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ISLAMISME ET PARSISME 

Mémoire lu en séance générale du Congrès international d'histoire des 
Religions, le 6 septembre 1900, à la Sorbonne. 



Mesdames, Messieurs, 

Il y a déjà beau temps que Ton se contentait de cette affir- 
mation commode : L'islamisme a jailli d'un seul jet et « au 
plein jour». 

Plus nous avançons dans l'examen critique des anciens 
documents de l'islamisme tel qu'il s'est fait pendant ces der- 
nières années^ plus nous sommes convaincu que la tradition 
musulmane (Hadith) qui, chronologiquement, est après le 
Roran notre plus ancienne source de renseignements, ne 
nous fait remonter, que dans une très faible mesure, à la pre- 
mière enfance de l'islam * : elle nous offre plutôt l'image de 
tendances souvent opposées les unes aux autres, et qui n'ont 
pas encore revêtu la forme arrêtée que prendra l'orthodoxie 
musulmane dans l'immobilité actuelle du système et la cris- 
tallisation des rites. 

Cette conviction se généralise de plus en plus. En utilisant 
les riches matériaux de cette tradition, où les musulmans 
voient des documents corroborant leur livre sacré, nous dé- 
passons de beaucoup la méthode critique que Técole mu- 
sulmane a pratiquée d'une façon rationnelle depuis le ii^ siè- 
cle de l'hégire. 

1) Snouck Hurgronje dans LiUeraturblatt fur orientalische Philologie^ I (1884) , 
p. 417. 
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2 REVUE DE L HISTOIRE DES RELIGIONS 

Nous sommes devenus plus sévères et plus circonspects à 
regard de cette littérature. Personne, parmi ceux qui s'oc- 
cupent sérieusement d'études islamiques, n'oserait puiser au 
hasard à la source des maximes attribuées à Mohammed et à 
ses compagnons pour en tirer un tableau de l'ancien état 
des choses et des doctrines primitives de l'islamisme. La 
critique historique moderne nous met en garde contre cette 
façon antédiluvienne de considérer les choses. Les luttes des 
partis politiques et religieux nous ouvrent l'intelligence de 
ces documents et nous révèlent les affirmations ou les aspi- 
rations que telle parole de Mohammed ou tel renseignement 
d'un « compagnon » du Prophète devait servir à étayer ou 
à combattre. 

Les études critiques de la tradition musulmane nous aident 
à saisir les problèmes fondamentaux de l'histoire reli- 
gieuse dans le domaine de l'islamisme et à en préparer la so- 
lution. 

Mais elles représentent seulement une seule série des ob- 
servations dont la connaissance est de la haute importance 
scientifique pour nos travaux. 

Une autre série d'éléments doit compléter notre investiga- 
tion historique. Tandis que la première série s'occupe avant 
tout de l'évolution due à des forces internes^ nous devons en 
même temps diriger notre attention sur les influences étran- 
gères qui eurent une importance déterminante sur la forma- 
tion et le développement de l'islamisme. Et en parlant ainsi 
je ne songe pas ^exAQm^nikV islamisme populaire tel qu'il se 
constitua dans les différentes provinces de la foi islamique, 
englobant partout des éléments an té-islamiques, mais encore 
à sa formation universelle^ canonique, dès les temps les plus 
reculés de son existence. 

Tout manuel élémentaire de l'histoire du moyen âge nous 
apprend que l'islam fut soumis dès son origine à des influences 
juives et chrétiennes et que Mohammed lui-même travailla 
sur des données juives et chrétiennes. Ces influences conti- 
nuèrent à se faire sentir d'une façon positive ou négative, 
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ISLAMISME ET PARSISMB 3 

même pendant les premières générations qui suivirent la 
mort du Prophète. On a toujours admis dans l'islam, sans 
l'avouer, rintervention d'éléments juifs et chrétiens*; mais, 
d'autre part, tout en proclamant hautement ce point de vue, 
on rejetait les enseignements et les usages du judaïsme et du 
christianisme; on les écartait, on réagissait contre eux. 
« ChdlifûhûM » — « Distinguez-vous d'eux, » telle est la for- 
mule usitée*. Cependant cette réaction doit être considérée, 
elle aussi, comme symptôme d'une relation spirituelle et 
d'une influence intime. 

Jusqu'à présent on a accordé moins d'attention à un des 
éléments les plus importants du développement religieux de 
l'islamisme, je veux dire l'élément persan. Il a exercé, sous 
les deux formes de V emprunt et de la réaction^ une influence 
déterminante sur la formation du caractère de l'islam. L'in- 
fluence du parsisme sur l'islamisme est une des premières 
questions qui s'imposent à quiconque s'occupe de nos 
études. Elle exige, pour être bien traitée, une connaissance 
également profonde des religions persane et musulmane; 
dans ce domaine, M. Blochet est le seul qui jusqu'à présent 
ait abordé la question dans quelques articles publiés par la 
Revue de F Histoire des Religions *, et qui ait fourni^ pour la 
solution du problème, des matériaux importants; je me per- 
mettrai de signaler tout particulièrement, tant au point de 
vue philologique qu'à celui de la science des religions, l'ex- 
cellente étude, dans laquelle il a montré l'origine persane de 
la conception musulmane de Borak, le cheval ailé, sur lequel 
le Prophète est censé avoir accompli son ascension \ 

Quoique je ne sois pas moi-même un iranisant de profes- 
sion, je me propose, dans cette conférence^ de donner un 



1) Cp. ÈÊuhmmedanische Studier^ II, p. 382-400 : HadUh und Neues Tes- 
Utment. 

2) Revue des Études juives, XXVIII, p. 75 suiv. 

3) V. XXX Vin et XL de la Revue, 
^) Revue, XL, p. 2)3. 



Digitized by 



Google 



4 REVUE DE L HISTOIRE DES RELIGIONS 

aperçu de Tétendue du problème et d'en exposer quelques 
données principales. 

Un des chapitres les plus captivants de Thistoire de la ci- 
vilisation est de rechercher les influences variées que la ci- 
vilisation sassanide a exercées sur les différentes parties de 
rhumanité, géographiquement séparées Tune de l'autre. 
Même dans la langue et dans les monuments artistiques de la 
nation à laquelle j'appartiens, on peut observer des traces 
très remarquables de cette influence. Depuis le temps des 
migrations des anciens Hongrois, avant qu'ils pénétrassent 
dans le pays limité par les Karpathes, nous continuons à em- 
ployer, de nos jours encore, pour nous borner à la nomen- 
clature religieuse, les mots empruntés au persan pour 
désigner Dieu : isten (pers. izd-dn); le diable, le mauvais 
principe : ôrdôg (pers. druga)\ de même dans le domaine 
profane, un reste des daêva [dévaj^ gaillard) s'est conservé. 
Nos archéologues et nos historiens de l'art découvrent de 
plus en plus dans les anciens monuments de notre art des 
vestiges et des résidus d'éléments persans. 

La constatation de pareilles influences sur l'arabisme est 
pour cdnsi dire palpable. C'est le contact immédiat et per- 
manent avec la civilisation sassanide qui donna aux Arabes, 
réduits à leur seule poésie, la première impulsion qui devait 
permettre à une vie intellectuelle plus profonde de s'épa- 
nouir. Je persiste, par exemple, dans ma thèse formulée 
jadis et acceptée par M. Brockelmann dans son « Histoire de 
la littérature arabe », que l'historiographie des Arabes a ses 
racines dans la littérature des Annales royales des Persans, 
qu'il n'y aurait pas d'historiographie arabe sans l'impulsion 
première que les littérateurs arabes ont reçue de la Perse et 
qui les a conduits à rechercher et à conserver les souvenirs 
historiques de leur nation ^ Les Arabes antéislamiques 
n'avaient aucun sens historique. Leurs plus anciens sou- 
venirs remontent à peine à une époque antérieure au vi* siè- 

1) BrockeloMinn, Geschichie der arabischen Littérature I» p. 134. 
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ISLAMISME ET PARSISME 5 

cle après J.-C, en faisant exception pour les traditions re- 
latives à la migration des tribus du sud de TArabie vers le 
nord. Les événements du passé le plus rapproché étaient 
voilés pour eux et flottaient dans le nuage du mythe. 

C'est le contact avec la culture persane — contact qui re- 
monte aux temps les plus reculés de l'islam* — qui imprima 
sa direction et son but au développement de la vie intellec- 
tuelle des Arabes, 

L'action de l'élément persan sur la formation religieuse 
fut très profonde, aussitôt que l'islam se fut établi sur le 
domaine géographique de l'ancien parsisme et eut apporté 
aux adorateurs de Zoroastre, à l'aide de l'épée, la foi au 
Prophète de La Mecque et de Médine. L'occupation de Flrak 
par les musulmans est un des facteurs les plus décisifs de la 
formation religieuse de l'islam. 

Des théologiens persans introduisirent dans la religion 
nouvellement acceptée leurs points de vue traditionnels. Les 
conquérants enrichirent la pauvreté de leur propre fond re- 
ligieux par des éléments que leur procurait Texpérience 
d'une vie religieuse profonde, comme celle des Persans qu'ils 
avaient vaincus. C'est pourquoi on ne saurait attacher trop 
d'importance pour la formation de l'islam au mouvement 
intellectuel qui naquit dans l'Irak et qui se rattache aux écoles 
de Basra et de Koufa. Il n'y a pas lieu de s'étonner si ce 
développement local emporta dans son courant maint élé- 
ment persan*. 

Ces influences atteignirent leur complet développement 
lors de la grande révolution que l'État musulman subit vers 
l'an 128 de son ère, à la chute des Omayyades auxquels 
succèdent les Abbasides. 

Ce ne fut pas seulement le renversement politique d'une 

1) Le calife 'OlbmâQ invita à sa cour le chrétien Abu Zubeid Harmala b. 
Muodir qui avant l'apparition du Prophète avait c visité les rois persans et 
connaissait leurs mœurs » (min zuww&r al-mulûk wa-chft§$atan mulûk al- 
'adjam wak&na *&liman bisijarihim). Aghdni, XI, p. 24. 

2) Cp. Blochet, Revue de VEUL des Religions, XXXVIII, p. 447. 
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6 REVUE DE L HISTOIRE DES RELIGIONS 

dynastie^ mais bien plutôt une révolution religieuse d'une 
très grande portée. Au lieu du gouvernement mondain des 
Omayyades qui avaient conservé les traditions arabes dans 
leur résidence de Damas, aux confins du désert, c'est dès 
lors le régime théocratique des Abbasidesqui fondèrent TÉlat 
sur des principes à la fois politiques et ecclésiastiques. Us 
établissent leur résidence à Anbar et à Bagdad^ centre du 
royaume des Sassanides que Tislam a renversé. Ils en adop- 
tent les traditions. Leur titre n'est plus celui d'un cheikh 
arabe, mais celui d'un roi persan; ils font reposer leur au- 
torité sur la légitimité, entant que « Enfants du Prophète », 
absolument comme dans le royaume persan des Sassanides 
le pouvoir était fondé sur la légitimité. Comme eux, les Ab- 
basides veulent restaurer la vraie religion tombée en désar- 
roi sous leurs prédécesseurs. Xeur royaume est un État ec- 
clésiastique; eux-mêmes ne sont plus des chefs profanes, 
mais des chefs religieux. Ils se considèrent, pour ainsi dire, 
comme bâffhî^ « divins », comme les Sassanides^ ; c'est ainsi 
que ces derniers se représentent sur leurs monnaies. 

Dans leur entourage, on est parfaitement conscient de cette 
relation de la nouvelle institution des califes avec la conception 
de la royauté persane. Tandis que le calife omayyade *Abdal- 
malik reproche à son poète de cour d'employer les attributs 
d'un roi persan pour le glorifier* — et il ne s'agissait que 
d'un diadème {tâdj)* — le prince et poète abbaside célèbre 



1) Journal asiatique ^ 1895, I, p. 167,'; ZeUschrift der d. morgml. Ges.y XXI 
(1867), p. 429, 458; James Darmesteter, Coup d'œil sur l'histoire de la Perse 
(Paris, 1885), p. 40; SacredBooks oftkeEast, XXIV, p. 171. 

2) AghdnU IV, p. 158. 

3) Cp. Bratke, Religionsgcspràch am Hofe der Sassaniden^ p. 193, note 4. 
Aux yeux de l'Arabe le tâdj (cp. Noeldeke, Fûnf Mo'allaqàt, I, p. 36 sur 'Aror 
b. Kultbûm,y. 26) est Tattribut caractéristique de la dignité royale persane. On 
composa des légendes sur le tdô^ du Kbrosrou (Ibu Hischâm, p. 42, 4). 
D'autre part un chroniqueur syrien remarque expressément que Mu^ftwija ne 
portait pas la heltla (= tftdj). Mais cela n'empôcbe pas que la légende moha- 
métane ne considère le diadème comme attribut du pouToir d'un roitelet arabe 
(Ibn Hiscbftm, 441, 12). 
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ISLAMISME ET PARSISME 7 

le calife de cette façon dans un poème didactique historique : 
« il ressemble au Perse Ardeschir, lorsqu'il restaurait un 
royaume anéanti ^ » Cette restauration fut liée dès le début à 
ridée qu'on se faisait delà dignité des califes. Non seulement 
leur cour, leur organisation administrative, le système des 
dignités de l'État et Tétiquette se conforment au modèle de 
la royauté persane ; mais la signification interne du califat 
est formulée d'après la conception persane : ils sont les 
gardiens de V économie divine. L'État lui-même devient une 
institution religieuse^ une église universelle, à la tète de la- 
quelle se trouve le successeur légitime du Prophète, le a ca- 
lifat Allah ». Le gouvernement procure à la religion la plus 
haute considération. Un gouvernement vraiment digne de ce 
nom agit d'accord avec la religion ; le gouvernement est 
apparenté à la religion, grâce à sa parfaite union avec 
elle ; c'est pourquoi l'on peut dire que le gouvernement est 
identique à la religion, que la religion est le gouvernement 
du peuple*. Ce sont là des maximes entièrement musulmanes. 
Or le livre d'où elles sont extraites n'est pas celui d'un légis- 
lateur musulman, mais un livre pehlvi, le Dinkard^ datant 
des derniers temps du parsisme productif. 

Vous voyez quelle influence profonde la conception sas- 
sanide de TÉtat a exercée sur la royauté abbaside et com- 
ment elle en a fait valoir l'idée théocratique. Vous voyez 
comment cette dernière est née dans l'atmosphère persane. 
De même, dans son application et dans ses effets pratiques, 
on sent passer un souffle de tradition persane. Au lieu de 
rindifl'érence confessionnelle, qui domine sous les Omayya- 
des, c'est le confessionnalisme qui devient principe dirigeant 
du gouvernement et prend place sur la scène de l'empire. 

1) Diwdn iT'Ahdalldhb. aUMuHatz, l, p. 128, 15; ce poème fut publié sé- 
parément par M. Lang, MuHadid als Prinz und Régent ^ein historisches Helden» 
gêdieht von Jbn al-Mu^tazz^ dans Zeiischr. d. detUsch. morgenl, Ges., XL 
(1886), p. 563 et suiv. 

2) Justi, Geschichte des alten Persiens (Berlin, 1879, Hist. univ. d*Onoken), 
p. 221. Quant aux doctrines politiques persanes, cp. Wilhelm, Kônigthumund 
Friesierthum im aUen Bran^ dans ZDMG.y 1886, p. 102-110. 
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8 REVUE DE L HISTOIRE DES RKUGIONS 

L'historien doit donc considérer comme un fruit de l'in- 
fluence persane le confessionnalisme qui règne officiellement 
dans l'islam depuis le ii' siècle. En cela le califat n'a fait que 
suivre la tradition du royaume bdghi persan. Tandià que les 
Omayyades regardaient avec un souverain mépris les théo- 
logiens qui les contrecarraient*, le dogme constitue dès l'a- 
bord le souci principal des premiers Abbasides. Us inaugu- 
rent leur empire en s'efforçant de conserver là Sunna dans le 
gouvernement, en formulant des dogmes sur des questions 
transcendentales, alors que des fanatiques comme Ma'mûn 
s'efforcent de les faire accepter ; enfin^ en persécutant les 
hérétiques et ceux qui pensent autrement qu'eux. Parmi 
leurs actes politiques, je me contenterai de signaler la persé- 
cution des Anti-Mu' tazilites etdesZmt/fX:^*, façon persane^e 
désigner les hérétiques qui, bientôt après l'institution du 
califat abbaside, deviennent les victimes d'une sorte d"in- 
quisition musulmane*. 

« Dieu a ceint les Abbasides de deux glaives : l'un est 
appelé àdéfendre et à reculer les frontières de l'État; l'autre 
doit affermir la foi dans sa forme dogmatique et punir l'in- 
crédulité et l'hérésie*. » 

Les Abbasides héritent donc de leurs prédécesseurs sas- 
sanides la persécution religieuse, ainsi que le système du 
confessionnalisme et de l'intolérance. Comme eux, ils exercent 
aussi leur pouvoir sur les opinions religieuses de leurs su- 
jets*. De celte façon, la distinction persane de bih-din et 
bed'din, bon croyant et mauvais croyant, devient un principe 
vital de l'islam. Elle n'appartient pas au mouvement arabe 



1) Muhammedanische Studien, II, p, 32. 

2) C. Actes du JI« Congrès des Orientalistes (Paris, 1897). Troisième section 
p. 70, note 3. 

3) Transactions ofthe lXthCongressofOrientalists{Londott,iS92),lU^. (04- 
106. 

4) Wiener Zeitschnft fur die Kunde des MorgenL, Xllï (1899), p. 325, 
note 3. 

5) Spiegel, Die traditioneile Litteratur der Parsen, II, p. 78. 



Digitized by 



Google 



ISLAMISME ET PARSISME ^ 

originel, qui s'est continué dans l'indifférentisme confession- 
nel des Omayyades. 

II 

Si l'influence persane se manifeste dans la transformation 
de fout l'esprit public de l'islam^ elle a aussi laissé des traces 
dans quelques particularités légales. 

Sans aller jusqu'à dire avec le grand maître de la philolo- 
gie persane, Frédéric Spiegel\ que la racine même de la 
tradition de Tislam, celte forme fondamentale de ses pré- 
ceptes religieux, plonge dans le parsisme, nous ne pouvons 
cependant pas, en étudiant le Hadith, ne pas reconnaître Tin- 
fluence de l'élément persan sur quelques particularités de 
son contenu. 

Il ne nous suffit pas de penser à l'importance qu'a eue 
l'Irak, la terre classique de l'ancienne culture persane, avec 
ses efforts théologiques couronnés de succès, dans le déve- 
loppement de la foi et de la loi dans l'islam ; il faudra égale- 
ment penser à la part que les populations de ce pays prirent 
dans le développement de l'esprit musulman, alors que leurs 
pères étaient encore de fidèles adeptes de la religion de 
Zoroastre et qu'ils introduisirent dans leur nouvelle confes- 
sion toute la piété du parsisme. 

Je ne pense pas que vous preniez grand intérêt à l'énumé- 
ralion d'une série d'analogies entre les particularités reli- 
gieuses et rituelles de la littérature traditionnelle musulmane 
et les prescriptions de la religion persane. Le chapitre con- 
cernant la pureté et l'impureté rituelle — autant qu'il ne 
s'agit pas des survivances des anciens tabous païens «— a vu 
le jour sous l'influence de l'idée religieuse persane ; la tradi- 
tion musulmane en garde des traces, quoique, au temps où 
s'est développée cette législation rituelle, on éprouvât natu- 
rellement le besoin de ne pas calquer servilement la manière 
de voir persane sur la pureté et l'impureté. 

l)L.c.,p.74. 
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Vous connaissez l'idée persane qui se trouve aussi dans 
le judaïsme, de la souillure attachée au cadavre. Je citerai 
simplement comme réaction musulmane le passage suivant 
du Hadtth : 

« Un client de TAnçârien Abou Wahwah raconte : Nous 
avions lavé un mort. Puis nous voulions nous-mêmes nous 
purifier en nous lavant. Alors Abou Wahwah s'avança et dit : 
Par Dieu, nous ne sommes souillés ni comme vivants ni 
comme morts ^ » 

Ce simple récit nous permet d'observer la trace d'une 
influence qui n'avait pas encore revêtu une forme définitive. 
C'est un signe de l'opposition contre Tinfiltration des usages 
persans. 

Ce n'est pas le moment de faire aujourd'hui une exposition 
proprement dite de ces éléments ; vous me permettrez cepen- 
dant de passer en revue d'une façon tout à fait aphoristique 
quelques données formelles et quelques points de vue de la 
pensée religieuse de l'islam, qui semblent déjà témoigner 
d'une profonde influence par si e à l'époque postérieure à 
Mohammed. 

t. — Dans l'islamisme, la récitation seule des textes sacrés, 
particulièrement du Koran, passe, dès une époque très re- 
culée, pour un acte religieux méritoire. Il ne s'agit pas là de 
prières ou de formules religieuses, mais de la lecture, per-- 
sonnelle ou faite par d'autres, du livre révélé ou de portions 
considérables de ce livre. Ceux qui sont au courant de la lit- 
térature musulmane ont assez souvent lu, à la fin des com- 
mentaires de chaque sourate, des notes sur le mérite et la 
récompense que procure la lecture d'un chapitre séparé ou 
du Koran tout entier*. A mon avis, cette idée du mérite de 
la lecture du texte révélé est un écho de l'idée persane du 
mérite de la récitation du Vendidad. « Un court Yaçna aussi 
bien que le plus long Vendidad-sade peut servir pour être lu 



1) Usd al-ghdha, V, p. 320. 

2) Muhamm. Studien, II, p. 156. 
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dans rintérêt de personnes parliculières, soit pour des morts 
qui par là obtienoent la rémission de leurs péchés, soit aussi 
pour des vivants, par procuration et dans le même but ; car, 
puisque Fhomme ne peut pas vivre sur la terre sans com- 
mettre de péchés, il est nécessaire de se faire lire de temps 
en temps le Yendidad pour se délivrer parla de ses péchés ^ » 
La récitation de son livre sacré doit procurer au musulman 
le môme résultat pour le salut de son âme. Comme chez les 
Persans, la récitation du livre saint est pratiquée chez les 
musulmans plusieurs jours après le décès d'un membre de la 
famille ; de nos jours encore, nous pouvons observer cette 
coutume {kirâje, vulg. grâje) dans les familles musulmanes, 
lors des visites de condoléance. Pour montrer le lien persan 
de cet usage, je me bornerai à renvoyer à Tétude de M. Sôder- 
blom sur les Fravashis^ pour ce qui concerne la récitation du 
Yendidad comme coutume persane de la fête des morts'. 

Puisque nous sommes à un usage de deuil, vous me per- 
mettrez bien, en passant, de faire encore une observation. 
J'ai exposé une fois en détail combien l'éthique musulmane 
condamne sévèrement certaines expressions de deuil pour un 
mort et je ne reproduirai pas les sentences du Prophète dans 
lesquelles cette idée est exprimée. J'en ai cherché jadis la 
cause dans la soumission que l'islam exige de ses croyants '; 
je ne puis cependant pas m'empêcher de signaler la ressem- 
blance frappante que le parsisme offre à ce point de vue : 
« La détresse de l'âme ne doit pas être augmentée par le 
deuil; les Fravashis des fidèles ne demandent ni lamentations 
ni pleurs aux cérémonies et aux bénédictions qu'on leur con- 
sacre. Ceux qui ont fait des lamentations sur un mort subis- 
sent en enfer la punition de crier avec la tête coupée \ » 

2. — La doctrine eschatologique de la balance (mizdn) sur 

1) Spiegel, Eranische AUerthumskunde^ III, p. 577. 

2) Revue de rHist. desRelig., XXIX, p. 241. 

3) Le culte des morts et des ancêtres chez les Arabes {Revue, X, p. 356 et 
Buiv.). 

4) Sôderblom, /. c, p. 254. 
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laquelle les bonnes et les mauvaises actions de Thomme sont 
pesées après sa mort, est empruntée au parsisme et implique 
une évaluation arithmétique des actes éthiques et religieux. 
(M. Williams Jakson ^ a démontré Torigine aryenne de cette 
idée.) Gomme dans les livres sacrés des Parsis*, la valeur des 
bonnes et des mauvaises actions est calculée dans l'islam ' 
d'après des uni tés de poids. « On comptera un kintâr de bonnes 
œuvres à celui qui lira mille versets du Koran dans une nuit\ » 
Le Prophète dit : « Celui qui fait la prière (calât al-djinâza) 
auprès de la civière d'un mort, mérite un klrât; inais celui 
qui assiste à la cérémonie jusqu'à ce que le mort soit enterré, 
mérite deux ktrât, dont Tun est aussi lourd que le mont 
Ohod*. » La petite purification (wu^û', comme celle qu'on fait 
par exemple avant la prière) vaut un mudd (modius), la puri- 
fication complète (ghusl) vaut un çà' *. » 

(i La prière en commun a vingt-cinq fois plus de valeur que 
la prière individuelle. » C'est pourquoi Al-Mouzanî, un élève 
marquant de l'imam Âl-Schàfi'î, une des principales auto- 
rités du 11' siècle, avait l'habitude de dire vingt-cinq prières 
individuelles comme compensation, lorsque le hasard lui 
faisait manquer la prière en commun \ 'Abdallah b. *Abbâs 
enseignait ceci à ses enfants : « Faites le pèlerinage à pied ; 
car celui qui va à pied aux sanctuaires, gagne par chaque pas 
700 vertus méritoires de celles du sanctuaire, dont chacune 
séparément en vaut 100.000 autres \ » Les considérations 



1) Actes du JC« Congrès des OrietUalisies (Genève, 1894).— Deuxième partie , 
I, p. 67 et suiv. 

2) Spiegel, Tradit. LiU. derParsen, II, p. 87. 

3) Gp. Blochet dans la Revue^XL^ p. 232, note 2. 

4)Âl-Dànmî, Sunan, p. 440. — A 1-Schejbânî, disciple d'Abu (lanifa, rapporte 
(At/idr, éd. Lahore, p. 93) que la lecture de chaque mot du Koran équivaut à 
dix bonnes œuvres ; la formule ALM, dont on évalue chaque lettre à un mot 
séparé, compte elle seule pour trente. 

5) Usd al-ghdba, I, p. 172. 

6) Ibid., V, p. 586. 

7) Ibn Khallik&n, éd. de Wûstenfeld. n« 92. 

8) Al-Ghaz&li, Ihjà 'lUûm al-dîn, I, p. 250. 



Digitized by 



Google 



ISLAMISME ET PARSISME 13 

pratiques qui sont liées à de telles mesures ne font pas défaut. 
Si un homme pieux émigré de La Mecque à Jérusalem, il sait 
que ses prières perdent les trois quarts de leur valeur. A La 
Mecque, une prière en vaut cent mille ordinaires ; à Jéru- 
salem, elle n'en vaut que vingt-cinq mille *. 

Ajoutez à cela d'autres considérations arithmétiques. Par 
exemple, on peut perdre des quantités déterminées des 
sommes de mérites précédemment gagnées. « Celui qui a un 
chien dans sa maison, à moins que ce ne soit un chien de 
berger, diminue chaque jour ses bona opéra de deux kirât '. » 

On reconnaît sans peine ici le calcul des bonnes et des 
mauvaises actions fait d'après des mesures et des poids déter- 
minés, tel qu'on le rencontre à chaque ligne dans les livres 
religieux des Parsis. « Chaque pas fait pour accompagner un 
cadavre est une bonne œuvre d'une valeur de 300 sttr; cha- 
que stîr vaut quatre dirhem; de sorte que 300 stîr font 
1.200 dirhem*. » Si, en des circonstances rituellement inad- 
missibles, on souille le feu sacré par son regard, on commet 
un péché de douze dirhem ; on exprime exactement en 
chiffres la somme en poids du péché pour chaque contact 
plus intime ; la progression peut monter jusqu'à quinze ta- 
Dâvars\ » Faire un pas sans ^'einture est un péché d'un far- 
mân, en faire quatre est un péché d'un tanâvar. » Un tanâ- 
var= 1.200 dirhem*. 

3. — Sous un autre rapport aussi, le Hadtth musulman a 
emprunté au système parsi les caracfères formels des rela- 
tions numériques. Un coup d'oeil superficiel jeté sur les 
écrits sacrés des Parsis permet de voir le rôle que jouent les 
analogies de chiffres dans leurs données numériques, où les 
mêmes nombres reviennent dans chaque ordre numérique 
(unités, dizaines, centaines, milliers). Et ce sont parfois des 

1) Mudjtr al-dtn, cd-Ins aLdjalU, p. 263. 

2) Al-Damirî, ffajdt al-hajwdn, II, p. 101. 

3) Sad'der, XII, 8. 

4) Ibid., chap. LXVIII. 

5) Ihid., LXXXII, 2. 
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chiffres très élevés. Le livre Mainôgi-Khirad (XLIX, 15) 
compte 99.999 esprits protecteurs des justes, autant de dé- 
mons et de méchants ennemis qui sont en lutte contre le 
monde céleste et bon, tandis que le Sad-der (XIII, 4), se con- 
tente de 9.999. On retrouve les mêmes relations numériques 
dans les actes rituels. Pour l'offrande des morts, on ordonne 
« 33 haricots et 33 œufs » ; je renvoie, à cette occasion, à ce 
que James Darmesteter a exposé à propos de la significa- 
tion de ce nombre 33 chez les Iraniens ^ Comparez à cela la 
forme musulmane de pareilles données. Je citerai à dessein 
les plus anciens renseignements fournis par le Hadlth. 33 an- 
ges portent au ciel les louanges des hommes. S'il est ques- 
tion du mérite des litanies pieuses, on parle de 33 tasbih, 
33 tahmîd, 33 takbîr, etc. •, nombre qui de nos jours encore 
se trouve dans les litanies de maintes communautés mysti- 
ques*. La foi a 333 voies \ Quand le fidèle fait sa génuflexion 
pour la prière, 333 os et 333 nerfs louent Dieu*. 

Vous voyez que les sentences attribuées au Prophète vont 
jusqu'aux centaines dans la formation de tels nombres. 

Cela nous conduirait trop loin si, à propos de ces éléments 
formels, nous voulions faire un exposé spécial des emprunts 
matériels que la loi et Tusage musulmans ont faits aux élé- 
ments persans. D'autre part, je ne voudrais pas que ce cha- 
pitre se terminât vide de faits, et vous me permettrez tout au 
moins, pour indiquer l'étendue du problème qui s'offre en- 
core à l'étude historique de l'islam dans ce domaine, de 
choisir deux exemples pris aux deux extrêmes : ce qu'il y a 
de plus grand et ce qu'il y a de moins important au point de 
vue religieux. 

Par ce qu'il y a de plus grand, j'entends l'institution mu- 



1) Le Zendavesia, I, p. 13, note 36. 

2) Muwa((a\ I, p. 81 ; al-Buchârî, PotWU al-Oihàb, no 10. 

3) Dupont et Coppolani, Les confréries religieuses musulmanes (Alger, 1897), 
p. 323. 

4)mal-lpulûb, I, p. 83. 

5)A1-Dâratuinî ajpu(« al-Balawî, Alif-Bà, I, p. 371. 
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sulmane de la prière^ cet hommage que Tesclave de Dieu 
rend en se prosternant dans la poussière devant le rabb el- 
'âlamtn, le maître de tous les mondes. Il faut certaiment faire 
remonter à une origine persane la détermination du nom- 
bre des répétitions quotidiennes de ce rite qui est né sous 
rinfluence du judéo-christianisme. La prière instituée par 
Mohammed lui-même était originairement fixée à deux mo- 
ments de la journée : il s'y ajouta plus tard, encore dans le 
Koran^ un troisième moment que Mohammed lui-même 
nomma le moyen [al-wnstà) : la prière du matin, la prière du 
soir et celle du milieu, correspondent bien au schacharlth, 
minchâh et 'arblth du judaïsme. 

Mais cela ne suffit plus, lorsque les institutions religieuses 
parsies pénétrèrent de plus en plus dans le cercle des fonda- 
teurs du rite musulman. On ne voulait pas, quant à la quan- 
tité religieuse, rester en retard sur les adeptes de Zoroaslre. 
On emprunta, comme du reste James Darmesteter Ta déjà 
vu S les cinq gâhs (temps de prières) des Persans, et le nom- 
bre primitif de trois temps fixés pour la prière fut porté à 
cinq*. Vous voyez comment une vieille institution fondamen- 
tale de rislam, dans ses déterminations essentielles, a dû 
subir l'influence persane pour revêtir sa forme définitive, 
encore en vigueur de nos jours. 

De l'acte le plus important à ce qui l'est le moins, il n'y a 
qu'un pas. Sur ce point, je réclame votre indulgence ; car il 
ne s'agira plus de la communauté pieuse se prosternant cinq 
fois par jour dans la poussière devant Allfth, mais d'un objet 
tout petit et insignifiant de la vie journalière, le cure-dents. 
On a peine à croire quelle bénédiction religieuse est attri- 
buée dans la tradition musulmane à cet objet tout ordinaire. 
Le musulman le place si haut au point de vue religieux qu'il 
charge les pieux pèlerins de lui en rapporter comme souve- 



1) QhAtkXi'go'pu\a.\f6i des Afghans, p. 261. 

Z) Voyez mes observations faites dans le compte readu sur le Mahométisme 
de M. Carra de Vaux (ZDMG., LUI, p. 385). 
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nirs sanctifiants des lieux consacrés de l'islam*. On n'a que 
rembarras du choix dans la quantité de vieilles sentences 
qui montrent la grande valeur que l'ancien islam attribue à 
ce miswâk (c'est son nom arabe); je me bornerai à en citer 
quelques-unes. 

L'usage du miswâk passe pour une préparation à la prière 
comme le Adân canonique. Il appartient aux « Sunan al- 
mursaltn », c'est-à-dire aux pratiques des prophètes même 
antérieurs à Mohammed*. Leurs privilèges sont proclamés 
par le Prophète dans des sentences significatives : 

« Une prière, — ainsi s'exprime Mohammed, — précédée de 
l'usage du cure-dents, vaut mieux que 75 prières ordinaires. » 

« Si ce n'était pas une charge trop grande pour mes fidèles, 
je leur prescrirais de faire précéder chaque prière du si- 
wâk* ». 

La vieille tradition place cet usage si haut qu'elle fait dire 
au Prophète : « Dieu m'a ordonné le siwâk avec tant d'insis- 
tance que j'ai presque craint qu'il me le prescrive comme 
une loi révélées » D'une façon humoristique^ on fait dire au 
Prophète que Gabriel lui a si souvent enjoint le siwâk, qu'il 
craignait de perdre ses dents à force de les frotter. Un des 
dix effets du siwâk est de mettre Satan en colère ; c'est agréa- 
ble à Allah, haï par Satan (mardât lil-rabb, muschita lil- 
scheytàn) ». 

L'emploi du cure-dents a aussi cet avantage de faciliter au 
mourant, à ses derniers moments^ sa profession de foi et 
d'abréger son agonie •. En effet, à son heure dernière, le Pro- 

1) Sur les bois qu*on employait pour découper des cure-dents on trouve des 
détails chez al-Dj&hiz, Bajdn^ II, p. 82. 

2) Al-Ja*]^ûbl, Ànnalesyéd. Houtsma, II, p. 121. 

3) Buch. Tamanni, n» 9 ; Musnad Ahmed, IX, p. 116; al-Schejbftnî, Athdr, 
p. 20. 

4) Musnad Ahmed, I, p. 339 (sajunzal *alejja fîhi) ; ihid., III, p. 490 (anjftiA- 
toba ^alejja). 

5) Ibid,y I, p. 3 (en bas). 

6) Al-Mustatraf, I, p. 10; Al-Balawî, Alif^Bd, I, p. 137-38. Selon une sen- 
tence rapportée par al-Sch&û*î l'emploi du miswâk a aussi pour effet de fortifier 
l'intelligence; al-Damîrî, II, p. 145, s. v. 'u^fûr. 
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phète se fait donner un miswâk, et un des assistants raconte 
que jamais dans sa vie il n'en fît un usage aussi sérieux qu'à 
ses derniers moments \ La littérature poétique des musul- 
mans s'empara de l'objet sacré ; il y a toute une poésie du 
miswâk. D'après le témoignage du savant chiite Abou-1- 
Kâsim Murta# 'Alam al-hudâ^ le plus beau poème à ce 
sujet est dû à la plume du poète Âbou Qajja al-Numejri 
(époque de transition entre les Omayyades et les Abbasides)** 

Mesdames et jMessieurs, je me bornerai à une simple in- 
dication. Le miswâk et la haute valeur qu'on lui attribue, et 
qu'on peut à peine expliquer d'après les données religieuses 
de l'islam, nous ramènent sur le terrain persan. Il provient 
d'une disposition rituelle qui était affectée à cet objet dans 
l'usage religieux des parsis ' et a reçu ensuite un libre déve- 
loppement dans les sentences musulmanes, dont quelques- 
unes nous sont connues comme sentences du Prophète \ 

Mais il nous faut aussi considérer le revers de la médaille 
dans les rapports de la tradition musulmane avec les in- 
fluences persanes. 

De temps en temps se manifestent des signes d'opposition^ 
de réaction de l'islam contre les idées persanes. Comme 
preuve, rien de plus typique que le changement qui s'est 
produit dans les sentiments des musulmans à l'égard du 
chien, notre plus fidèle animal domestique. Vous savez que 
depuis les temps reculés de l'islam, il passe pour un animal 
méprisé. « Les anges n'entrent jamais dans une maison où il 
y a un chien ou une image. » Le Prophète aurait ordonné, 
dit-on, de tuer tous les chiens de Médine, spécialement ceux 



1) Buch. Maghdzi, n« 85. 

2) AtrGhurar wal-durar (lithogr. de Téhéran), p. 179. 
Z)Shdje8tla8h(Jljest, X, 20; XII, 13; DûdUt. dinik, XL, 8. 

4) Oq a donné au a compagnon » *Abdall&h b. Mas'ûd l'épithôte : sdJfib al-^ 
sitodJk; on ne semble pas connaitre la raison de ce titre qui était une distinction 
honorifique en tout cas (al-Nawawt, Tah^^ p. 370, 13); au lieu ^'aUsiwâk on 
trouve les variantes : aJriavoâd^al-^iiTÙT^ qui prouvent qu'on oublia vite le sens 
véritable de Tépithéte. 

2 
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d'une certaine couleur foncée ^ Les théologiens musulmans 
sont embarrassés de donner la raison de cette mesure. On 
rapporte que le calife Abu Djaïar al-Mançûr (ce renseigne- 
ment est dû à Ibn Kutejba) aurait pris des informations 
à ce sujet auprès d'un savant important de son temps, 
'Amr b. 'Obejd. Celui-ci ne put lui donnet* d'autre explica- 
tion que ceci : « C'est ce que raconte la tradition; je n'en 
connais pas la raison. » Le calife aurait exprimé cette idée : 
« parce que le chien aboie aux hôtes et effraye les men- 
diants'. » 

Quant à la réalité de la mesure prise par le Prophète, il y 
a lieu d'avoir des doutes. A l'époque du Prophète, le chien 
n'était pas encore méprisé ; les fidèles avaient à son égard 
des sentiments beaucoup plus tendres que ne le fait supposer 
lemépris dans lequel iltombadurantles générations suivantes. 
Nous savons, par exemple, que, du temps du Prophète^ des 
chiens circulaient dans la mosquée et qu'on ne voyait dans 
ce fait aucune profanation du lieu sacré'. Même plus tard 
encore, nous voyons par des sentences qui nous ont été con- 
servées, les dispositions amicales du musulman à l'égard de 
cet animal, dont le contact, aux termes de la loi, produit une 
des plus grandes souillures. Le chien — d'après un Hadilh 
— voit des choses qui sotit inWsibles pour nous, c'est-à- 
dire les démons. Si vous entetldez votre chien aboyer pendant 
la nuit, demandez à Dieu son assistance contre Satan \ C'est 
une pensée tout à fait persane : « Auàsi souvent que le chien 
aboie^ les démons et les mauvais ennemis s'enfuient. » Le 
chien partage cette propriété avec le coq % dont la tradition 
musulmane fait également dire à Mohammed qu'il est l'en- 



1) On trouve toute une eolleotion des traditions se rapportant & ce sujet dans 
le Aa/'Bdd'al-Balawî, I, p. 878 et suiv. 

2) Ibn ai-'ÂbbAr, Takmila (éd. de Madrid, Bibl. arab. hisp.), p. 533. 

3) Musnad Ahmed, II, p. 71. 

4) Apud al*Damîrt, H, p. 334 ; d'àbtreé versions rapportent une chose ana- 
logue des ânes, ibid^t I, p. 298. 

5) Bundahisch, XIV, 28; XIX, 3; Sad-der, XXXI, 8. 
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nemi de Satan et que son chant indique qu'il a vu un ange*. 

Dans une sentence attribuée à Qasan Basrt (mort en 1 10/ 
728)% laquelle a passé avec quelques variantes dans la 
poésie persane ',1e Sûfl pratique (fa^tr) est comparé au chien, 
d'une façon qui rappelle fortement une description bien 
connue du chien dans P Avesta ^ : « Le chien a dix propriétés 
dignes d'éloges, qui toutes doivent exister chez le fakir : 

« 1. Il a toujours faim — c'est la coutume des fidèles. — 
2. Il n'a pas d'habitation constante — c'est la coutume de 
ceux qui se.confienl en Dieu (mutawakkilln)% — 3. La nuit, 
il dort très peu — c'est la coutume de ceux qui sont plongés 
dans Tamour de Dieu. — 4. S'il meurt^ il ne laisse aucun 
héritage — c'est la coutume des ascètes. — 5. Il n'abandonne 
pas son maître, même si celui-ci le chasse — c'est la coutume 
des adeptes (murldln). — 6. Il se contente des plus petits 
biens terrestres — c'est la coutume des gens tempérants. — 
7. Si on le chasse d'un endroit, il s'éloigne et en cherche un 
autre — c'est la coutume des humbles. — 8. Si bn le frappe 
elle chasse, et qu'après on le rappelle, il obéit — c'est la 
coutume des modestes. — 9. S'il voit de la nourriture, il se 
tient debout éloigné — c'est la coutume de ceux qui sont 
consacrés à la pauvreté. — 10. S'il s'en va, il ne prend au- 
cune nourriture de route — c'est la coutume de ceux qui se 
sont retirés du monde. » 

D'où vient donc que cet animal supporté au temps de Mo- 
hammed, même dans les mosquées, et que plus tard on 
trouve encore digne> par ses qualités, d'être comparé aux 

1) Al-Damtri, I, p. 528. On lit aussi dans le Talmud bab., B. Kammâ^ 
fol. 60 6, que l'aboiement des chiens est le signe de la présence du prophète 
Élie ou de l'Ange de la mort ; cela dépend de la nature joyeuse ou triste de 
Taboiement. — Cf. aussi E. Stare, Vèber den Einfluss des Parsismus auf das 
Judenthum(HdAT\em, 1898), p. 131. 

2} Ai-Ma|^1^art, éd. de Leyde, I, p. 393. 

3) Chardin, Voyages en Perse.êâ. Langlès (Paris, 1811), IX, p. 205. 

A)Vendidad, Farg. Xill, 44-48. 

•5) Voyei mes Materialieti zur Éniwickelungsgeschichie des ^ufismus^ dans 
Wiener Zeitsckr, f. d. Kunde des Morgenl., XIlI (i899j, p. 46-48. 
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saints hommes, en arrive tout à coup à inspirer une horreur 
qu'on peut malaisément concilier avec la douceur que pres- 
crit rislam pour les animaux domestiques? La réponse est 
vite trouvée, quand on pense à Festime dont cet animal 
jouissait chez les Parsis au miheu desquels les musulmans 
s'établirent. Pour eux^ il est l'animal qui chasse les démons^; 
il faut exposera son regard (seg-dtdeh) le cadavre môme des 
Parsis lors de leur dernier voyage au dachmeh Gieu d'expo- 
sition du cadavre) ; on faisait dans l'ancien temps des fonda- 
tions pieuses pour l'entretien de cet animal, afin de s'assurer 
son assistance pour le moment où l'âme du défunt franchirait 
le pont Çinvaty ce qui décidait de la félicité éternelle ou de 
la damnation. 

La tradition musulmane, voulant faire opposition à Teslime 
religieuse que l'on avait pour cet animal, fit remonter au 
Prophète la mesure de l'extermination des chiens et rendit 
méprisable pour des motifs religieux un animal domestique 
autrefois si estimé*. 



m 

L'influence qui se manifeste par l'emprunt ou le rejet 
d'éléments étrangers remonte jusqu'à l'époque la plus re- 
culée du mouvement théologique de l'islam et est aussi an- 
cienne que l'effort des légistes pour formuler les normes de 
la vie religieuse. 

1) Les Bulgares habitant aux bords du Wolga estimaient que Faboiement du 
chien est de bon augure {jatabarrakûna bù^uwà aLkalb) et qu*il présage bon- 
heur et abondance des récoltes (U)n Fadhlâa apud Jâ||:ût, I, 769» 13). 

2) Je ne suis pas le premier qui énonce cette opinion. Voir p. e. G. Jacob, 
AUarabisches Beduinenleben (2« édit.), p. 84 (qui se référé à Geiger, Ostiranische 
CuUur, p. 370). Ed. Hahn, Die Hausthiere und ihre Beziehung tur Wirth- 
schaftdes Menschen (Leipzig, 1896), p. 66 : « L'estime exagérée dans laquelle 
la religion zende des Perses le tenait (i. e, le chien), a certainement contribué 
au mépris dont il est devenu Tobjet lors du triomphe de Tislamisme; mais il n*a 
pas été possible, naturellement, de le chasser complètement de la situation ac« 
quise. » 
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Nous ne nous en tiendrons pas à l'époque où l'islam vic- 
torieux entra par la conquête en relation avec la population 
persane et au contact permanent qui en fut la suite. 

Nous pouvons peut-être (et nous tenons à souligner ce 
peut-être] remonter beaucoup plus loin dans l'histoire de 
l'islam, pour reconnaître l'effet des éléments parsis sur la 
formation des idées de Mohammed. Cela m'amène à une 
hypothèse sur laquelle je voudrais fixer votre attention et 
celle de tous ceux qui s'intéressent à la recherche historique 
des principes qui ont exercé une influence, non seulement 
sur le développement, mais sur l'origine même de l'œuvre de 
Mohammed. 

Jusqu'à présent on a surtout considéré le judaïsme et le 
christianisme comme étant les sources des enseignements du 
Koran ; le mémoire couronné ^Abraham Geiger (1833) a ou- 
vert la voie aux investigations qui depuis lors ont porté sur 
toute sorte de particularités. On a aussi recherché la part 
qui revient à la littérature apocryphe juive et chrétienne dans 
la formation de la religion koranique. Dans son ouvrage sur 
les apocryphes, notre collègue René Basset a fourni dans ce 
sens maintes indications utiles qui peuvent stimuler l'histo- 
rien de l'islam primitif à pénétrer plus avant dans cedomaine*. 
On trouvera que l'idée de la « table bien gardée » (al-lauh-al- 
mahfûz), sur laquelle est noté le prototype de la révélation 
divine ainsi que les destinées de l'humanité, a sa source dans 
une idée courante du livre des Jubilés*] que la peinture du 
jugement dernier, telle qu'on la trouve dans le Koran^ a son 
prototype dans le Livre d'Hénoch'. Les relations avec le chris- 
tianisme éthiopien dans lequel ces apocryphes jouaient un 
rôle important, ont fait pénétrer ces idées dans l'horizon du 
Prophète arabe. 

Il n'est pas impossible également qu'il eût à sa disposition 

1) Les Apocryphes éthiopiens, par René Basset, IX, p. 13 et22, 

2) Ju6iZ.,3,10; 4, 32; 15, 25; 16, 28; 18, 19; 19, 9; 33, 10; 50, 13. 

3) Liwe d^Hénoeh, I, 6, 8. 
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rélément persan, qu'il n'avait qu'à prendre et à façonner. Ce 
n'est p&s la première foisqu'on ledit. On reconnaît générale- 
ment que les éléments eschatologiques du Koran, en dehors 
même des idées persanes qui s'étaient répandues par l'inter- 
médiaire du judaïsme et du christianisme, laissent percer 
des emprunts faits directement aux Persans. Les lieux où les 
idées persanes et les occasions par lesquelles elles pouvaient 
pénétrer en Arabie, au temps de Mohammed, étaient très nom- 
breux. 

La culture persane était à la portée des habitants de l'Ara- 
bie centrale, à l'époque qui précède l'apparition de Moham- 
med. Le commerce des négociants mecquois qui s'étendait 
jusqu'au territoire persan*, aussi bien que les voyages des 
poètes ambulants les amenaient tout près du champ de civili- 
sation des Persans. Al-A'schâ n'est pas le seul poète arabe qui 
ait poussé ses excursions jusque dans le royaume sassanide: 
il n'est qu'un entre beaucoup d'autres. Enfin ^îra, la rési- 
dence fréquentée pas les poètes et les habitants de l'Arabie, 
offre, malgré sa cour arabe, un véritable tableau de la vie 
persane. De là, les éléments de la civilisation persane pou- 
vaient aisément pénétrer dans les villes du nord et du centre 
de l'Arabie ; on les y reconnaît d'ailleurs, sans qu'il puisse y 
avoir de doute possible, dans les mots persans et les expres- 
sions persanes qui se trouvent en grand nombre dans la lan- 
gue arabe ancienne. 

Les poètes antéislamiques abondent en allusions à la vie 
persane, au costume persan, aux mœurs persanes, qu'ils 
écartent naturellement avec une morgue vraiment arabe, 
mais qui attestent hautement la connaissance que l'arabisme 
avait de ce qui lui était étranger'. Pour injurier son ennemi, 

1} Aghâni^ VI, p. 93, 12. Abu Sufj&n envoyait ses caravanes qui portaient 
les marchandises des Kurejschites t'M ar^af-^^djam Jusqu'au pays des Persans. 
Quant aux incursions belliqueuses dans les territoires persans, voir Ibn Hiscbftm, 
p. 938, 2. 

2) Muhammed. Studien^lf p. 102; G. Jacob, Altarab.Beduinenleben (2* éd.), 
p. 237. Je compte revenir une autre fois sur les allusions persanes des poètes 
arabes antéislamiques. 
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un poète an té islamique, Aus b. Hadjar, se sert précisément 
de l'expression fdrisijjay c'est-à-dire mode persane, comme 
pour marquer d'une tare sa vie de famille ^ 

Les Arabes n'avaient pas à franchir les limites de leur aire 
géographique pour pénétrer dans la sphère de l'élément 
persan. Dans plusieurs endroits de la péninsule, il y avait 
des commerçants persans qui vivaient en commun. Déjà 
au commencement de notre ère, des Persans exploitaient 
les mines d'or, en différents points du pays*. Quant à l'in- 
fluence que ces Persans pouvaient exercer sur la population 
arabe, nous pouvons en juger par le fait qu'une partie d'une 
tribu arabe établie àBahrein, les Banou *Idjl, passa complè- 
tement à la nationalité persane» \ ce qui prouve combien l'élé- 
ment persan a pu être un facteur ethnographique en plein 
pays arabe. 

Au point de vue religieux, il faut aussi faire entrer en ligne 
de compte TArabie méridionale (Yémen) qui, à l'époque de 
Mohammedyétait une province soumise àl'influence de l'empire 
sassanide. Nous connaissons par leurs noms les dignitaires 
persans qui exerçaient le pouvoir au nom des Sassanides 
dans l'Arabie méridionale à l'époque du Prophète arabe. 
Le commerce du nord avec la province méridionale per- 
sico-arabe pouvait facilement apporter au nord, non seu- 
lement les marchandises de l'Arabie du sud, mais aussi des 
idées. Nous sommes en droit de supposer que le commerce 
ne se bornait pas aux fines étoffes que les marchands trans- 
portaient du sud où elles étaient tissées* vers le nord; il ne 
se bornait pas non plus au vin importé de TYémen et de 
l'Hadramaut, riches en raisin^ dont les célèbres vignobles 
sont si fréquemment cités par les poètes lorsqu'ils chantent 

l)Ëd. Geyer, n» 24, 2. Sur les mariages entre proches parents» v. E. Kuhn, 
dans ZDMQ.y XLin, p. 618. 

2) Gp. Glaser, Skizze der Gesckicheund Géographie ArabienSt II, p. 193. 

3) Les passages cités dans Muh. Stud.^ I, p. 103, note 4. 

4) Mas*ûdt, Tanbth, éd. de Goeje, p. 281» 16 el luiv. 

5) MûUer-Mordtmann, Sûdarabische Denkmàler (Vienne, 1883), p. 87; Ha<^ 
lévy, Joum. asiat.^ 1872, 1» p. 524. 
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ce vin qui désaltérait les gosiers brûlants des habitants 
du désert, après les longues privations qu'ils avaient subies. 
Les gens qui venaient du sud auront bien prononcé telle 
ou telle parole religieuse et auront bien eu quelque con- 
tact, si superficiel qu'il fût, avec les idées du pays où ils pé- 
nétraient. On a du reste déjà émis l'opinion (Jos.Halévy) que 
mainte expression caractéristique de la terminologie chré- 
tienne acceptée par l'islam lui était arrivée par le christianisme 
de l'Arabie méridionale. 

En tous cas, les occasions ne manquaient pas pour per- 
mettre à la religion de la Perse d'agir sur la pensée du fon- 
dateur de l'islam. En effet, le Prophète connaît les madjûs et 
les place sur la même ligne que les « Juifs, les Sabéens et 
les Chrétiens » par opposition à ceux qui a pratiquent l'ido- 
lâtrie » (sourate xxii, 17). 

Ce rapprochement est au moins une preuve que les Madjûs 
appartenaient à l'horizon religieux de Mohammed; puis que, 
au point de vue religieux, il ne voyait pas en eux un élément 
hétérogène comme dans les païens idolâtres de l'Arabie et 
des lointains pays étrangers. Assurément ils n'étaient pas si 
nombreux dans son entourage qu'il ait pu observer à fond 
leur système religieux comme celui des Juifs et des Chrétiens, 
dont les maîtres, QabretRuhbân^lui fournissaient des rensei- 
gnements directs. Pour cet homme dominé par Tidée du 
monothéisme absolu, l'idée de Dieu troublée par le dua- 
lisme des mages ne pouvait être une source de l'enseigne- 
ment religieux comme les systèmes religieux environnants 
qu'il tenait pour des formes dégénérées de la din-Ibrdhim 
(la religion d'Abraham) \ 

Néanmoins quelques parcelles d'idées qu'il s*appropria du 
cercle persan, sans s'en rendre compte, ne manquèrent pas 

1) De môme les Persans font remonter la vraie religion aux temps de Tanti- 
quité reculée; ils nomment paoiryô dhaêsha la religion primitive existant 
longtemps avant Zaratusht, qui n'aurait fait que la rétablir (Sacred Books^ 
XXIV, p. 87). C'est cette conception qui parait encore chex Firdausl : dîni- 
huhen. 
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d'exercer leur effet sur le tempérament de Mohammed, ou- 
vert à toutes les impulsions religieuses. — Il n'avait pas 
appris à connaître le parsisme sons une forme vivante dans 
une communauté de pratiquants; il s*agit d'influences la- 
tentes, complètement inconscientes, qui se combinaient avec 
sa propre conception religieuse sans en faire partie orga- 
nique et qui n'ont modifié que légèrement quelques points de 
son système fondé sur une base judéo-chrétienne. 

La persécution qui sévit plus tard contre l'incrédulité et 
rhérésie sous les Abbasides, à l'époque où la théocratie se 
développa sous l'influence persane, se trouve déjà indiquée 
dans les paroles du Koran. Le kâfiràxx Koran n'est cependant 
pas la copie de l'incrédule et de l'hérétique tel qu'il se pré- 
sente dans le judaïsme et le christianisme. Mohammed y a 
introduit l'idée persane de Vimpureté matérielle. Voici du 
vrai Parsi : « Un méchant bipède, par exemple un impie 
Ashemaogha, souille les créations du Bon Esprit par contact 
direct, les souille par contact indirect *• » Une conception 
de ce genre a dû planer sur le berceau de cette sentence du 
Koran (sourate ix, 28) : innamâ'l-muschrikîna nadjisurij « en 
vérité, les polythéistes sont impurs ». A l'origine celte 
maxime est prise au pied de la lettre dans la théorie seule- 
ment et la vieille exégèse (Ibn 'Abbâs fait autorité en la ma- 
tière) commente en efiet mot à mot la sentence du Koran : « la 
Substance des incrédules est impure, » et « On doit accom- 
pUr la purification rituelle après avoir été en contact avec 
eux*. » 

Il est vrai que la loi des Sunnites a écarté du texte du Ko- 
ran par une interprétation scolastique cette idée inhumaine 
et a expliqqé au sens moral « l'impureté des infidèles (na- 
djftsa) i»\ Mais dans les cercles schi'ttes où les traditions per- 
sanes n'ont pas cessé d'exercer une influence plus prononcée, 
on a conservé le sens littéral dans sa rigueur et dans chaque 

i) Vendidad, Farg. V, 37. 

2) Voyez les opinions exégéiiques anciennes, citées dans le KoischdfhA looum. 

3) Pour plus ample information cp. mes Zàhiriten, p. 61-63. 
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code schi'tte (je renvoie, par exeo^ple, au Compendiom de 
Querry ') vous trouverez le <c kâfir d cité comme une des dix 
causes de l'impureté rituelle (deh nedjâsat). Les consé- 
quences de cette manière de voir strictement légale sont 
d'autant plus rigoureusement tirées que la communauté 
schi'tte, divisée en de nombreuses branches, s'écarte davan- 
tage du dogme de l'islam orthodoxe. Plus une de ces sectes 
est imprégnée de traditions non arabes, plus l'exclusivisme et 
l'intolérance à l'égard de ceux qu'elle tenait pour infidèles 
ont été violents \ 

De même les attributs qui^ dans la phraséologie et la ter- 
minologie du Koran, se rapportent à l'incrédulité et aux 
non-croyants, trahissent mainte ressemblance avec le langage 
religieux des Parsis et pourraient facilement conduire à l'hy- 
pothèse d'une infiltration antérieure qui proviendrait de 
cette source. Gardons-nous cependant d'aller trop loin et ne 
nous exposons pas, en voulant à tout prix trouver des analo- 
gies, au danger de dépasser le but. 

Dans ses sermons de réprimande, Mohammed applique 
souvent aux infidèles et aux pécheurs une épithète qui, prise 
dans son sens premier, n'appartient pas au domaine de la vie 
r^%2>u^^ proprement dite, mais est empruntée aux relations 
de droit privé qui existent entre les hommes. L'infidèle est 
nommé zdlim, c'est-à-dire « oppresseur, violent, tyran ». Ce 
terme est ensuite adapté au domaine religieux par ce pro- 
cédé : celui qui transgresse les commandements d'Allfth 
zalama nafsahu^ « commet injustice et violence à l'égard de sa 
propre âme. » 

Nous ne céderons pas à la tentation de vqir le prototype du 
zâlim dans le sdstarân (oppresseur) parsi, en songeant que le 
râschâ* biblique atteste le même passage de la notionjuridique 
à la notion religieuse, et que le pécheur « qui fait violence à 
sa propre âme » a son original dans la sentence biblique « ve- 
chôt'î chômes nafschô » {Prov,, viii, 36) : « Celui qui pèche 

1) Droit musulman^ I, p. 17, art. 267 et suiv. 

2) ZDMQ., LUI, p. 383. 
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contre moi, ft^it violence à son âme (châmâs = zulm) » 

Vous 6tes en droit, Mesdames et Messieurs, de me de- 
mander si nous pouvons saisir dans les doctrines du Prophète 
de l'islam des traces de conceptions particulières du par- 
sisme. Si je signalais Teschatolog^ie du Koran^ qui, comme 
je l'ai déjà fait remarquer plus haut, porte les traces d'une 
influence parsie, je dépasserais en répétant des faits connus 
de longue date, le temps qui m'a été accordé pour mon expo- 
sition. Je préférerais plutôt résumer une hypothèse que j'ai 
indiquée récemment dans un recueil consacré à la mémoire 
d'un ami prématurément enlevé à mon affection ^ Elle met- 
trait en lumière, si je ne me suis pas trompé, les influences 
latentes que les idées persanes ont fait prévaloir dans la doc- 
trine de Mohammed. Celles-ci ne font que modifier, dans le 
cas spécial que j'ai en vue, une institution empruntée au 
judaïsme et au christianisme, en lui donnant une nuance qui 
à l'origine lui était étrangère, mais qui ne laisse pas d'avoir 
de l'importance. 

Vous savez que le vendredi des musulmans est une copie 
du sabbat biblique. Il s'en distingue néanmoins sur le point 
essentiel de l'institution biblique du sabbat. Celui-ci est des- 
tiné à rappeler continuellement Toeuvre divine de la création, 
comme achèvement de la création des six jours : c'est un 
jour de repos pour l'homme et aucun travail ne doit être 
accompli en ce jour-là, parce que l'œuvre de la création du 
monde fut achevée en ce jour. 

Mohammed, à la vérité, veut aussi maintenir parmi ses 
fidèles la foi « à l'œuvre de la création en six jours », mais 
son vendredi n'en est pas le Jour commémoratif. Il n'est ni 
le jour de repos du sabbftt, ni le jour de préparation à ce 
sabbat. C'est un « jour de réunion » pour la célébration heb- 
domadaire du culte ; dès le début, il n'a pas été considéré 
comme jour de repos : « croyants ! dit Mohammed dans le 

1) Die SàbbathinstituHùn im Islam, dans les Mélanges consacrés à la mé« 
moire du feu Prof. D» Kaufmann* 
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Koran (lxii, 9,i0), lorsqu'on vous appelle à la prière du jour 
de rassemblée, empressez-vous de vous occuper de Dieu et 
et abandonnez le négoce.. . Lorsque la prière est finie, allez 
où vous voudrez et recherchez les dons de la faveur divine. » 

Mohammed repousse absolument Tidée que Dieu s'est re- 
posé de son œuvre de la création. Celte idée est tellement 
enracinée dans la conscience musulmane que de tout temps 
on a considéré comme une polémique directe dirigée contre 
le judaïsme ces paroles du Koran (l, 37) : « Nous avons créé 
le ciel et la terre et ce qui est entre eux en six jours, et la fa- 
tigue ne nous a pas atteint » {wa ma massand min lughû¥^). 

Je vous ai donné là un exemple de ce que j'appelle Tin- 
fluence persane latente. D'après la doctrine des Parsis, l'uni- 
vers a été créé en six périodes'. On institua des fêtes en 
souvenir de chacune de ces six périodes de la création, mais 
aucune en vue de célébrer Tachèvement de la création du 
monde ; ainsi aucune fête qui eût quelque ressemblance avec 
le sabbat des Juifs. Leurs théologiens combattaient la con- 
ception juive du sabbat et particulièrement l'idée que Dieu 
s'est reposé de Tœuvre de la création. Le document pâzend, 
que J. Darmesteter' a fait connaître et dans lequel la polé- 
mique des Parsis contre l'institution du sabbat est devenue 
l'expression d'un dogme {chikand gûmânik viyar)^ date à la 
vérité du ix* siècle ; mais probablement il n'est que le retlet 
de vieilles discussions théologiques. 

Cette opposition contre l'histoire biblique de la création 
ne semble pas avoir échappé à la connaissance de Moham- 
med. L'esprit du Prophète arabe était puissamment pénétré 
de ridée de la toute-puissance de Dieu. GélBxlYidée mère qui 
remplissait son âme. Aussi saisit-il avec empressement l'oc- 
casion, en s'emparant de l'institution du sabbat, de la diffé- 
rencier par une protestation énergique contre l'idée d'un 
dieu çtii se repose. 

1) Le Zend-Avestaftthd. par J. Darmesteter, I^ p. 37 et suiv.; IH, p. 57. 

2) Revue desÉtudes juwet, XVIII, p. 9, n» 102. 
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Mesdames et Messieurs ! En me permettant d'attirer votre 
intérêt pendant cette heure sur cette esquisse rapide, je ne 
pouvais absolument pas avoir Tintention d'épuiser complète- 
ment une question si importante pour Tétude historique de 
l'islam. J'avais encore moins la prétention, en vous exposant 
mes idées particulières à ce sujet, d'avoir trouvé le dernier 
mot de la science. Bien plus, j'ai à cœur de répéter ici le 
mot par lequel j'ai abordé, comme vous vous en souvenez, 
l'exposition de ce dernier chapitre de ma conférence : peut- 
être. Ce que je viens de vous exposer dans ce chapitre, je ne 
le considère pas comme doctrine acquise ; je le considère 
comme hypothèse. — VcUeat quantum valerepotest. 

Cette docte assemblée m'a paru fournir une belle occasion 
d'attirer votre attention sur une série de phénomènes dont 
une étude minutieuse nous permettra de pénétrer davantage 
dans la connaissance des différents éléments qui ont concouru 
à la formation de l'islam primitif. Permettez-moi, Mesdames 
et Messieurs, en terminant^ de vous exprimer toute ma re- 
connaissance pour la bienveillance et la patience avec laquelle 
vous avez bien voulu me prêter une oreille attentive. 

i. GOLDZIHER. 



Digitized by 



Google 



DES RAPPORTS HISIORiaUES 

ENTRE LA RELI&ION ET LÀ MORALE 

Mémoire lu en séance générale au Congrès international d'histoire des 
Religions, le 6 septembre 1900. 



Quand on veut discuter le rapport eotre deux termes^ le 
premier soin doit être de préciser le sens qu'on leur donne. 
Je demanderai à définir la Religion comme la façon dont 
l'homme réalise ses rapports avec la puissance surhumaine 
et mystérieuse de laquelle il croit dépendre; — la Morale, 
comme Tensemble des règles qu'il se croit tenu d'observer, 
en dehors du plaisir ou de la peine qu'il y trouve. 

Les règles de la morale ont leur soiirce dans la tradi- 
tion, le sentiment, ou le raisonnement; leur justification, 
dans l'injonction d'un être supérieur ou la notion abstraite 
du devoir ; leur fin, dans la satisfaction divine ou le bonheur 
d^autrui ; elles peuvent varier de société à société, d'âge en 
&ge. Mais le principe de la morale est partout identique : c'est 
la distinction entre bien et mal, combinée avec la convic- 
tion qu'il faut faire le bien et éviter le mal. 

Entant qu'elle admet des interventions surhumaines dans 
son origine, son contenu, sa sanction ou sa fin, la morale 
rentre dans la sphère de la religion. Cette liaison a-t-elle 
existé de tout temps ou n'est-elle qu'une étape transitoire 
dans l'évolution de la culture humaine ? La morale est-elle 
sortie de la religion ou la religion de la morale ? Si elles se 
sont constituées séparément, quand a commencé leur 
alliance? — Les avis sont partagés sur toutes ces questions. 
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mais peut-être les divergences reposent-elles, en partie, sur 
des malentendus. 



1 

Si par morale on entend l'observation des règles qui favo- 
risent l'adaptation de l'individu à son milieu social, il faut 
bien admettre que la morale est antérieure à la religion, 
voire à Thumanité, puisque Taltruisme se rencontre, du 
moins à l'état instinctif, jusque chez des animaux inférieurs. 
Mais, dans cette hypothèse même, on peut affirmer que la 
rehgion, dès son apparition, a concouru à fortifier, sinon à 
engendrer, le sentiment du devoir. 

Prenons les peuples placés au dernier degré de Téchelle 
sociale. L'individu s'y croit entouré de puissances surhu- 
maines, tour à tour hostiles et bienveillantes, qu'il s'efforce 
de se concilier par les procédés dont il a appris à se servir 
vis-à-vis des puissances humaines : la flatterie, la menace, 
les présents, les mauvais traitements, la coaction. Homme et 
dieu ne poursuivent, en somme, que leur propre bien. Toute- 
fois, même les observateurs qui ont le plus insisté sur le ca- 
ractère égoïste de cette religion rudimentaire, doivent recon- 
naître qu'elle tend à développer un élément essentiel de la 
morale : l'esprit de sacrifice, l'habitude d'échanger un bien 
immédiat et direct contre un bien plus considérable, mais 
indirect et plus éloigné. 11 n'y a guère de peuples où la reli- 
gion n'inspire des mortifications volontaires ; il n'y en a pas 
oii l'on ne se prive du superflu et même du nécessaire pour 
faire des offrandes aux morts et aux dieux; les plus anciens 
rites de l'époque préhistorique qui aient laissé quelque trace, 
sont des oblations aux défunts. — Or, l'abnégation ou plutôt 
le self restraint est la première condition de toute moralité. 

En second lieu, la religion fortifie le principe d'autorité. 
On n'a pas trouvé jusqu'ici de peuplades qui ne regardent 
certains individus comme spécialement aptes à entrer en re- 
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lations avec les puissances mystérieuses dont elles croient 
dépendre. Qu'il s'agisse de chefs, de sorciers ou de prêtres, 
une pareille croyance devait assurer à ces individus un 
ascendant considérable. Or, dans les sociétés inférieures, le 
principe d'autorité est indispensable pour empêcher les 
agrégats naissants de se dissoudre sous la pression des in- 
térêts en conflit. Sans doute, les dépositaires de cette autorité 
peuvent n'en user que dans un but égoïste, et c'est même 
généralement le cas ; mais leur intérêt n'en est pas moins 
dans la consolidation et l'agrandissement d'une communauté 
sans laquelle ils ne sont rien. Herbert Spencer va jusqu'à 
dire que les groupes où il ne s'est pas formé d'institutions 
ecclésiastiques n'ont pasVéussi à se développer'. La dispari- 
tion prématurée de ces institutions peut amener le relâche- 
ment du lien social. Ellis rapporte qu'en Polynésie les sacri- 
fices humains étaient un moyen de gouvernement. C'était le 
chef qui désignait les victimes, et son choix tombait naturel- 
lement sur ceux qui lui avaient manqué ou déplu. « Aussi ses 
sujets, ajoute le missionnaire, lui obéissaient-Us sans réserve. 
Mais après la destruction de l'idolâtrie, ce moyen cessa 
d'opérer et les indigènes, délivrés du frein, en vinrent à refuser 
toute obéissance légitime, tout concours légal". » — Ceci est 
un exemple extrême, mais c'est pour cela que je l'ai choisi, 
sans qu'on m'accuse, j'espère, plus qu'EUis lui-même, de 
faire l'apologie du cannibalisme religieux ou du meurtre ri- 
tuel. 

En troisième lieu, ce n'est pas seulement entre les vivants 
que la religion établit un lien, mais encore entre les vivants 
et les morts. Si on admet parmi ses manifestations les 
croyances aux revenants, il est certain qu'elle constitue un 
frein contre l'abus de la force. Dans l'Amérique méridionale^ 
les Toupis Guaranis racontent que les morts reviennent sous 



1)H. Spencer. Ecc/esios^ico/ institutions, Part VI of the Principes ofSociology^ 
London, 1885, § 641. 
2) Rev. W. EWïs, Polynesian Researches, London, 1829, t. II, p. 378. 
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forme d'animaux pour punir ceux qui les ont maltraités k Chez 
les Dacotahs^ rapporte Schoolcraft, la crainte des vengeances 
posthumes suffit souvent à empêcher le meurtre « avec autant 
de force, ajoute-t-il, que, chez nous, la crainte de la po- 
tence » '• Les Chippeways s'imaginent que leurs âmes seront 
persécutées dans l'autre monde par les âmes non seulement 
des hommes, mais encore des animaux et des objets dont ils 
ont mésusé'. Des idées analogues prévalent parmi les indi- 
gènes de nombreuses îles Polynésiennes*. Dans l'Inde, il 
arrive qu'un débiteur force un créancier récalcitrant à s'exé- 
cuter en le menaçant de se suicider, pour mieux le pour- 
suivre ensuite. 

En quatrième lieu, parmi les plus anciennes prescriptions 
religieuses, figure l'interdiction de toucher les choses qui 
appartiennent aux esprits ou de commettre les actes qui les 
ofTensent. C'est l'institution du tabou, qui a pris une si grande 
importance chez les Polynésiens^ mais qui se rencontre, sous 
une forme plus ou moins développée, parmi tous les peuples 
connus. On distingue entre tabous de plein droit, qui concer- 
nent les choses prohibées à raison de leur caractère sacré ou 
impur, et tabous artificiels, qui sont le fait d'une prohibition 
édictée par un sorcier ou un chef compétent. MM. Frazer et 
Marillier ont bien mis en lumière le caractère à la fois reli- 
gieux et social du tabou*. Celui-ci a fourni peut-être, en 
dehors delà violence, le premier moyen d'assurer le respect 
de la propriété privée, — soit que l'on mette l'objet sous la 
garde des êtres surhumains par l'apposition d'un signe parti- 
culier, comme chez les indigènes du Congo, ou par la célé- 
bration d'un rite symbolique, comme chez certains aborigènes 

{) A. Réville,Migfions des peuples non civilisés, 1. 1, p. 371. 

2) Schoolcraft, IndianTribesof the United States, Pbiladelphia, pp. 195-196. 

3) L. Marillier» La survivance de Cdme et Vidée de justice chez les peuples non 
civilisés^ Paris, 1894, pp. 44-45. 

4) CodringtOD, The Melanesians, p. 274-288. 

5) Sur le caractère religieux du tabou mélanésien, par M. Léoa Marillier, 
dans le VII* vol. publié par la Section religieuse de l'École des Hautes-Études, 
Paris, 1896, p. 35. 

3 
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de rinde, —soit qu'on l'offre aux esprits, en s'en résenrant 
Fusage, comme c'est le cas en Polynésie. Appliqué aux per- 
sonnes, le tabou peut devenir un mode de protection efficace 
pour les femmes, les enfants, les étrangers, les non* combat- 
tants. Les lieux d'asile et les <( trêves de Dieu » ne sont, en 
somme^ que des tabous indirects. Enfin, quand c'est au chef 
de l'instituer, il devient un puissant moyen de gouvernement, 
puisqu'il peut aboutir soit à la confiscation de la propriété 
désormais vouée aux dieux, soit à une véritable interdiction 
ignis et aquae prononcée contre un délinquant. 

En cinquième lieu, la religion intervient généralement 
pour sanctionner, à côté des prohibitions sacrées, un certain 
nombre d'usages traditionnels qui s'appliquent aux circons- 
tances solennelles de la vie individuelle et sociale : la nais- 
sance, la puberté, le mariage, l'hospitalité, la guerre, la 
chasse, les semailles, la moisson, les changements de saison. 
L'origine de ces coutumes est attribuée tantôt aux ancêtres, 
tantôt à des divinités spéciales; dans un cas, comme dans 
l'autre, on ne peut s'y soustraire sans encourir la vindicte 
de leurs auteurs ou protecteurs surhumains. Cette sanction 
divine n'exclut pas la sanction terrestre, mais si le coupable 
est alors l'objet d'une répression sociale, c'est que, par sa 
faute, il risque d'attirer, non pas seulement sur sa personne, 
mais encore sur le reste de la tribu, le ressentiment dei 
dieux offensés. 

En sixième lieu, la religion fournit à l'homme le moyen 
de se mettre dans l'impossibilité de travestir la vérité ou da 
manquer à sa parole. En général, les dieux des non-civilisés 
se soucient peu des mensonges que peuvent se faire leurs 
adorateurs. Mais il n'en est plus de même, quaad ils ont été 
pris à témoin de la vérité d'un récit ou de la sincérité (i'une 
promesse. Désormais, c'est à la divinité que le parjure aura 
affaire, et les dieux ne pardonnent pas la violation des enga- 
gements qu'on a pris envers eux. Le serment apparaît avec 
ce caractère chez des peuples aussi arriérés que les Nègres, 
les Cafres, les Polynésiens, les Sibériens, les aborigènes de 
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rinde, etc. — Lorsque les puissances surhumaines sont ainsi 
devenues les garantes de la vérité dans les circonstances 
solennelles» elles finissent par acquérir la réputation de favo- 
riser la véracité, de haïr et de réprimer le mensonge en 
toute occasion. 



Il 

Les considérations que je viens d'invoquer, démontrent 
surabondamment que, dès ses débuts, la religion a agi comme 
force de consolidation morale. Vient maintenant le point de 
savoir si, tout au moins dans les limites de ses manifesta- 
tions observables, elle ne poursuit point directement un but 
social; en d'autres termes, si, même chez les peuples les plus 
incultes où Ton constate sa présence, elle n'a pas toujotrrs 
rangé un certain altruisme parmi les obligations de ses 
fidèles. Je ne sais s'il y a des races chez lesquelles la religion 
a conservé — ou assumé — un caractère purement individuel. 
Partout, à côté des rapports que Thomme noue avec les 
esprits et lesr dieux pour y chercher des armes dans le com- 
bat de la vie, il semble exister des relations entre le clan on 
la tribu, pris comme unité sociale, et certaines divinités consi- 
dérées, soit comme les fondateurs, soit comme les ancêtres ou 
les membres adoptifs de la communauté. Au-dessus de leurs 
fétiches privés, les Nègres ont des fétiches du village, qui sont 
tantôt les fétiches du chef, tantôt des divinités spéciales. Il 
n'est pas jusqu'aux Hottenlots, où chaque tribu n'ait son es- 
prit protecteur. Le même phénomène a été constaté chez les 
indigènes de l'Australie et des deux Amériques. Là, où domine 
le culte des morts, comme chez les Cafres, c'est souvent le 
premier ancêtre auquel on attribue ce rôle. Chez les Sémites 
de l'époque la plus reculée, suivant Robertsoo Smith^ chaque 
tribu s'était choisi, parmi les esprits dont elle se croyait envi- 
ronnée, un être surhumain avec lequel elle concluait une sorte 

i) RoberUon Smith, The Religion of the SemiteSy Londres, iS94, ohtp. ui« 
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de pacte, le regardant comoie son progéniteur, du moins par 
adoption, et son dieu par excellence. On sait combien sont 
nombreux les peuples qui présentent des traces de totémisme ; 
dans la plupart des cas, le totem remplit les fonctions d'un 
dieu de clan. 

L'existence d'un culte commun est par elle-même un élé- 
ment de cohésion, en ce qu'elle engendre forcément une cer- 
taine unité de pensée et d'action ; parfois même elle fournit 
un centre de groupement, comme on le constate chez les 
Ostiaques de la Sibérie, où Latham rapporte que l'usage du 
même sanctuaire et le recours au même sorcier constituent 
un lien d'union entre les familles éparses'. Est-il besoin de 
rappeler que si, chez les Hellènes, il y eut jamais un com- 
mencement de fédération, c'est le culte d'Apollon Delphien 
qui le leur offrit? Plus d'un peuple a dû exclusivement à son 
culte national d'avoir gardé, à travers les déchéances et les 
persécutions, la conscience de son unité ethnique. Parmi les 
non-civilisés, c'est surtout le culte des ancêtres qui, comme 
le fait observer Herbert Spencer, tend à renforcer le lien 
social en maintenant chez ses fidèles la conscience de leur 
parenté, ainsi que les sentiments de concorde et de solidarité 
qui en découlent. 

Quelle que soit, du reste^ l'origine des divinités, combien 
plus grande est leur influence morale, quand il s'agit non pas 
seulement d'un Dieu adoré en commun, mais d'un Dieu qui 
représente la communauté elle-même et s'identifie avec ses 
destinées! Entre le culte de la tribu et les cultes des individus 
s'accuse alors la même opposition qu'entre l'intérêt général 
et l'intérêt privé. Les individus, lorsqu'ils poursuivront des 
avantages personnels, continueront à invoquer leurs esprits 
et leurs fétiches ; peut-être même essayeront-ils d'accaparer 
momentanément l'aide du dieu collectif. MaCis ces tentatives 
sont naturellement mal vues par la communauté au détri- 



1) H. G, Latham, Descriptive Ethnology, cité par H. Spencer, Ecclesia$tical 
Institutions, § 622. 
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ment de laquelle elles s^exercent. D'où la distinction, si fré- 
quente chez les sauvages, entre la bonne et la mauvaise 
magie : la première, qui s'exerce publiquement dans l'intérêt 
général ; la seconde, qui est traitée comme un crime capital, 
moins peut-être une impiété qu^une trahison. 

Les dieux de la communauté en favoriseront le maintien 
et l'extension — ne fût-ce que pour leur propre bien, — Ils la 
protégeront contre les attaques du dedans, aussi bien que 
du dehors. Us châtieront donc les écarts et les défaillances 
internes susceptibles de la mettre en péril : le meurtre, la lâ- 
cheté, la trahison, la violation des coutumes. M. Andrew 
Lang a réuni, dans son récent ouvrage, TheMahxng of Reli- 
gion\ de nombreux exemples tendant à établir que même 
les races les plus dégradées, les Australiens, les Bosschi- 
mans, les Fûégiens, les Andamans, professaient la croyance 
à un Dieu secourable et rémunérateur. Selon M. Howitt, les 
indigènes australiens qu'il a observés, seraient astreints 
par leurs divinités au respect des principes suivants : 
l"" Obéir aux vieillards; 2** Se montrer généreux envers ses 
amis ; 3** Vivre en paix avec ses voisins ; 4'' Éviter tout com- 
merce avec les femmes des autres ; 5"" S'abstenir des nourri- 
tures interdites*. Chez les Andamans, il y a plus encore : 
D'après M. Man, le vol, le meurtre, l'adultère, la fausseté y 
sont punis par une divinité au même titre que certains modes 
de découper la viande ou l'usage des sortilèges à l'aide de la 
cire*. 

En supposant, comme je serais tenté de le faire contraire- 
ment à l'opinion de M. Lang, que cette intrusion de la mo- 
rale dans les préoccupations divines soit le résultat d'un 
contact avec des peuples plus avancés, il n'en est pas moins 
établi qu'on trouve, jusque parmi les populations les plus 
arriérées, des puissances surhumaines qui punissent la vio- 
lation des tabous et des coutumes en général. Parmi ces 

1) Andrew Lang, TAe MaAtn^ of Religion, London, 1898, cbap. zii. 

2) Journal of the Anlhropological InstittUey t. XIII, p. 459. 

3) Id., t. Xn, p. 112. 
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coutumes ont certaioement figuré de bonne heure quelques 
obligations réciproques des membres de la communauté. Or, 
du jour où chacun croit pouvoir compter sur une protection 
surhumaine dans l'exercice de certains actes ou la possession 
de certaines choses^ il doit bien admettre que ses voisins 
jouiront d'une protection identique contre ses propres 
agressions^ et ainsi pénètre dans Tesprit humain le germe de 
la maxime : Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas 
qu'on te fit*. 

C'est à ce courant d'idées que se rattache sans doute l'ins- 
titution des ordalieSf qui font intervenir des ôtres surhumains 
dans la découverte et éventuellement dans la punition des 
coupables. Les «jugements de Dieu» se rencontrent sous des 
formes analogues à nos ordalies du moyen âge par l'eau, le 
feu, le poison, les sorts, chez les Nègres, les Madécasses, les 
Peaux-Rouges, les Àïnos du Japon, les aborigènes de l'Inde. 
Peut-être l'origine en remonte-t-elle à l'idée que les puis- 
sances surhumaines sont mieux à même de découvrir les 
choses cachées. En tout cas, les dieux qu'on amène ainsi h 
dénoncer les auteurs des crimes, finissent par se voir attribuer 
la baine des criminels et la passion de la justice. 



III 

Le caractère d'obligation permanente qui s'attache h 
Tensemble des coutumes socialesi engendre peu à peu l'idée 
d'ordre morali de même que la répétition invariable des 

1) Désireux d'éviter des controverses superflues, je me suis abstenu, dans 
cette dissertation, de prendre parti entre ceux qui admettent et ceux qui con- 
testent l'existence d*une morale religieuse chez les peuples au dernier degré 
de Téchelle humaine. Au fond, je penche ters l'indépendance originaire de 
la religion et de la morale proprement dite. — La question se ramène au point 
de savoir si les religions collectives n'ont pas été précédées de religions pure- 
ment indiTiduelles. Dans Taffirmative, du jour où la horde primitifs a pris 
conscience de son unité sooiale et t'est choisi des dieux qui personnifiaient la 
communauté, Taltruisme est entré dans la religion. 



Digitized by 



Google 



DES RAPPORTS HISTORIQUSS fiNTRS hk RELIGION ET LA MORALE 39 

actes rituels engendre l'idée d'ordre liturgique et la récur- 
rence régulière des grands phénomènes naturels, l'idée 
d'ordre cosmique. Ces trois applications de la notion de Loi 
sont rapprochées l'une de l'autre, et l'on y voit comme la 
triple réalisation de la volonté divine. Les phénomènes qui 
tendent à troubler le cours de la nature^ sont regardés comme 
l'œuvre d'esprits malveillants et, par analogie, les manque- 
ments aux obligations soit du culte, soit de la conduite, re- 
présentent des révoltes de l'homme contre la providence. Il 
en résulte un dualisme qui fait de l'homme l'allié de la divi- 
nité dans la lutte pour le triomphe de l'ordre et de l'harmonie 
universelle. 

Cette conception de la morale, qui s'est dessinée de bonne 
heure chez les Égyptiens, les Indiens, les Perses, les Grecs, 
les Juifs et les Chinois, constitue le principe essentiel des 
religions éthiques» Celles-ci néanmoins ne franchissent pas 
d'emblée la démarcation qui sépare la morale nationale de 
la morale universalisle. Mais, quand on a reconnu le carac- 
tère universel de la divinité, il faut bien qu'on efface, au point 
de vue religieux, la distinction entre les citoyens et les étran- 
gers ; seulement on exigera la conversion préalable de ceux-ci, 
comme nous le voyons chez les juifs et les musulmans< Seuls 
le bouddhisme et le christianisme en sont venus à admettrci 
dans une mesure sérieuse, l'existence d'obligations mo- 
rales qui dépassent les limites des cultes, aussi bien que des 
races. 

Il est impossible de dissimuler que cette alliance étroite de 
la morale et de la religion, si elle présente de grands avan^ 
lages, offre certains inconvénients. D'une part^la religion — 
ou plutôt la théologie — revendique le droit de définir, aussi 
bien que de sanctionner, la morale. Cette prétention conduit 
aune lutte, d'abord sourde, puis ouverte, entre la conception 
théologique du devoir et les modifications successives que 
l'évolution sociale a introduites dans les éléments constitu- 
tifs de Tidéal humain. D'autre part, la juxtaposition de la 
morale et des rites permet d'attribuer au culte une impor- 
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tance égale et même supérieure à celle de la conduite. Cer- 
taines sectes^ appartenant aux religions les plus diverses, ont 
soutenu que tout était permis aux saints^ c'est-à-dire à ceux 
qui, par la rigide observation des rites, sont entrés en com- 
munion avec la Divinité. D'autres, sans aller aussi loin, ont 
proclamé, comme dans certains mystères du paganisme, que 
des cérémonies purificatrices pouvaient effacer les consé- 
quences du péché. D'autres enfin, comme le bouddhisme, 
ont établi deux morales : l'une, inférieure, à l'usage des gens 
du monde ; c'est la morale profane et, partant, la vraie ; 
l'autre, supérieure, à l'usage du prêtre ou de l'ascète. Ces 
distinctions qui placent la moralité par excellence, tantôt 
dans le formalisme du culte, tantôt dans les exagérations de 
l'ascétisme^ ont provoqué la réaction naturelle des esprits 
disposés à admettre que le sentiment moral se développe 
non seulement en dehors du sentiment religieux, mais encore 
dans une proportion inverse. 

Cependant l'observation des faits nous apprend que le sen- 
timent religieux finit toujours par secouer les entraves de la 
tradition pour remettre son éthique en concordance avec les 
besoins du temps. La science est actuellement émancipée de 
la théologie. Il est probable qu'il en sera de même, un jour, 
pour Téthique, qui est une branche de la science, en tant 
qu'elle s'applique à formuler nos rapports nécessaires avec 
nous-mêmes et avec nos semblables. D'un autre côté, si on 
en juge par les opinions qui se sont manifestées avec tant 
d'éclat dans le mémorable Parlement des Religions,à Chicago, 
la majorité des Églises contemporaines tend à faire passer au 
premier plan la pratique des vertus qui constituent la morale 
humaine. C'est, d'ailleurs, la conséquence forcée de l'évolu- 
tion qui s'est poursuivie depuis Torigine dans la conception 
qu'on s'est faite de la Divinité. Au commencement, comme 
je l'ai fait observer plus haut, les dieux ne cherchent que 
leur propre bien ; l'acccomplissement des rites est le premier, 
sinon le seul devoir des hommes. Plus tard la Divinité exige, 
avec non moins d'énergie que ses adorateurs se traitent réci- 
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proquement comme les enfants d'un même père. Enfin les idées 
qu'on se fait de la nature divine s'élèvent tellement au-dessus 
des limitations anthropomorphiques qu'on supprime dans 
les préoccupations de la puissance suprême tout vestige 
d'égoïsme et qu'on lui assigne désormais, pour unique but, 
de travailler à la réalisation du Bien. C'est déjà le principe 
qui s'affirme chez les prophètes juifs : « Qu'ai-je à faire de 
la multitude de vos sacrifices? Cessez de faire le mal ; 
apprenez à faire le bien, recherchez la justice » (Isaïe, i, 
10-18). 

La culture moderne ne fait que rentrer dans cette voie, 
quand elle revendique pour la raison le droit de formuler les 
principes de la morale. S'ensuit-il que cette morale, fondée 
sur l'immutabilité des lois naturelles, soit hostile ou même 
étrangère au sentiment religieux? J'ai peine à m'imaginer 
une synthèse éthique plus grandiose et plus profondément 
religieuse que la conception ultime de la philosophie con- 
temporaine, quand celle-ci, s'appuyant sur le principe de 
l'unité universelle, proclame l'existence d'une cosmo-société 
régie par une même Loi. L'homme, se prenant comme point 
de départ, voit aussitôt se dérouler, comme en autant de 
cercles concentriques dont le dernier s'ouvre sur l'infini, 
toute la série de ses rapports nécessaires avec ses proches, 
ses concitoyens, lliumanité^ toutes les créatures terrestres, 
voire — pour emprunter les termes de Guyau — avec ses 
frères extra-terrestres, possibles et idéaux, nés ou à naître, 
enfin avec Dieu lui*même regardé « comme la réalisation 
mystiqtie de la société universelle sub specie aetemi. » 



IV 

Il existe, du reste, une sphère où il est impossible de con- 
tester les services que le sentiment religieux a rendus et rend 
encore à la morale. C'est quand il s'agit, non plus de définir 
celle-ci^ mais de la faire respecter. Du jour où la religion s'est 
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alliée à la morale — et nous renons de voir que cette alliance 
remonte très haut dans le passé — raccomplissemenl du 
devoir est devenu un commandement surhumain dont la vio* 
lation entraîne d'inévitables pénalités. C'est d'abord dans sa 
personne, ses biens» ses proches, son avenir terrestre, sa vie 
m6me,quelecoupab]edoils'aftendreàrenconlrer le châtiment 
de sa révolte, — Cependant les exemples n'ont jamais été rares 
de crimes impunis et de criminels triomphants qui meurent 
chargés d'ans^ de richesses et d'honneurs. Comment conci- 
lier ces faits avec la foi croissante dans l'omnipotence divine? 
Ici s'ouvre le large champ des conjectures sur la vie pos- 
thume : le besoin inné de justice n'a pas tardé à y cher- 
cher ses apaisements. 

Au début, on se figure que les doubles des morts continuent 
à errer autour de leurs dépouilles ou à mener, dans quelque 
séjour mystérieux, une existence tantôt meilleure, tantôt 
pire, mais toujours taguement calquée sur la vie terrestre. 
Je n'abuserai pas de vos instants pour vous expliquer com- 
ment cette théorie de la continuation s'est subordonnée à la 
théorie delà rétribution^ qui assure aux défunts des conditions 
plus ou moins favorables suivant la conduite qu'ils ont tenue 
pendant leur passage sur terre. Le plus souvent, ils seront 
répartis entre des sphères opposées, dont le Paradis et 
l'Enfer nous offrent les types extrêmes. Comme le séjour 
le plus envié est généralement celui des dieux, ceux-ci y 
admettent les hommes qui ont cherché à leur plaire et qui ont 
obéi à leurs lois. La théorie de la rétribution se combine 
quelquefois ayec la croyance à la métempsychose, pour 
constituer, en ce monde, l'échelle des expiations et des ré- 
compenses. Là où la conception de la vie posthume a été 
arrêtée dans sa croissance, comme chez les Juifs, on a la res- 
source d'admettre que le châtiment retombe sur la postérité 
des coupables ou sur l'ensemble de la nation. Encore cette 
rétribution TÎcariale n'a4*elle pas suffi au génie religieux 
d'Israël, qui a placé à la fin des temps Un jugement solennel 
des générations ressusoitées. 
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La croyance aux sanctions posthumes a inconteitablement 
contribué à l'affermissement de la morale. Toutefois, elle a 
aussi ses poinis faibles. Elle ne met en jeu que la crainte et 
Tintérôt, o'esl-à*clire les facteurs inférieurs du sentiment re- 
ligieux. Elle encourage trop souvent des systèmes de rachat 
ou de compensation, qui substituent des pénitences mécani- 
ques à Famendement réel du coupable. Enfin elle risque de 
laisser la morale désemparée et désorientée, le jour où s'af- 
faiblit la foi en la survivance de la personnalité. 

Heureusement, la religion renferme des éléments psy- 
chiques qui offrent à la morale un concours, plus subtil peut- 
être, mais aussi plus noble et plus durable. Il y a dans la 
religion, quoi qu'en pense Lucrèce, autre chose que de la 
terreur. La vénération renferme une certaine dose d'affec- 
tion pour celui qu'on adore. Or, le fidèle qui chérit ses dieux, 
en vient bientôt à leur obéir par pur désir de leur plaire, in- 
dépendamment des avantages qu'il peut en retirer. L'amour 
divin devient ainsi un puissant auxiliaire de la morale ; on 
finit, suivant l'expression de je ne sais plus quel mystique, 
par aimer Dieu dans les hommes et les hommes en Dieu. 
Dans tous les cultes, la fraternité des fidèles a toujours 
été le corollaire de la paternité divine. Supposez une religion 
véritablement universaliste, c'est-à-dire dégagée de toutes 
limitations confessionnelles aussi bien que nationales : cette 
fraternité s'étendra à tous les êtres de l'univers. 

Une autre caractéristique encore du sentiment religieut, 
c'est que l'homme ne se contente pas d'aimer ses dieux à 
distance ; il aspire à leur ressembler ; il n'a de repos qu'après 
s'être assimilé à eux, en vertu d'une loi psychologique définie 
par un auteur contemporain comme « la loi cosmique de l'as- 
cension » Ml serait superflu de montrer ici cet instinct d'imi- 
tation déjà à l'œuvre dans les rites symboliques ou conjura- 
toiresdes peuples sauvages'. C'est dans ce besoin de 

1) Raoul de la Grasserie, Des religions comparées au point de vue sociologi- 
que, Paris, 1899, p. 59. 

2) Goblet d*AlTiella,L7(2^e de Dieu, p. 289. 
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communion — peul-ètre ne Ta-t-oa pas assez montré au 
cours des controverses sur l'origine de la mythologie — 
qu'on doit chercher le principal mobile auquel a obéi 
rhomme en s'efforçant de moraliser son idéal divin. Si la re- 
ligion fortifie la morale, la morale, à son tour, réagit sur la 
religion pour l'épurer. Gomment se donner pour modèle des 
dieux que les mythes, parfois même les dogmes, chargent 
d'exploits désormais regardés comme absurdes, grossiers, 
méprisables ou criminels? « Si les dieux, dit Euripide, 
commettent des actions viles, il n'y a pas de dieux^ » On 
laissera donc tomber dans l'oubli, ou même l'on rejettera vio- 
lemment de la théodicée, ce qui choque les nouvelles données 
de la conscience. On ne laissera aux dieux que les passions 
dont l'homme n'a pas à rougir; finalement on ne leur sup- 
posera plus que les vertus qui, au dire de Platon, forment 
les attributs essentiels de la divinité : la justice et l'amour. 
— Nulle part cette évolution n'a été plus marquée que chez 
les Grecs et chez les Juifs. On peut se demander si elle 
est achevée aujourd'hui. 

11 arrive que l'aspiration vers le divin s'engage dans des 
voies sans issue. Tantôt ce sont des conjurations, comme 
celles que pratiquent les non-civilisés pour mettre le dieu 
non seulement à la portée, mais encore à la merci du fidèle; 
tantôt ce sont des tentatives pour absorber matériellement la 
substance de la divinité, comme dans les sacrifices humains 
où les Aztèques dévoraient le cœur pantelant de la victime 
assimilée à un dieu ou dans les banquets solennels dont Ro- 
bertson Smith a établi la signification théophagique chez les 
anciens Sémites' ; tantôt, enfin, ce sont des mortifications ex- 
cessives, tendant, comme chez les brahmanes, à délivrer 
l'homme des liens de la chair, dans la conviction que l'âme, 
débarrassée de ses limitations, peut redevenir identique à 
l'absolu. Mais à côté de ces tâtonnements et de ces déviations, 



1) Bellérophon, frag. XIX, v. 4. 

2) The Religion of the Sémites, chap. vni. 
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le besoin d'union avec la divinité cherche des satisfactions 
plus fécondes dans la pratique du divin, dans l'association 
volontaire avec les formes les plus hautes de l'activité divine,, 
en vue de faire régner sur terre un peu plus de paix, de jus- 
tice et de sympathie mutuelle. Quand le sentiment de cette 
union est complet, l'homme faitle bien sans effort, sinon sans 
mérite. A la vérité, celte parfaite synthèse de la religion et 
de la morale a été rarement atteinte, même dans les cultes 
qui l'ont rendue possible par la largeur de leurs doctrines. 
Néanmoins, si on peut juger de l'avenir en s'appuyant sur la 
direction de l'histoire, c'est dans cette voie que se poursuit 
l'évolution normale du sentiment religieux. 

Il n'est pas rare d'entendre prédire la rupture prochaine 
et définitive des liens entre la religion et la morale. Le sen- 
timent religieux se confinerait dans la contemplation méta- 
physique de l'Inconnaissable, qu'il continuerait à se repré- 
senter par des symboles dégagés de toute préoccupation 
éthique; la morale, de son côté, chercherait exclusivement 
ses préceptes et ses mobiles dans le désir de régler rationnel- 
lement les rapports entre les hommes. Sans doute il est à 
désirer que la religion reconnaisse les droits de la raison 
dans la fixation de ces rapports ; mais je ne concevrais pas 
que, dans l'élaboration de son propre idéal, elle pût s'affran- 
chir ou même se désintéresser de l'objet poursuivi par la 
morale. D'autre part,si les faits démontrent autour de nous que 
le sentiment abstrait du devoir suffit pour maintenir dans la 
ligne droite les esprits d'élite et même nombre de consciences 
simples, il n'en est pas moins vrai que ce sentiment emprunte 
une force nouvelle, quand il se fonde sur le désir de marcher 
d'accord avec le pouvoir surhumain dont l'ordre universel 
est à la fois la manifestation et le but : the Etemal Power, 
not ourselves that makes for righteousness. « La vraie mo- 
rale, a écrit Edouard Scherer', a besoin de l'absolu. La con- 
science est comme le cœur : il lui faut un au-delà; le devoir 

1) Ed. Scherer, Ètude% %ur la littérature contemporaine, t. VIII, p. 182-183. 
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n'est rien, 8*il n'est pas subHme, et la vie devient chose fri-* 
vole, si elle n'implique des relations éternelles. » 

Certains théologiens seront peat-ètre d*accord avecGuyau 
pour dire que c'est là de Virréligion^ mais peut-être s'agit^il 
d'un de ces malentendus auxquels j'ai fait allusion en com* 
mençant et que Thistoire des religions contribue à dissiper. 
Si une conclusion ressort de la comparaison entre la morale 
des principaux cultes contemporains, c'est qu'il y a actuel* 
lement unité, voire solidarité, entre les religions et que cette 
unité réside, non dans leurs rites ni même dans leurs croyan- 
ces, mais dans leur éthique. Cette vérité n'est plus absolument 
nouvelle; l'essentiel, c'est qu'elle ait été proclamée par les 
représentants autorisés de ces religions, dans les mémorables 
assises où ils sont venus exposer, avec sincérité et tolérance, 
les principes caractéristiques de leurs confessions respec- 
tives. Le Parlement de Chicago a ainsi servi les intérêts à la 
fois de la religion et de la morale. Mais cette assemblée elle- 
même eût été impossible^ si un siècle de recherches, conçues 
dans un esprit exclusivement scientifique, n'avait appris aux 
religions à se voir les unes les autres telles qu'elles sont en 
réalité et n'avait introduit, jusque dans les rapports des cultes 
entre eux, les méthodes impartiales de l'histoire. 

GOBLET d'AlVIELLA. 
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Mémoire iu %n séanee de Section au Congrès international d'biftoire des 
Religions, le 4 septembre 1900. 



Eo Tan 81 avant notre ère, après avoir chassé les garni- 
sons romaines de toute la Cappadoce, Mithridate, raconte 
AppieaS offrit à Zeus Stratios un sacrifice traditionnel sur 
une haute montagne : « On en surmonte le sommet d'une 
cime plus élevée, faite d'un entassement de bois, que les rois 
sont les premiers à apporter. On entoure ce bûcher d'un 
autre plus bas, disposé en cercle. En haut on va placer du 
lait, du miel, du vin, de l'huile et des aromates de toute 
espèce ; sur le sol on dépose du pain et des mets pour le ban- 
quet sacré de l'assistance. Ce genre de sacrifice est accompli 
aussi à Pasargades par les rois de Perse. On allume le bû- 
cher» il s'enflamme et ce grand foyer est visible en mer à 
une distance de plus de mille stades. On dit même que l'at- 
mosphère est si ardente qu'on ne peqt s'approcher du lieu 
durant de longs jours. Voilà le sacrifice qu'offrit Mithridate 
sêkm le rite de ses aïeux. » 

Le même historien nous apprend encore' qu'en l'an 73, 
au moment d'entrer en Paphlagonie, le roi renouvela « le 
sacrifice usuel h Zeus Stratios » et qu'il immola en même 

1) Appien, Mithr,, c. 65; cf. Th. Reinach, Mithridsiàe Bt^ëior, p. 380. La 
sottrco é'Appien paraît étM Biioolai ée Damas (ikiéL, p. 445). 

2) JWd., e. 70. 
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temps des victimes à Poséidon : un char attelé de chevaux 
blancs fut précipité dans la mer*. 

Quel était ce « Jupiter des armées » (arpa-céç) en l'honneur 
duquel les souverains du Pont, à l'imitation de leurs ancêtres 
iraniens, avaient coutume de célébrer la cérémonie gran- 
diose décrite par Appien? Est-il, comme on Ta cru, un simple 
substitut d'Âhoura-Mazda, défenseur des Âchéménides? Pour 
déterminer sa véritable nature, il importe tout d'abord d'éta- 
blir à qui s'applique dans la religion antique l'appellation 
que nous trouvons ici usitée. 

Un premier point est certain : le Zeus Stratios n'est pas à 
l'origine une divinité hellénique. Le souverain de l'Olympe 
n'était point en Grèce le protecteur spécial des soldats*. Le 
métier des armes avait d'autres patrons, Athèna ou Ares' 
auxquels on donnait parfois l'épithète de orponoç, (irpaxCa. Hé- 
rodote venant à mentionner le temple de Labranda^ dont 
nous parlerons dans un instant, remarque que les Cariens 
sont, à sa connaissance, le seul peuple qui offre des sacrifices 
au Zeus Stratios*; et en effet dans aucune cité grecque on 
ne voit le dieu suprême invoqué sous ce nom*. 

Donc, à l'époque d'Hérodote, le seul lieu où fût adoré le Zeus 
Stratios était Labranda en Carie*, et, malgré son titre hellé- 

1) Sur ce sacrifice au Pont-Euzin, cf. mes Mystères de Mithra^ t. I, p. 105, 
n. 2. 

2) Welcker le remarque déjà {Griech, GôUerlehre, II, 210 : Auf dos Kriegs- 
handwerh wird Zeus aûsserst wenig bezogen). 

3) Les témoignages sont, à la vérité, assez tardifs. Ares Stratios, Plut., 
Amator,f 14,757 D : Oeb; 'EvuàXto; xaX Sxpàxio; ; Etym. magn.^ s. v. SrpàTtoc 
"Apyj; xai ZeO; ; Synes., De regnOy p. 23 C : Oebv tbv arpàttov; cf. Wentiel, 
Bpihleseis, II, 9; Athèna orpatta : Luc, THal. meretr., 9, § 1; Plut., Praecep. 
ger, retp., 801 E. ; Eustath., ad lliad.^ B, 118 ; Nicetas, ap. Studemund, Anecd. 
graeca,lf 276. — L'Aphrodite oxpaxta est une divinité barbare (Preller-Robert, 
Qr. Afj/rA., I. 347, n.3; 357). 

4) Hérod., V, 119 : MoOvoi hï t&v ri\uXç tCiuv, K&p£c el<n oî àù. Tkpaxitù Oudtac 

5) La dédicace d'Athènes, C. J. A., III, 143, est due à des étrangers, comme 
les n*« 141. 201 (d.infra). 

6) Hérod., l. c; cf. Strabon, XIV, 2, § 23, 659 C; Élien, Nat. anim., XII, 
30 : des poissons apprivoisés se trouvent dans le temple de Zeus Labrandeus : 
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nique, ce Jupiter était resté tout à fait barbare : les monu- 
ments qui nous ont conserré son image ne laissent à cet 
égard aucun douter Dans un sanctuaire, entouré d'un bois 
de platanes, se dressait son idole androgyne, barbue, mais la 
poitrine couverte de mamelles, tenant d'une main la lance 
et de l'autre la double hache, symbole de la foudre. C'est 
sous cet aspect étrange, qu'était encore représentée sous 
l'empire romain l'antique divinité nationale des tribus belli- 
queuses qui peuplaient les montagnes de la Carie. 

Le culte du Zeus militaire prit une extension nouvelle 
durant les luttes qui suivirent le partage de l'empire 
d'Alexandre. Eumène, livré par ses troupes à Ântigone 
(316 av. J.-C), s'adressa à elles, s'il faut en croire Plut arque, 
en invoquant Zeus Stratios et les dieux tutélaires des ser- 
ments'. Eumène gouverna, comme on sait, la Cappadoce et 
la Paphlagonie et c'est dans le nord de l'Asie-Mineure que 
son Jupiter continua d'être vénéré. Suivant Arrien', on 
voyait à Nicomédie une statue admirable du sculpteur indi- 
gène Dédale, celle de Zeus Stratios, et peut-être celui-ci 
est-il figuré sur les monnaies des rois de Bithynie, appuyé 
sur une haste et tenant une couronne^. Sur la côte du Pont, 
non loin d'Héraclée, se dressaient, au dire de Pline', des au- 
tels du Jupiter Stratios à côté de chênes séculaires qui pas- 



Tt|A&Tai xocXo\5(t8voc Kdcptâç Tt xa\ STpàxtoç * npSttoi yctp o! K&peç âcYopàv TcoXépiou 
2i»v6v)<7av. — Dédicaces de Mylasa At\ ^xpaxitù , Lebas-WaddiDgtony 342, 343; 
cf. MittheU. Inst. Athen., XV, p. 268, n* 20 :' «Itpeiç Atbç Srpate^ou xa\ llpaç. 

1) Cf. Foucart, AssocicUions religieuses chez les Orecs, p. 105 ss. et Hôfer 
dans Roscher, Lexikon, s, v. Labrandeus. 

2) Platarque, VU. Eumen.^ 17 : llpbc Atbç SrpaTiou xa\ Oeôv épxitov. 

3) Arrien, apud Ëustath., Comm. in Dionys. Perieg., v. 793 = F. H. G., III, 
594, fr. 41 : Kol\ SiQiitovpY^v ttva laxoptX napà BiOuvoTç xaXov|Uvov, ou ^pyov Iv Nt- 
xQ^yfielct ygyMat Oauitaarbv ayaXf&a StpaTiou Atôç. — Nicomédie a été fondée en 
264 avant J.-C, ce qui nous donne un terminus post quem. 

4) G*e8t ce qu'a supposé Oyerbeck» Kunstmythol,^ I, p. 60 ss.; cf. cependant 
Th. Reinach, Trois royaumes de VAsie Mineure, 1888, p. 104. 

5) Pline, Nat. hist, XVI (89), 239 : în Ponto citra Heracleam arae sunt 
lovis STpacT^ou cognomine, ibi quercus duae ab Hercule satae; cf. Kammel, 
Heracleoticdy Plaaen i. V., 1869. 

4 
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saienl pouf avoir été platiiés pat* HeMulo. Une insoription 
découverte à Athènes est dédiée au ttiêdie dieu pat* deux ci- 
toyens de Germanicopoli8\ d'où Ton peut inférer qu'il avait 
aussi un temple dans cette ville, rancietine Gangrss^ Enfin 
à Amastri8> qui fut fondée par une nièce du dernier roi de 
Perse, on trouve comme divinité pdllade un 2eus JjtptAttffài^ qui 
semble apparenté de très près à notre 2^;>dKioç>. 

Voilà) je pense, tout ce que les textes anciens nous ap-^ 
prennent' sur le dieu auquel Mithridale sacrifiait suivant les 
rites mazdéens. Du temps d'Hérodote^ le Zéiis Stratios n'est 
qu'un Jupiter barbare, adoré par les Gariens; aprèd les con- 
quêteë d'Alexandre^ son culte se répand dans F Asie-Mineure 
septentrionale 4 Peut-être est-ce parfois, comme à Labranda, 
quelque déité Indigène & demi hellénisée, mais il a pris aussi 
un caractère nouveau, très remarquablei Dès le règne d'Eu- 
mène, ce protecteur céleste des armées est en même temps 
celui des rois qui lel commandent et par là même celui de 
TÉtat. Il est l'ancélre des diimilitahfs révérés dans les camps 
romains ; il est aussi le sUccèilseur Uaturel d'Ahoura-Mazda, 
auquel, dans leurs inscriptions^ les Achéménides rendent 
constamment grâce de leurs victoires, que sa volonté toute- 



1) C. I. A., m, 141 i 'AyoL^i ïu/r) ] [Au] SxpaT^o) I [tloX]({jia>v x«\ 1 [AopilçTta- 
v6ç I [repn]avtxono[XÎTal xa\ A... | .. evx^« xC*P'^]' 

2. Dédicace Ai\ STparriyû xai "Hpa toÎ; icarptoi; OeoTcxa\ icpoeorû^tv tîjç n^Xtiaç, 
HirBchfeld, Sitzbet. Akâd, BeHin, 1888, p. 876, n» 27. Zeùç Bvparriràç sur les 
monnaies d'Âmastris, Head, H. N.^ p. 433; Babeldti, tn\)ent. coUect. Wàd^ 
dingtorif p. 9, n« 16; Sluart Poole, Greeh tûins Brittsh Mus, PdfitUs, Ptlpktag.9 
1889, p. 85. ^ II est probable que ce 26U8 Stltle^dS 6àt Uil subâtitUi d'Abobhi- 
Mazda. Un autre dieu coiffé d'un botlbêt ))tit^gieb, qui èât tét)résent6 sut tes 
monnaies d'Amastris, est peut-être Mithf& (cf. mes Mystêrsi de MUt^, t. il, 
p, 411, n» 291], et la pièéé de Julià MaeSà OÙ l'on vbit Zeds et HérA entourés 
des signes du zodiaque tfahit auââi l'idflueiieê d'idées oHebt^és. 

3) Les auU>es passades OQ le Zéud Stfàtios edt botûmé b'&Jootëbt Heb à nbs 
connaissances. Le traité tettiuiido attribué à AHstote, mais qui dite du i*' siècle 
après J.-C mentionne (c. 7) pàribi leâ êpitbôtes dé 2êdà belles de orpditioc ita\ 
Tp<matoOxoç, ce qu'Apulée, t)e witinrft), Bî, traduit : Jupiter est thilitûris... tro- 
paeophorus. Le pseudo-Ârislole est la source de PoUux, Ofiom,^ I, 24 : (eeo\) 
oTpàTioi TpoicouoOxoi. Cf. aUâèl Hé^jeb. : &pd[Tt6v. . . ktbsibv Ai6c (d'après H6ro« 
dote) et Etym. magn. : STpaTto;- ''ApYj; xa\ Zs^î;. 
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poissante accorde ou refuse. Ce n'est certainement pas par 
un pur effet du hasard, que nous constatons la présence d'un 
culte du Zeus Stratios à la fois à Héraclée, longtemps le chef-* 
lieu d'une principauté indépendante, à Nicomédie^ la capitale 
de la Bithynie, à Gangres^ celle de la Paphlagonie, et à Ama- 
sie, celle du Pont« 

J'ai eu la bonne fortune, au cours d'un Yoyage récent dans 
le Pontf de faire des découvertes qui permettent de préciser 
certains traits de la physionomie^ eticore fort indécise, de ce 
Zeus tutélaire des diadoques* Lorsque^ quittant la ville 
d'Amasie^ on se dirige yers l'esté en franchissant la mon- 
tagne escarpée qui borde la gorge de l'Iris, on atteint en 
trois heures le village d'Ebimi, situé dur un plateau fertile, 
quoique fort élevé. A une demi-heure en deçà d'Ebimi, se 
dresse le somfnet arrondi d'une éminence, qui attire immé- 
diatement l'attention^ car^ dans ce pays dénudé^ elle est 
couronnée d'un bouquet de vieux pins, pour lesquels les 
habitants ont un respect superstitieux. Ce lieu est en effet 
considéré par eux comme sacré^ ils lui donnent le nom turc de 
Beuyuk'Evlia^ « le grand saint », et prétendent qu'un saint 
musulman y est enseveli. Chaque année au mois de mai, ils 
se réunissent sur la hauteur déserte^ y égorgent des poules 
et des moutons et y festoient joyeusement. C'est manifeste- 
ment une survivance du paganisme qui et laissé des vestiges 
nombreux dans la religion populaire de ces contrées. 

Cet endroit était singulièrement propice à l'établissement 
d'un culte. Après une ascension aisée, on arrive au faite d'un 
mamelon arrondi, d'oi!i l'on joiiit d'un panorama immense ^ 
embraësaût tout le pays d'alentour. U atteint d'ailleurs 
1.350 mètres d*altitude. Le sommet, qui affecte la forme 
d'un cône aplati, était autrefois couronné d'un mur, dont on 
peut suivre les traces sur tout le pourtour et qui dessine une 
circonférence d'environ 200 mètres de diamètre. Ce mur 
d'enceinte est surtout bien conservé au sud-ouest, oîi la pente 
plus rapide du terrain a obligé à construire d'épaisses sub- 
structions. Au centre du cercle, s'élète un tertre carré d'une 
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quarantaine de mètres de côté, qui recouvre évidemment une 
construction : des fragments de corniche et des débris de 
marbre taillé sont encore épars sur le sol. 

Que le monument qui se dressait sur cette hauteur fût un 
édifice religieux, c'est ce qui ressort aussi bien de sa dispo- 
sition que de sa position. On reconnaît dans l'enceinte cir- 
culaire le '7cep(6oXoç qui marquait la limite du terrain consacré. 
Le tertre du milieu cache peut-être les ruines d'un temple, 
mais ses dimensions relativement restreintes, comme sa 
forme carrée, rendent beaucoup plus probable, qu'il marque 
l'emplacement d'un autel monumental, analogue à celui de 
Zeus Soter sur Tacropole de Pergame. 

La preuve écrite qu'un culte organisé était pratiqué en ce 
lieu nous fut fournie par une inscription, qui fut exhumée 
sous nos yeux au milieu de Tenceinte. Un piédestal de mar- 
bre portait en lettres de O^^^OS de haut la dédicace : 

T ô â[va8r^[jux] 
ex TÔv t[oîî] 
OeoO Tvaî- 

Upe6ç Sià ^(ou. 

Cneus Claudius Philon, prêtre à vie du dieu, avait donc 
consacré une partie des revenus du temple à une dédicace, 
autrefois supportée par le piédestal mutilé. 

Le nom même du dieu nous fut révélé par deux inscrip- 
tions que nous trouvâmes à Ebimi. La première, très brève, 
était gravée sur un petit socle ou autel, conservé chez un 
paysan : 

Atl 2ipa|T((î) Ba(yi|X£Ùç|eux;^(v). 

La seconde, plus importante, est malheureusement in- 
complète. Les extrémités en sont conservées sur deux blocs 
épais, ayant appartenu à une clôture de marbre^ et dont le 
premier était planté en terre près de la mosquée et le second 
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engagé dans la mnraillc du four communal. La partie cen- 
trale fait défaut et ne peut être restituée avec certitude. Il faut 
lire sans doute : 

Ail 23TpaT(a)[ ]xupta k%\ tîJç cuvap^foç noiJL[in3(ou . . . xat. . .] 

Kav3(3ou vewxopoOvroç ^'t^^^l^^^^^^''^^ • • •] 'AYptirjnavoO èxTÔvowv- 
X£[YévTa)v . . Yp-fiitÀziù]^ • Stouç pa. 

L'année 101 de Tère d'Amasie répond à 99 après J.-C. Le 
texte nous apprend que le temple était administré par deux 
a synarchontes » et comptait parmi ses dignitaires des néo- 
cores. 

Ce sanctuaire n'était pas le seul que le Zeus Stratios pos- 
sédât dans le pays. A deux heures environ d'Amasie, vers 
Fouest, se trouve le village de Ghel-Ghiraz, situé sur les 
coteaux qui bordent au midi la vaste dépression appelée au- 
jourd'hui Soulou-Ova et que Ton a parfois identifiée à tort 
avec la Phazémonitide de Strabon. En réalité cette plaine fer- 
tile faisait partie dans l'antiquité du territoire d'Amasie ^ A 
Ghel-Ghiraz, qui a déjà fourni plusieurs textes intéres- 
sants ', nous trouvâmes près du dfami un autel de marbre 
avec une dédicace fort simple, qui paraît être antérieure 
au début de notre ère : 

Ail SrpxcCco ei^ijçlxat eùceôéaç x^lp^'' KOpoç xal | ^iXéTatpoç ol | 
KXapou. 

Des débris de chapiteaux, des fûts de colonnes, engagés 
dans la construction de la mosquée, concourent à faire ad- 
mettre que le dieu avait ici aussi tout au moins une chapelle. 
Peut-être était-elle placée sur une sorte d'éperon^ au sommet 
aplani, qui se détache de la chaîne de montagnes et, s'avan* 
çant au dessus du village, domine au loin la plaine. 

i) Le premier fragment du texte, exposé à tous les yeux près du djami^ a 
été transcrit et publié par Gustave Hirschfeld, qui l'a cru complet. Cf. SUzungsb. 
Akad.Berlin, 1888, p. 892, n* 72 : àà SrpaT^ 'Apx^c icopipoOvToc y' tûv oÙv Xe'. 

2) Nous prourerons ailleurs que Phazemon assimilée à Mersivan doit en réa- 
lité être placée à Vezir4^eupru. 

3) Cf. Girard, Bévue des Études grecques, t. Vm, 1895, p. 80. 
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Ainsi dans deux cantons différents de l'ancienne cité d'A- 
masie, nous constatons la présence d'un culte du ïeua 8tra^ 
tics, alors qu*aucune trace n'en a été relevée dans le resta 
du pays. La conclusion qui semble se dégager de ce fait, c'est 
que le Jupiter des armées était la divinité protectrice de la 
capitale du Pont aussi bien que de ses rois. Cette manière de 
voir est confirmée par une inscription mise au jour à Athè- 
nes, dans laquelle on voit quatre citoyens d'Amasie faire en 
commun une consécration au Zeus Stratios ^ De plus certains 
bronzes d'Amasie portent l'image d'un autel flamboyant à 
côté duquel on distingue un ou deux arbres. Parfois l'autel 
est surmonté d'une aigle éployée ou d'un quadrige \ Cavedoni ' 
a déjà mis ce type monétaire en rapport avec le sacrifice 
qu'Appien fait offrir à Mithridate. La découverte des ruines 
du Beuyuk-Evlia me paraît donner à cette conjecture une 
vraisemblance nouvelle. Le grand autel figuré sur les mon- 
naies est celui qui se dressait au centre de l'enceinte sacrée ; 
l'arbre est une représentation abrégée du bois sacré qui l'en- 
tourait *. Les pins^ qui croissent encore sur la cime de la 
montagne, sont les derniers rejetons de ceux que vénéraient 
les anciens. L'aigle éployée est un emblème ordinaire de 
Zeus et la présence du quadrige me paraît devoir être expli-* 
quée par ce mythe célèbre des nuages, spivant lequel le dieu 
suprême conduit un char attelé de quatre chevaux, syaij)0- 
les des quatre éléments '. 

Quelle semble être en résumé l'histoire du Zeus Stratios 
révéré par la dynastie des Mithrld^lte ? Peut-être était-il à 

1) C. I. A., m, 201 : 'AyaOTJi Tvy^ • Ai\ ÇTpattfcpJ Aîotiplo;, *T+ixpax7)ç, Apô- 
aepoç, 28>5tjpoç, o\ 'A^aottç. 

2) Warwipk WrQtb, Calaloflfii# of flr^* $oin9^ ^nlu$, FaphkQonù^, ed, by 
Sluart Poole, p. 8 ss., et pi. II; cf. p. xvii, ss. 

S) Cavedoni, ^uU. Oorr. arck., 1840, p. 70. 

4) U y avait pareillemeat dea i^rl^res saoréa prèa deaaulela du Jupiter SJtpdtTioc, 
à Héracl^e (supr<^ p. 49, p. 5) «t h Ubraad» (Hérod., V. ii9). 

g) DiQ» Chrys., Ora<., XXXVI, g a Gf. mea f/u^lèr^K d^ Mi%a, 1. 1(, p, 00. 
L'explication de M, Warwick Wroth qui voit da^l i^ftigld pt la qmdf^ig^ un^ 
allusion à Tapothéose d'un empereur npua panitt bien peq vr^isembUble. 
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l'orif^ne h divinité Iqpsle de quftlqne tribu ipdigène des U 
v^^f) de l'Iris, qi}i s'assemltlAil ponr l'adorer sur le sommet 
d'une roopt^gne voisine *. A leur irrivée dang le paya, lep 
colonH grecs Auraient alor^, iyi?ant pqe coutume ponPtftntOi 
trftRPfppffié eette divinité bwbipe en un ?eu6 gnerrier- Pwi# 
quand une maison d'origine jpanienne fonda un royaume 
dans fietie région, elle aurait prétendu reconnaître, dans ce 
gens, sQB Aboyra«Maïd§i et ini aurait offert de» sacrificep 
AOUveaujE imités de amn qu'aopowplissaient les monarque? 
perses, la nature du dieu serait done eomppsite ; elle serait 
formée d'une réunion des troi? éléments, ponlique, grec e* 
ipanieui dont la eombinaison caractérise la religion comme la 
civilisation de ces eontrées, Pent-ôtr* aussi le eulte militaire 
du Zeus stratioi fut^il fondé par leg dynastes du Pont dans 
lenr nouvelle capitale, Amasie, en l'honneur du protecteur 
eélflPte qni avait assuré le puoeès de leurs armes? fiertainer 
ment à l'époque romaine, l'influence grecque est devenue pré» 
dominante dans en puUe, et les titres sacrés que mentionnent 
les inseriptions i^m'»^^' ^t^ti^ftn, upiits sù @(ou), pomme les 
formules de aelles^-ci, ne distinguent pas le temple du Beuyuk^ 
Evlift di aeui^ de l'iopie ou de rHellade- A la vérité, nous 
ignorons eomplètemept quel rituel y était en nsage, et si un 
jour on y retrouvait quelque règlement religieux dei sacri-. 
flpes ou des fêtes, il montrei<ait> sans doute, une association 
aossi étrange d'éléments iraniens et belléniques que le fait 

l'acte de fondation du temple élevé sur le Nemroud-Dagh 
par Aptiophus de Gommag^pe '. 

Certainement l'offrande pompeuse de Mitbridate h S^eus 

Stratios présente avec les pratiques mazdéennes d'indé- 
niables affinités. Ce foyer gigantesque, ajlumé par le roj, est 

1) Le culte des haateurs remonte en Asie Mineure i une très haute an^iauité 
(cf. Arrien, f. H. 6,, IIIj 592, n» 30 : 'VloYxfç jîç yk ôqtp? Tfty ôp^v 8f9«v«> M* 
^^ Divsv îî>Y A|s| TuxX "An" T^V «Vt4v. h s'^çt perpé^j}^ juMq'^ijOg jour? dang 
les pratiques de la reliçioq pppHlajrp, i)o^q)ii)ept dans çelleg ()e li) sgpt? (je§ 
Kizil-Baseb. 

2) Michel, Hec. inser. gr,j d» 735, 
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une sorte de grossissement des pyrées qui brûlaient perpé- 
tuellement dans les temples des sectateurs de Zoroastre*. 
L'habitude de sacrifier à Zeus sur le sommet des montagnes 
est déjà signalée chez les Perses par Hérodote % et, comme 
les souverains du Pont, les mages de Gappadoce ofiDraient à 
la divinité de l'huile, du lait et du miel '. Le vin, qui leur est 
adjoint, remplace en Occident le Haoma dont le jus enivrant 
joue un rôle capital dans la liturgie mazdéenne\ Si l'on 
prend en considération toutes ces analogies, on sera disposé 
à admettre que la cérémonie accomplie par Mithridate est 
vraiment, comme l'affirme Appien, imitée de celle que pra- 
tiquaient les monarques perses à Pasargades» Ce serait même 
Tun des plus anciens exemples certains du sacrifice non san- 
glant resté le seul usité dans le rituel avestique'. 

Oîi ce sacrifice a-t-il été offert par le prince victorieux ? 
D est bien tentant de reconnaître dans le Beuyuk-Evla la 
haute montagne dont nous parle Appien, dans l'autel cen- 
tral, le sommet où Ton entassait le bois destiné à être 
consumé, dans l'enceinte circulaire l'endroit marqué pour 
le second bûcher. Mais un mot du texte de l'historien grec 
parait s'opposer à cette localisation. Le foyer, nous dit-il, 
pouvait être aperçu des navigateurs à plus de mille stades. 
Or Ëbimi est séparé de la mer par toute l'épaisseur de la 
chaîne côtière. Il semble donc que ce pyrée grandiose n'ait 
point été allumé dans le temple même du Zeus Stratios, 



1) Voyez en général Rapp, Z. D. M. 6., XX, p. 86 ss. Cf. aussi Dion Chrys., 
Or., XXXVI, § 40 : (Zcopoàarpviv) ol Hépaai XIyouoiv * êv Ôpei tivi 2^v, {iceira ét^Ovivat 
tb 6'poc icupbç éEv(oOev icoXXoO xaTa<nii^^avTOc ouvex^C te xàeoOai * tbv o^v ^aaiXéoi oùv 
Totc IXXoYi|Mt>Td(roic tûv Ilepaûv à^cxvetodai icXt]9^ov, etc. 

2) Hérod., 1, 131 : NotiiCouat Ai\ iic\ xà û4nrjX6TaTa tôv ôpéwv «va6a(vovTe; Owriaç 
CpSeiv. Cf. mes Mystères de Mithra^ t. I, p. 6. 

3) Strabon, XV, 3, § 14, p. 733 C : 'Aicooulv^ovreç ^aïov yakcLxxi xa\ |a£Xit 
x6xpa|i£vov. 

4) Cf. sur ce point mes Mystères de Mithra^ t. I, p. 147, 197. — Pour le repas 
sacré qui termine la cérémonie, cf. ibid,, p. 320, n. 8. — Pour l'emploi des 
aromates il suffira de renvoyer à Hérod., VI, 97 (XiftxvmoO Tpi^xoaia TàXovxa. 

5) Cf. Darmesteter, Le Zend Avesta, t. HT, p. Lxvm. 
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mais plus près du Ponl-Euxin, sans doute à proximité du 
camp où était réunie l'armée'. 

Ce n'est là qu'une des moindres incertitudes dont est encore 
enveloppée l'histoire d'un culte qui au ii* siècle avant notre 
ère parait avoir été pratiqué par les souverains d'au moins 
trois royaumes asiatiques. Seules des découvertes nouvelles 
pourront nous apprendre quelles furent son origine et ses 
destinées, et il est à souhaiter que des fouilles entreprises 
sur la montagne d'Ëbimi nous permettent d'étudier en 
détail le sanctuaire qui la couronnait, et nous fassent ainsi 
mieux connaître la religion officielle des dynastes du Pont et 
en particulier du grand adversaire de Rome^ 

Franz Cdmont. 



1) Appien ne donne aucune indication précise, mais la phrase du c. 65 : yive* 
Tat ToTç icXIouat xaTa^vTJc, aussi bien que le début du c, 70 : àic6icetpav toO vay- 
TtxoO noiYjaàfjLevoç ^Oue tu) oxpaxitù Ai\...xai IloaecSâvi &p|iaxaOelc el; to icéXayoç, ira 
nofXoYovCac rintlj&xo, prouvent que la montagne dont il est question doit être 
cherchée dans le Pont et à proximité de la côte. Je croirais volontiers qu'il s*agit 
de l'Âk-Dagh (mont Blanc), le sommet le plus élevé du pays, qui séparait le 
territoire d'Amasie de celui de Laodicée (Ladik). 
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LA SITUATION ACTUELLE DE L'EKfSËIfiNEMERT 

DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS 

Mémoire lu en séance générale au Congrès internatioqal (l'histoire des 
Religions, le 4 septembre iQOO. 



La science des religions est une discipline encore jeune. 
Il y a vÎQgt-Qinq m^ on etit vainement obercbé, non pas das 
savants occupés d'études religieuses histopiques -*« il y en a 
toujours eu, notamment dans les FaçnUés théologie et parmi 
les orientalistes, — niais de^ çbair#« pnWiquai affectées à 
Tbistûire des religions. Il s'en faut de beaucoup qu^aujour- 
d'hui encore elle ait conquis dans renseignement supérieur la 
place qui lui revient légitimement et d'où elle pourra fruc- 
tifier l'enseignement secondaire et même l'enseignement 
moral de l'école primaire. A mesure, en effet, que la théologie 
cesse d'être conçue comme le commentaire d'une révélation 
surnaturelle unique, à mesure que la théologie se sécularise 
et devient la science de la religion ou des phénomènes reli- 
gieux, parallèle à la science du langage ou la philologie, à 
la science des institutions et des lois ou le droit, etc., à 
mesure aussi elle doit prendre comme base de ses études 
l'histoire des religions de l'humanité dans son ensemble et 
la psychologie religieuse, largement humaine, soit l'obser- 
vation des phénomènes religieux dans le passé de l'huma- 
nité et l'observation méthodique des phénomènes religieux 
dans le présent plus directement accessible. Et s'il est par- 
faitement légitime d'accorder une part tout à fait prépondé- 
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rante dans les Facultés de théologie àTétude du Judaïsme et 
du Christianisme, soit à cause de la carrière àlaquelle se des- 
tinent la plupart des étudiants qui fréquentent ces Facultés, 
soit à cause de l'importance incontestablement plus grande 
de ces deux religions dans la formation de nos sociétés 
chrétiennes et dans la vie spirituelle de nos contemporains, 
il est de plus en plqs nécessaire pour ^Université de com- 
prendre aussi les autres religions dans Taire des recherches 
scientifiques, sous peine de tronquer les études et d'en 
compromettre le caractère strictement scientifique. 

Toutefois, si la science des religions est encore bien loin 
d'avoir conquis sa place légitipie et nécessaire dans l'ensei- 
gnement public, il ne faut pas que cette constatation nous 
empêche de reconnaître tout le terrain qu'elle a gagné pen- 
dant le dernier quart du xix* siècle. L'Exposition universelle 
de 1000, Qi\ l'on a cherché à dresser en quelque sorte le 
bilan du siècle finissant, a compris le Congrès international 
d'histoire des religions au nombre des 127 Congrès convo- 
qués par elle, poumons inviter, justement, à dresser, en ce 
qui nous concerne, Fétat de nos progrès en même tenjps que 
le plan de notre activité future. 

L'enseignement public et officiel delà science des religions 
a pris naissance en Hollande. La loi de 1876, qui réorgani* 
sait renseignement supérieur dans ce pays, a entièrement 
transformé les Facultés de théologie des Universités hollan- 
daises. Tandis qu^auparavant elles étaient spécialement affec- 
tées au service de TÉglise réformée de HpUande, par une 
survivance du régime de l'Église d'État supprimé en 1705, la 
réforoaede i87Qa complètement laïcisé renseignement de 
ces Facultés, an excluant de leur sein les eoups confession- 
nels ou proprement ecclésiastiques, tels que la Dogmatique 
ou la Théologie pratique. Ceux-ci n'existent plus qu'à Fétat 
de el^airas auxiliaires, annexes à FUniversité, pourvues par 
les églises intéressées selon leurs convenances. Par contre 
chacune des quatre Universités hollandaise! eompte depuis 
le mois d'ûctohre 1177, dans sa Faculté de théologie, un 
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cours « d'histoire de l'idée de Dieu » et un cours « d'histoire 
comparée des religions en dehors de celle d'Israël et du 
Christianisme ; » ces dernières sont, en effet, l'objet de cours 
spéciaux. Cette réforme fut bien accueillie des églises comme 
des professeurs. L'esprit scientifique et la largeur qui carac- 
térisaient déjà la plupart des anciennes facultés, avaient en 
quelque sorte anticipé sur la réforme légale. Les maîtres du 
nouvel enseignement, C. P. Tiele, Chantepie de la Saussaye, 
Lamers,etc., continuèrent, sous ces dénominations nouvelles, 
l'œuvre qu'ils accomplissaient déjà auparavant. Toutefois les 
hommes passent, les institutions durent. L'émancipation 
des Facultés de théologie à l'égard des confessions ecclésia- 
tiques était désormais assurée pour l'avenir et mise à Tabri 
des changements de tendance dans l'Église hollandaise. 

La Suisse, de son côté, avec l'esprit d'initiative qui la ca- 
ractérise, ne tarda pas à accueillir le nouvel enseignement. Ce 
fut l'Université de Genève qui donna le signal. Dès Tannée 
1868-1869 mon vénéré maître, M. le professeur Bouvier, 
avait introduit dans le cycle de ses cours à la Faculté de 
théologie l'histoire des religions. En 1873, une chaire spé- 
ciale fut affectée à la nouvelle discipline, qui a eu successi- 
vement pour titulaires, MM. Droz et Ernest S troehlin. Suppri- 
mée en 1894, elle fut rétablie, à la demande de la Faculté 
de théologie, en 1895, mais de nouveau dans la Faculté des 
lettres. Elle est occupée actuellement par notre collègue, 
M. Paul Oltramare. L'exemple donné par l'Université de 
Genève fut suivi par d'autres. A Lausanne ce fut la Faculté 
de théologie qui s'enrichit d'un cours d'histoire des reli- 
gions professé actuellement par M. Fornerod ; de même, 
sensiblement plus tard, en 1889, à Zurich, la Faculté de théo- 
logie fut dotée d'une chaire, assez bizarrement dénommée : 
a Histoire des religions et géographie biblique. » Il n'est que 
juste de rappeler ici l'initiative prise à Bâle dès 1834 parle 
professeur Joh. GeorgMûller,dans ses cours sur l'a Histoire 
des religions polythéistes » qu'il continua jusqu'au terme de 
son enseignement universitaire. C'est à Bftle également qu'en- 
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seigne encore actuellement le professeur von Orelli, l'auteur 
d'un récent Manuel d'histoire des religions en Allemagne. A 
la Faculté de théologie de l'Université de Berne, l'Histoire 
générale des religions figure au programme des matières 
obligatoires pour la dernière année d'études des candidats 
au ministère évangélique. Elle figure aussi au programme 
des examens auxquels sont soumis ces candidats dans la plu- 
part des cantons de la Suisse allemande (notamment Bâle^ 
Zurich, Glaris, Saint-Gall, etc.). 

En Belgique, notre infatigable confrère, le comte Goblet 
d'Alviella, a mené vigoureusement campagne pour la science 
dont il est devenu l'un des plus éminenls et des plus sympa- 
thiques représentants. Prêchant d'exemple il inaugurait, de 
la manière la plus désintéressée, le premier cours public d'his- 
toire des religions institué dans ce pays, à l'Université libre 
de Bruxelles, le 9 décembre 1884. Actuellement ce cours y est 
obligatoire pour les aspirants au doctorat en philosophie. Il 
est facultatif pour les élèves de l'École des sciences sociales 
récemment organisée. Je ne sache pas qu'il y ait de cours 
du même genre dans les trois autres universités belges. Mais 
M. Eugène Monseur a fait avec succès un cours élémentaire 
d'histoire des religions sous les auspices de l'Extension de 
rUniyersité de Bruxelles. 

En France, le promoteur le plus influent de l'enseignement 
public de l'histoire des religions fut Paul Bert. La grande et 
glorieuse École qui, depuis \à Renaissance, a été chez nous 
le foyer de toutes les études nouvelles et libres, le Collège 
de France, était désignée pour abriter la chaire proposée. 
Elle s'y prêta sans enthousiasme. L'administrateur du Col- 
lège, M. de Laboulaye, combattit même le projet au Sénat, 
mais la fermeté du rénovateur de notre instruction publique, 
Jules Ferry, triompha de toutes les résistances. En décembre 
1879 une chaire d'histoire des religions était créée au Collège 
de France et M. Albert Réville en était nommé titulaire. Au 
même moment M. Maurice Yernes, avec le concours d'un de 
nos compatriotes auquel la science des religions doit le plus 
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de reconnaissance, M. Emile Quimet, de Lyon^ oréait la 
Bévue de f Histoire des Religions^ le pteraier ofgane pério- 
dique dô nos études, el y commençait, avec la collaboration 
de quelques-tins des savants les plus autorisés de notre pays, 
une propagande en faveur de l'histoire religieuse générale > 
d'une part en montrant Tintérèt, la variété, la solidité des 
travaux qu'elle pouvait dès lors inspirer, d'autre part en plai- 
dant, avec une infatigable persévérance » la cause de sa 
diffusion dans les Facultés et dans les écoles* 

Les idées soutenues par M. Yernes ne se réalisèrent pas 
sous la forme même où il les avait présentées ^ mais sa vigou. 
reuse campage contribua assurément au succès de Torgani- 
sation un peu différente qui a prévalti. Lorsqu'après la sup- 
pression^ qui nous semble regrettable, des Facultés de 
théologie catholiques^ la nécessité parut urgente de créer 
en France un enseignement où Tétude scientifique des idéed 
et des institutions religieuses pût être ctiltivée^ Mi Liard^ 
l'éminent directeur de renseignement supérieur au Ministère 
de l'Instruction publique, conçut le projet de créer une cin- 
quième section ù l'École pratique de6 Hautes-Études, ce foyer 
de haute culture fondé par Victor Durtiy et qui a pris place à 
côté du Collège de France, comme laboratoire des méthodes 
perfectionnées et des initiatives fécondes. Ainsi fut fondée 
en 1886 par M. 'Goblet^ ministre de l'Instruction publique, 
la Section des Sciences religieuses de TÉcole des Hautes- 
Études qui comprend aujourd'hui seize conférences distinctes 
(sans compter les cours libres) consacrées à Fétude spéciale 
d'autant de religions ou de sections d'histoire religieuse. Ici 
pas d'etiseignement de l'histoire générale des religions ; il est 
au Collège de France. L'École des Hautes-Études n'est pas 
non plus une Faculté, faisant passer des exadiens ou confé- 
rant des titres universitaires* Les diplômes qu'elle peut ac- 
corder à ceux de ses élèves qui se sont distingués par des 
travaux personnels, sont purement honorifiques. Son ensei- 
gnement est technique, surtout analytique, destiné à fami- 
liariser les jeuned gens avec les bonnes méthodes de travail 
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et, par le fail ttiêmë, il hô s'adrèSsë qu'à ûrt petit nombre 
d'étètes. AujoUtd^hul, après (JualOtze ans d'existence, la Sec- 
tion des Sciences religieuses A le droit d'affirtner qu'elle a 
justifié s& création. L'année derniëre, elle a en 328 inscrip- 
tion, dont une bonne moitié est constituée par des audi- 
teurs très réguliers. Son action s'étend au dehors par la 
publication de trataux scientifique^ qui constituent la Biblio- 
thèque de la Section deH Sciences religieuses (14 volumes 
in-8% plud les rapports annuels). 

L'enseigUettient de l'hi^tbire des religions, doit au Collège 
de France, sbit à Ift Sbrbbhné, dans l'École des Hautes- 
Étudeâ, b'a j&fnaii proYbqué le moindre incident fâcheux. 
L'ejcpêrience A Infligé le démenti le plus complet aux appré«- 
hensiond ded timorés qui jugeaient impossible de traiter de 
pareils sujets sans causer du scandale. Cet heureux résultat 
protient de ce que les maîtres se tiennent au point de vUe 
strictement scientifique. 

D'ailleurs, dès 1884, M. l'abbé de Broglie introduisait 
l'histoire des religions à l'Institut catholique. En 1889, 
M. l'abbé Peisson fondait la BêVUB des Religions. En 1896 un 
groupe d'ecclésiastiques catholiques, dont la valeur théolo- 
gique fait le plus grand honneur à leur Église, fondait la Re- 
vue d'histoire et de littérature religieuses. Bien loin d'excom- 
munier la science des religions, ceux dont les timorés 
redoutaient les attaques ont été les premiers à en reconnaître 
la valent» et à réclamer leur part dans le travail général. Enfin, 
tout récemment, la Faculté de théologie protestante de Mon- 
tauban a demandé et obtenu la transformation d'un cours 
complémentaire de théologie biblique en chaire magistrale 
d'histoire des religions et de théologie biblique, donnant 
ainsi aux tiutreft Facultés Un exemple qu'elles devraient bien 
suivre. La Section d'histoire du Congrès international de 
l'enseignement supérieur qui vient de se réunir à Paris a 
émis, le 1**^ août, un vœu formel en faveur de la création de 
chaires d'histoire comparée des religions dansles Universités. 

FloUB n^avons garde d'oublier que dans nos Facultés des 
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lettres, au Collège de France, à la Section des Sciences his- 
toriques et philologiques de TÉcole des Hautes-Études,- les 
professeurs chargés de renseignement des langues anciennes 
ou de l'histoire traitent souvent les parties spéciales de l'his- 
toire religieuse qui sont de leur ressort. Tout le monde con- 
naît les beaux travaux de cet ordre dus à M. Bouché-Leclercq 
ou à M. Victor Henry, de la Faculté dès lettres de Paris, 
MM. Maspero, Oppert, Michel Bréal, du Collège de France, 
M. Paul Regnaud, à Lyon, M. Basset, à Alger, pour ne men- 
tionner que les plus connus. L'intérêt que nous portons à 
l'histoire générale des religions ne nous fait pas méconnaître 
la part capitale qui revient, dans nos études, aux spécialistes 
qui consacrent une notable portion de leurs leçons et de leurs 
publications, à des enquêtes laborieuses d'où sortent les ma- 
tériaux dont sera faite l'histoire des religions. Si nous ne les 
mentionnons pas tous dans ce rapport, pas plus en France 
que dans les autres pays, c'est que notre travail prendrait des 
proportions trop considérables, ce n'est pas que nous n'atta- 
chions la plus grande valeur à leur enseignement et aux fruits 
de leurs études. Il importe que cette observation soit faite 
une fois pour toutes. 

Elle s'applique aussi aux cours de l'École du Louvre ou à 
ceux de l'École d'anthropologie, aux travaux des Écoles 
françaises d'Athènes, de Rome et du Caire, autant de labo- 
ratoires auxquels nous devons tant d'excellentes productions 
sans lesquelles l'histoire générale des religions ne serait pas 
possible. L'orientation spontanée de tous ces foyers d'études 
vers les problèmes de l'histoire religieuse est d'ailleurs bien 
propre à nous confirmer dans la conviction que nous cher- 
chons à propager, que l'histoire de l'humanité ne peut être 
faite qu'à la condition d'accorder une très large part à Tétude 
des religions de l'humanité. 

n est enfin une institution dont notre pays a le droit de ti- 
rer quelque fierté, parce que jusqu'à présent elle est unique 
au monde, c'est le Musée des Religions ou Musée Guimet, 
fondé par M. Emile Guimet, à Lyon, en 1879, transféré à 
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Paris en 1888, après que M. Guimet eut fait don à l'État de 
ses collections et fait construire à ses frais, sur un terrain 
cédé à cet effet par la Ville de Paris sur la place d'Iéna, un 
immeuble plus important que celui de Lyon. Ce Musée, le 
fondateur-directeur vous en fera les honneurs demain et vous 
pourrez tous apprécier les trésors qu'il renferme et sa magni- 
fique installation. Une bibliothèque, qui comprend actuelle- 
ment 24.126 volumes, lui est adjointe. Vous connaissez assu- 
rément aussi les publications qui s'y rattachent, cette belle 
collection des Annales du Musée Guimet, complétée par la 
Bibliothèque cT études et la Bibliothèque de vulgarisation ^ tan- 
dis que la Revue de l'Histoire des Beligions^ créée également 
par M. Guimet et répandue gratuitement par ses soins à 
300 exemplaires, sert d'organe aux travaux scientifiques de 
moindre étendue et tient autant que possible ses lecteurs au 
courant de toutes les publications nouvelles relatives à nos 
études. A renseignement par le musée et par le livre la di- 
rection ajoute depuis quelques années l'enseignement par 
la parole vivante, en conviant le public pendant l'hiver à des 
conférences dominicales gratuites, où se fait de l'excellente 
vulgarisation scientifique. 

En Angleterre les recherches portant sur l'histoire des 
religions sont très répandues et nombreuses sont les publi- 
cations, générales ou particulières, qui ont contribué puis- 
samment au développement de nos connaissances en cet 
ordre d'études. N'est-ce pas de Londres, qu'a retenti, en 1 870, 
l'appel du grand savant et du merveilleux écrivain qui y pro- 
nonça ses célèbres conférences dites d'Introduction à l'his- 
toire des religions? Et n'est-ce pas d'Oxford que Max Millier 
a révélé au grand public lettré toute la portée de la mytho- 
logie comparée et de l'histoire des religions dans ses Co- 
peaux d'un atelier allemandi Mais conformément au génie 
individualiste de la race anglo-saxonne, c*est à l'initiative pri- 
vée plutôt qu'à l'action du gouvernement ou des Universités 
que sont dues les créations qui ont pour but de propager par 
l'enseignement les notions d'histoire religieuse. Ce sont tout 
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d'abord les administrateurs de la fondation Hibbert qui, de 
1878 à 1894, font donner chaque année à Londres et à 
Oxford, par les savants les plus distingués d'Angleterre et du 
continent, une série de conférences, publiées ensuite et 
maintes fois traduites en plusieurs langues, sur les sujets les 
plus importants de l'histoire religieuse. Plus tard, en i 887^ 
c'est lord Clifford qui lègue 80.000 livres aux quatre Univer- 
sités d'Ecosse, à charge pour elles d'instituer des cours et 
des conférences sur la théologie naturelle, soit en fait sur 
l'histoire et la philosophie de la religion. En 1888, c'est à 
South Place Institute, à Londres, que commencent des con- 
férences dominicales destinées à la fois à l'instruction popu- 
laire et à la propagation d'un esprit reUgieux plus large et 
plus universaliste; ces conférences ont été publiées sous le 
titre de Religious Systems of the world et de Free lectures on 
centres of spiritual activity andphases of religions development. 
Un peu plus tard University Hall, à Londres, accueille diffé- 
rents cours d'histoire religieuse. 

Ajoutons à ces fondations, temporaires ou permanentes, 
les nombreux cours consacrés aux religions de Tantique 
Orient dans les Universités anglaises parles professeurs char- 
gés d'un enseignement philologique, les conférences et les 
publications subventionnées par la Society for biblical ar- 
chaeology, TEgypt exploration fund, le Palestine exploration 
fund; ajoutons*y les travaux relatifs à l'histoire religieuse 
provoqués par la Folklore Society et tout le grand mouve- 
ment des études de folklore qui, nulle part plus qu'en Angle- 
terrei n'a produit des fruits savoureux pour l'historien des 
religions, les manuels destinés à vulgariser les connaissances 
de hiérographie, tels que ceux de Gould, de Menzies, de Ge- 
den, l'enseignement régulier donné actuellement au Collège 
unitaire d'Oxford, Manchester Collège, par notre vice-prési- 
dent M. Estlin Carpenter^ une presse scientifique faisant une 
large part aux études d'histoire religieuse et enfin, — last 
not least, — l'admirable collection des Sacred Bocks of the 
East qui esl pour l'historien des religions un instrument de ira- 
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vail incomparable, — et nous pourrons nous faire une idée du 
développement immense que nos études ont pris en Angle- 
terre en cette fin de siècle, sans cesser de regretter qu'il ne 
lui soit pas encore fait, dans les Universités en dehors de 
rÉcosse, la place à laquelle elle a droit. 

Aux État-Unis, le tableau qui se déroule sous nos yeux est 
singulièrement réjouissant. La ville qui se pique d'être la pins 
lettrée du Nouveau Monde, Boston, a de beaucoup devancé les 
autres. Dès Tan 1874 la théologie comparée, soit l'histoire 
et la philosophie de la religion, est enseignée dans son Uni- 
versité par M. Warren. A l'Université de Harvard le profes- 
seur Charles Everett a donné pendant plus de trente ans des 
cours d'Histoire comparée des religions. Une section relative 
à Tétude comparée des religions est organisée depuis 1890 
dans les sections des Antiquités orientales et américaines du 
Musée National des États-Unis. En général plus tard venus 
à l'histoire des religions, les Américains ont déployé une 
ardeur et une générosité peu communes. On reconnaît aisé- 
ment deux tendances motrices parmi les initiateurs de ce 
mouvement : d'une part, les orientalistes, pénétrés de l'im- 
portance capitale de l'histoire des religions dans le monde 
oriental antique et moderne, s'efforcent de constituer des 
foyers d'étude et des organes de diffusion ; d'autre part, les 
partisans d'une religion universaliste, les promoteurs d'une 
fraternité religieuse qui groupe sur une large base humaine 
les adeptes des nombreuses églises constituées aux États- 
Unis, cherchent à répandre la connaissance des multiples 
religions du passé et du présent pour apprendre à en appré- 
cier la valeur relative et en dégager une sorte de substratum 
qui leur soit commun à toutes. Dans le premier groupe se 
distingue l'Université de Pennsylvanie, à Philadelphie, où 
l'histoire des reUgions compte un avocat infatigable en la 
personne de M. Morris Jastrow; d'accord avec d'autres 
orientalistes animés du même esprit, parmi lesquels il faut 
citer M. Toy, de TUniversité de Harvard, il organise des 
sérias de conférences, soit à Philadelphie même, soit dans 
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plusieurs autres villes importantes des États-Unis, où des 
maîtres d'Amérique et même d'Europe sont appelés à traiter 
des sujets de leur compétence spéciale. Il crée une collec- 
tion de Manuels d'histoire des religions historiques (iETane/^ooA:^ 
on the history of religions ; Boston, Ginn et G**), Une section 
spéciale, vouée l'histoire des religions, est organisée au 
sein de la Société orientale américaine ; elle se réunit 
chaque année au cours de la semaine de Pâques et aspire à 
servir de lien entre tous ceux qui sintéressent à cet ordre 
d'études, qu'ils soient orientalisles ou non ; il est fait à 
l'usage de ses membres un tirage spécial des publications 
de la Société qui les concernent. Sous l'inspiration de ce 
groupe la part faite à Tbistoire religieuse par les professeurs 
de langues orientales et d'histoire ancienne devient de plus 
en plus considérable dans plusieurs des Universités les plus 
importantes. Il reste à compléter ce mouvement par la 
création de quelques chaires spécialement affectées à l'His- 
toire comparée des religions et peut-être aussi par la créa- 
tion d'un doctorat es sciences religieuses. 

Dans le second groupe nous signalerons tout d'abord 
M. Félix Âdler qui a eu l'idée originale d'organiser depuis 
1891, sous le nom de School for applied ethicSy des séries 
de conférences annuelles sur l'économie politique, l'histoire 
des religions et la morale, dans des places de bain fréquen- 
tées par la société américaine, exemple qui semble avoir 
inspiré l'organisation, en 1896, de la Monsalvat School of 
comparative religion, cours de vacances professés par un 
choix d'hommes distingués ; — puis l'initiative si intéres- 
sante qui a produit le Parlement des Religions de Chicago 
présidé par J. H. Barrows en 1893 et qui s'est perpétuée soit 
dans la Religions Parliament Extension, soit par la fonda- 
tion d'une chaire permanente de religion comparée à l'Uni- 
versité de Chicago, autour de laquelle se groupent des 
enseignements auxiliaires à mesure que les ressources le per- 
mettent^ et qui est dès à présent dotée de quelques bourses 
pour les étudiants et d'un Musée oriental. L'Association uni- 



Digitized by 



Google 



LA SITUATION ACTUBLLB DE l' ENSEIGNEMENT 69 

versitaire, de Chicago, à son tour, qui a pour but de déve- 
lopper rintérêt pour les études supérieures par la diffusion 
de cours imprimés, a fait une large part à l'étude générale 
des religions, parce que, dit-elle, de tous les ordres de 
sujets auxquels s'intéresse l'humanité, il n'y en a pas de 
plus avidement recherché que les études portant sur la 
religion. 

Ailleurs, à l'Université de Gornell, nous rencontrons la 
grandiose fondation intitulée Suzann Linn Sage School of 
phUosophy (1891), transformation de l'ancienne chaire de 
philosophie en un organisme consacré à la Logique, la 
Psychologie, l'Éthique, la Pédagogie, la Métaphysique, l'His- 
toire de la Religion et la Philosophie de la Religion. Chaque 
année de nouvelles créations assurent la représentation de 
plus en plus étendue de nos études dans l'enseignement des 
Universités américaines. 

Que ne pouvons-nous en dire autant de l'Allemagne ! On 
s'étonnera peut-être que nous n'ayons pas encore parlé de 
ce sol classique des Universités. C'est qu'hélas ! nous n'a- 
vons presque rien à dire de l'enseignement de l'histoire des 
religions dans les Universités allemandes pour la très simple 
raison qu'il n'y existe pas. Bien loin de nous, assurément, 
l'intention de méconnaître tout ce que nos études doivent 
aux travaux des orientalistes, des théologiens et des philo- 
logues allemands. Ici comme sur tous les autres champs de 
la science, l'apport des savants allemands est de premier 
ordre. Mais c'est à titre individuel, sans que rien dans Tor- 
ganisation de l'enseignement corresponde à cette produc- 
tion. La place de l'histoire des religions serait, semble-t-il, 
dans ces Facultés de théologie qui ont si puissamment con- 
tribué à la reconstitution d'une histoire plus fidèle par l'ap- 
plication de la critique historique aux textes sacrés. Or, les 
Facultés de théologie limitent leur enseignement au Ju- 
daïsme et au Christianisme , les autres religions n'existent 
pas pour elles. Et quant aux Facultés de philosophie, qui 
correspondent à nos Facultés françaises des lettres et des 
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sciences, il semble qu'elles s'en désintéressent sons pré- 
texte que cela regarde la théologie. On a beau fouiller les 
programmes des Universités allemandes, on y trouve des 
cours sur toutes choses, excepté sur l'histoire des religions. 
Â ma connaissance il n'y a eu de cours régulier sur ces 
matières qu'à Fribourg en Breisgan où M. Edm. Hardy 
(actuellement à Wurzbourg) professait l'histoire des religions. 
Nous trouvons bien dans certaines Facultés de théologie des 
cours de dogmatique ou de théologie systématique et de 
philosophie de la religion ; mais cette association même 
prouve qu'il s'agit ici de spéculation sur l'histoire plutôt que 
d'un enseignement proprement historique. Quelquefois nous 
avons relevé des cours de privatdozenten portant sur la 
« vergleichende Religionsgeschichte », notamment à l'Uni- 
versité de Leipzig, mais leur initiative n'a pas provoqué des 
créations de chaires régulières. Cependant il y a des collec- 
tions de monographies sur les religions ; dans la série si 
remarquable des Theologische Lehrbiicher publiée par l'édi- 
teur Mohr, il y a un Manuel d'histoire des religions; 
dans le Theologischer Jahresbericht^ cette excellente revue 
annuelle de toutes les publications relatives à la théologie 
scientifique publiée par l'éditeur Schvretschke, il y a un 
fascicule spécial pour l'histoire des religions; la Société 
de Missions la plus éclairée et la plus libérale d'Allemagne 
a reconnu la nécessité de répandre la connaissance des reli- 
gions non bibliques en créant dès 1886 la Zeitschrift fur 
Missionskunde und Religionswissenschaft ; si la remarquable 
revue de Lazarus et Steinthal, la Zeitschrift fur Vôlkerpsy- 
chologie und Religionswissenschaft a disparu après la mort 
de Tun de ses directeurs» elle a repris une nouvelle vie en 
1891 dans la Zeitschrift des Vereins fur Volkskunde^ où les 
études de folklore et dhistoire religieuse se complètent 
réciproquement. Enfin depuis 1898 M. Achelis, de Bremen, 
avec le concours de collaborateurs de premier ordre, fait 
paraître VArchiv fur Religionswissenschaft. 

Ce n^est donc pas que les Allemands méconnaissent Tim- 
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portance ni la valeur de l'histoire générale des religions. Plus 
portés autrefois à faire de la « Religionsphilosophie » que de 
la « Religionsgeschichte »» les plus distingués des maîtres 
en philosophie delà religion, tels que Pfleiderer^ Gloatz, etc, 
sont les premiers aujourd'hui à fonder leur philosophie de 
la religion sur une large base historique. A quoi faut-il donc 
attribuer l'indifférence que les Universités allemandes té- 
moignent à l'enseignement de l'histoire des religions, à tel 
point que le Manuel en usage en Allemagne a dû être 
demandé à un Hollandais; M. Ghantepie de la Saussaye, et 
que la revue annuelle des publications d'histoire générale 
des religions^ dans le TheologUches Jahresbericht, a été con- 
fiée successivement à un Suisse, M. FQrrer, de Zurich^ à un 
Hollandais, M. Tiele^ de Leyde, et à un professeur libre de 
l'Université de Copenhague, M. Lehmann? Très vraisembla- 
blement à la puissance même du type établi des Facultés de 
théologie. Organisées depuis longtemps en vue de Tétude 
des religions de la Bible et de l'histoire de l'Église chré- 
tienne, elles ne portent leur attention sur d'autres religions 
que dans la mesure où elles admettent que celles-ci ont 
exercé une action sur le Judaïsme et sur le Christianisme et 
les traitent alors comme « HQlfswissenschaft ». C'est cette 
conception même qu'il faut dépasser comme — pour em- 
ployer une expression goûtée en Allemagne — ein ueberwun- 
dener Standpunkt », pour en arriver à fonder la théologie 
sur l'étude historique des phénomènes religieux dans toutes 
les religions. 

Pour achever notre revue il nous reste encore à signaler 
l'existence d'un enseignement de Thistoire des religions en 
Italie, à l'Université de Rome, en Hongrie, à l'Académie 
théologique réformée de Presburg et dans les deux instituts 
théologiques d^Ëperies et d'Oldenburg; en Danemark, à 
rUniversité de Copenhagen, M. E. Lehmann enseigne l'his- 
toire des religions en qualité de privat-docent, mais l'on 
considère comme probable qu'une chaire de professeur titu- 
laire sera créée dans cette Université. A Christiania, c'est 
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M. Brede Kristensen qui a introduit notre discipline, sans 
qu'il y ait de chaire officielle. AUpsala, la Faculté de théolo- 
gie comprend une chaire intitulée : Encyclopaedia theologica 
et praenotiones theologicae; créée en 1872, elle est actuel- 
lement vacante, mais le dernier titulaire, aujourd'hui arche- 
vêque d'Upsala, donnait une place très importante, dans son 
enseignement, à l'histoire des religions. Â Lund et à Hel- 
singfors (Finlande), il n'y a pas de chaires spécialement 
affectées à nos études , mais un des professeurs des Facultés 
de théologie donne généralement un cours élémentaire 
d'histoire des religions. 

Plusieurs organes de l'enseignement qui nous occupe ont 
dû nous échapper assurément et nous serons très reconnais- 
sants à tous ceux de nos confrères qui voudront bien complé- 
ter ce tableau, notamment en ce qui concerne les leçons d'his- 
toire des religions dans l'enseignement secondaire, dans les 
lycées, gymnases, écoles réaies, etc. Un tel enseignement 
existe, par exemple^ à Genève (au Collège et à l'École secon- 
daire des jeunes filles)» dans certaines villes de Hollande, oh 
il est donné sous forme de cours libres complémentaires par 
des pasteurs. Mais les renseignements nous manquent pour 
donner un tableau des institutions analogues dans d^autres 
pays. 

Limité à l'enseignement universitaire et aux cours pour les 
adultes, le tableau que nous venons de dérouler sous vos 
yeux est suffisamment fourni pour nous autoriser à nous ré- 
jouir des progrès immenses de nos études pendant les vingt- 
cinq dernières années et pour nous encourager à continuer 
sans relâche les efforts qui aboutiront à la reconnaissance de 
l'histoire des religions comme discipline indispensable dans 
toute Université bien organisée. 

Assurément, partout où il existe des Facultés de théologie 
universitaires, la place de l'enseignement de l'histoire des 
religions parait marquée dans ces Facultés, à mesure surtout 
qu'elles se dépouillent du caractère confessionnel qui doit 
nécessairement être subordonné au caractère scientifique, 
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le seul qui soit universitaire. Dans les pays où il n'y a pas de 
Facultés de théologie ou bien lorsque celles-ci sont inféodées 
à un esprit sectaire, c'est dans les Facullés des lettres ou de 
philosophie qu'il faut le placer. Les types très variés d'organi- 
sation que nous avons passés en revue sont plus ou moins 
recommandables, suivant que Ton recherche, dans l'étude de 
lliistoire religieuse générale, une instruction exclusivement 
historique, un élargissement de connaissances et une intelli- 
gence plus complète de l'évolution humaine, — une instruc- 
tion à la fois historique et psychologique, une intelligence 
plus complète de l'esprit humain et un moyen d'approfondir 
les problèmes métaphysiques de Tordre religieux, — ou un 
enseignement à la fois historique et moral. 

Dans le premier cas, le seul dont nous ayons à nous occu- 
per ici, où nous restons sur le terrain strictement historique, 
il nous semble que l'organisation qui a prévalu en France est 
la plus recommandable : d'une part, un cours général d'his- 
toires des religions; d'autre part, une série de conférences 
spéciales qui sont autant de laboratoires pour Tétude de 
chaque religion déterminée. Une organisation aussi com- 
plète n'est possible que dans les très grands centres univer- 
sitaires; mais il est très facile de s'en approcher dans les Uni- 
versités bien outillées où les cours de philologie orientale 
et classique, d'ethnographie, d'histoire ou d'exégèse du Ju- 
daïsme et du Christianisme peuvent faire Toffice des confé- 
rences sur les religions spéciales et où un cours général 
d'histoire des religions aura pour mission l'étude comparée 
des religions et la synthèse. En pareil cas il semble bien que 
sa place soit à la Faculté des lettres ou de philosophie. 

S'agit-il, au contraire, d'enseigner l'histoire des religions 
de manière à instruire des jeunes gens qui aspirent à faire de 
la métaphysique religieuse ou à devenir les instructeurs re- 
ligieux et moraux de leurs semblables, c'est-à-dire des théo- 
logiens et de futurs ministres du culte, alors il semble que la 
place de cet enseignement soit plutôt dans les Facultés de 
théologie. 
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Ce sont là des questions qu'il faut résoudre dans chaque 
pays suivant les besoins locaux, suivant les ressources dont 
on dispose et les conditions morales du milieu ambiant. Le 
seul principe que nous ayons le devoir d'affirmer avec énergie 
et que nous devons nous efforcer de répandre partout, c'est 
celui-ci : dans le monde moderne Tbistoire des religions doit 
faire partie intégrante de l'enseignement universitaire, 
parce qu'il n'est pas possible, en dehors de son concours, de 
comprendre l'évolution de l'humanité, la nature morale de 
l'homme, non seulement dans le passé, mais encore dans le 
présent. Car aujourd'hui c'est entre hommes de toutes les re- 
ligions que se déroule la lutte pour la vie et que tend à s'éta- 
blir l'échange pacifique des produits et des idées. Tandis qu'à 
la fin du xviii* siècle les parties du monde autres que l'Eu- 
rope commençaient à peine à faire leur apparition sur la scène 
de notre histoire et sur le terrain industriel et commercial, 
aujourd'hui soit dans le passé, soit dans les graves problèmes 
du temps présent, c'est l'étude des civilisations différentes 
de la nôtre qui s'impose à nous comme l'œuvre urgente entre 
toutes. Si, il y a cent ans, l'histoire de la religion pouvait en- 
core se concentrer en celle du Judaïsme et du Christianisme, 
aujourd'hui elle devient, par la force même des choses, l'his- 
toire des religions de Thumanité. De même qu'il y a des 
cours d'histoire de la philosophie ou d'histoire de l'art, de 
même il doit y avoir des cours d'histoire des religions, car 
c'est dans les religions que s'expriment les tendances et les 
aspirations les plus intimes et les plus caractéristiques de 
chaque partie de l'humanité. 

Jean Hévi;.le. 
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ÂUG. YON Gall. — Altlsraelltische Kultstaetten. — 1 vol. 
m-8^, VIII et 156 pages; Giessen, J. Ricker'sche Verlagsbuchhand- 
lung, 1898. 

Cet ouvrage pourrait être signalé comme un exemple de l'évolution 
qui transporte Texégèse biblique du domaine de la dogmatique sur celui 
de rhisloire. Jamais nous n'avons eu sous les yeux la preuve plus déci- 
sive du progrès considérable accompli à cet égard. Que l'on rapproche, 
si l'on veut s'en rendre un compte exact, le travail de M. von Gall de 
rintéressant et très méritoire ouvrage de M. Baethgen, paru une 
dizaine d'années plus tôt : Der Gott IsraeVs und die Gôtter der Hei- 
deriy et Ton sera frappé de la différence d'allures. M. Baetbgen, mal- 
gré sa visible sincérité, laissait deviner ses conclusions ; M. von Gall 
s'est borné à exposer une série de faits en les mettant en pleine lumière. 

Voilà bien longtemps que les historiens d'Israël ont reconnu que la 
centralisation du culte de Tahvéh à Jérusalem était le fruit d'un long 
effort, de tentatives renouvelées sous différents règnes et dont le succès 
serait resté problématique si les événements du dehors n'y eussent 
contribué par un appoint décisif. Ce n'est qu'aux temps de la Restau - 
ration, autrement dit du Second Temple, que le sacerdoce de Jérusalem 
voit sa situation prééminente reconnue par ses plus proches voisins, 
d'abord, puis dans un cercle de plus en plus étendu. 

Cependant il n'est pas à ma connaissance qu'aucun exégète ait entre- 
pris de dresser^ en l'accompagnant d'une documentation détaillée, la 
liste complète des lieux de culte fréquentés par l'ancien Israël, lesquels 
ne nous sont souvent connus que par le nom des localités, emprunté 
aux sanctuaires qu'elles renfermaient, de même que chez nous des dé- 
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signalions telles que Saint-Denis, Saint-Germain, Saint- Etienne, Saint- 
Affrique et cent antres de même nature nous renseignent sur le saint 
dont ces cités invoquaient le patronage. 

M. von Gall a adopté la très simple division par tribus^ après avoir 
toutefois fait figurer en tête de son ouvrage dix lieux de culte étrangers 
au pays de Ghanaan et appartenant à la presqu'île Sinaîtique, à savoir 
le Sinal-Horeb, Rephidim, Qadèsh, Beèr lakhaï roî, etc. Le territoire 
de Siméon n'est représenté que par Bersabée ; Juda compte quinze noms ; 
Jérusalem et sa banlieue à eux seuls (l'écrivain a voulu leur consacrer 
une division spéciale), huit noms: Benjamin, quinze; Ephralm, quatre; 
Manassé (occidental), six; Zabulon, quatre; Issachar, cinq; Nephtali, 
six; Aser, trois; Dan, cinq pour son premier territoire, trois pour son 
second et définitif emplacement. Le territoire transjordanique (Galaad) 
ofifre, enfin, trois noms pour le demi-Manassé oriental, un pour Ruben, 
dix-sept pour Gad. Ce qui fait, sauf erreur, un total de cent six an- 
ciens lieux de culte. Non seulement je tiens cette liste pour dressée sans 
aucune exagération, mais je crois qu'elle est susceptible de s'augmenter 
dans des proportions sensibles et j'estime que des additions plausibles 
pourront la porter aux environs de cent cinquante. 

Nous ne saurions entrer dans la discussion des nombreuses questions 
de détail soulevées par M. von Gall. Un examen attentif nous l'a mon- 
tré très informé, très précis; son livre, débarrassé, nous l'avons dit, de 
toute vue théorique préliminaire, donne un cadre très satisfaisant et 
devra désormais servir de base aux études portant sur le même sujet. Il 
suffira de compléter et de rectifier, les solutions proposées ne pouvant 
pas, on le comprend, prétendre d'emblée à un assentiment qui est in- 
compatible avec la liberté scientifique. Je veux signaler seulement 
quelques points qui se dégagent, notamment l'importante proportion 
des sanctuaires placés sous le vocable de Baal, soit qu'on veuille voir 
dans ce nom la mention d'une divinité distincte de Yahvéh, soit qu'on 
l'envisage comme une désignation générique, c le Maître >, applicable à 
Yahvéh comme à n'importe quel autre dieu; la présence de plusieurs 
lieux de culte dits simplement Qadèsh, c'est-à-dire sanctuaire de..., 
consacré à...; la triple série des rochers, fontaines, arbres sacrés qui 
procure une abondante moisson ; les tombeaux ; les collines ou tertres, 
particulièrement favorables à l'installation des bamot ou hauts-lieux. A 
signaler à quatre reprises le nom du Soleil (Shémesh) et deux fois celui 
de Dagon, à savoir dans le territoire de Juda et sur celui d'Aser, ce qui 
s'accorde mal avec l'hypothèse d'une origine philistine. 
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M. von Gall a très justement attiré l'attention sur Timportance don- 
née aux sanctuaires de la péninsule Sinaîtique, notamment au Sinaî- 
Horeby auquel est consacrée une discussion très serrée, dont les conclu- 
sions méritent d'être prises en grande considération, et à Qadèsh Baméa, 
qui donne lieu à d'intéressantes remarques. Il se pose ici un curieux 
problème. Pourquoi les livres sacrés du judaïsme ont-ils tenu à conser- 
ver le souvenir de sanctuaires situés en dehors de leur territoire? On 
ne s'étonnera point que Sichem, qui a joué un rôle si considérable aux 
temps anciens, soit traitée avec détail ainsi que Silo; mais je n'ai pas 
saisi, en revanche, les motifs du silence gardé sur le Temple de Jérusa- 
lem, les faits relatib à ce sanctuaire ne pouvant que gagner à être mis 
en lumière avec les procédés de minutieuse exactitude suivis par l'au- 
teur; n'y avait-il pas lieu d'indiquer les transformations subies au cours 
des siècles par cet édifice et, entre autres, de faire remarquer que les 
livres juifs attribuent à David une double fondation : i* l'érection dans 
c la cité de David > d'une tente où fut installée l'arche sacrée originaire 
de Kiryat-Yarim (II Samuel^ vi, 12-17) ; â"" l'érection d'un autel dans 
l'aire du Jébuséen Arauna (II Samuel, xxiv, 16-25)? Il est visible qu'il 
s'agit là d'emplacements différents. 

Un ouvrage comme celui dont nous rendons compte un peu tardive- 
ment (mais son très réel mérite lui permet d'attendre) est appelé à 
rendre de grands services ; il complète très heureusement l'estimable 
publication de Baethgen et peut lui servir de contrepartie. Bien que 
M. von Gkill ait su se maintenir sur le terrain de l'érudition la plus o6- 
jective en évitant jusqu'à la plus lointaine allusion à la question si dé- 
battue des origines religieuses d'Israël, monothéisme ou polythéisme, 
il est visible par son seul titre que ses sympathies sont du côté de ceux 
qui soutiennent que la religion juive plonge dans les pratiques du poly- 
théisme et offre, tout au moins, des allures extérieures qui la rap- 
prochent de la façon d'agir tant des nations voisines que des peuples de 
l'antiquité en général. 

Cependant les partisans de l'hypothèse monothéiste n'ont aucun re- 
proche à adresser à l'auteur, qui s'est borné à grouper des faits emprun- 
tés aux livres bibliques. U leur est loisible de reprendre ces faits et d'en 
tirer, s'ils le peuvent, des conclusions différentes, par exemple de mettre 
sur le compte des cultes indigènes les noms du Soleil, de Dagon et 
autres encore. 

Pour notre part^ nous saisissons volontiers l'occasion qui nous est 
offerte par le compte-rendu de ce travail — travail du plus haut mérite, 
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nous tenons à le dire et qui fait si favorablement augurer de la carrière 
scientifique dont il marque le premier pas — pour dire où, après avoir 
repris la questiou à plusieurs reprises dans notre enseignement de l'École 
des Hautes-Études, nous en sommes sur la question des origines reli- 
gieuses d'Israël. Nous avons jadis' fait ressortir ce qu'il y avait, à notre 
sensy d'excessif dans la démonstration prétendue qui nous ramenait au 
polydémonisme ou animisme initial en passant par le polythéisme pro- 
prement dit; nous continuons à penser que les textes bibliques sont fort 
insuffisants pour rétablir à leur aide ce processus. D'autre part, ces 
textes nous permettent de restituer en très suffisante connaissance de 
cause les caractères de la religion dans l'ancien IsraSl, c'est-à-dire dans 
l'époque qui va du onzième au sixième siècle avant notre ère. Les sanc- 
tuaires à cette époque sont nombreux, de variable importance, dispersés 
sur le territoire occupé par les Israélites ; leurs accessoires, leurs sym- 
boles ont un caractère non contestable de matérialisme religieux, que 
les époques ultérieures se sont efforcées de dissimuler, mais inutilement. 
Néanmoins la mythologie proprement dite est peu développée ; les vo- 
cables divins sont peu nombreux et plusieurs, tels que Baal ou Mélek 
signifiant le Maître, le Roi, ont un caractère vague qui peut s'appliquer 
aussi bien à telle divinité qu'à telle autre. Toutefois, et de bonne heure, 
le nom de Yahvéh apparaît et tend à éclipser, notamment dans la com- 
position des noms dits théophores, les autres désignations, en sorte que 
les prophètes qui ont donné la théorie du monothéisme éthique (voir le 
Deutérùnome) n'ont pas dû rencontrer grande résistance à cet égard; 
tout au contraire, l'abolition des pratiques matérialistes, l'établissement 
du monopole du Temple de Jérusalem se heurtaient aux plus sérieux 
obstacles et n'en auraient sans doute pas triomphé si complètement 
sans la double crise de la déportation à Babylone et de la Restauration 
du judaïsme à Jérusalem par les soins d'Esdras et de Néhémie. 

Nullement enclin aux spéculations de la mythologie, insensible aux 
anthropomorphismes divins et à la divinisation des grandes forces natu- 
relles ou des astres, Israël ne paraît pas avoir attaché grande importance 
à cette question : La force divine dont je viens solliciter la communica- 
tion dans les lieux où elle s'est manifestée d'une façcm exceptionnelle, 
portfr-t-dle un nom ou plusieurs? mais il s'est demandé : Gomment 
m'en assuraai-ja la possession ? Pendant plusieurs siècles, il semble 
qu'Israël ait fréquenté avec une même confiance tous les sanctuaires 

1) Dm prétendu polythéUm des Bébreux, Paris, 1891. 
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qui 86 dressaient sur son territoire et ne se soit pas môme interdit de 
visiter les lieux de culte voisins, ouvrant, en retour, les siens pro- 
pres à l'étranger. Là où Tusage ou de vénérables traditions lui attes- 
taient la présence du divin, du dieu, il allait, il sacrifiait, il prenait des 
engagements religieux. En somme, c'était un syncrétisme de fait, un 
syncrétisme pratique, susceptible d'aboutir aisément au monothéisme 
proprement dit, comme ce devait être plus tard et une seconde fois le 
cas en Arabie pour Tlslam, tandis que le christianisme^ au contraire, 
avait de nouveau jeté un pont entre l'homme et le dieu par sa théorie 
de la rédemption et de la pluralité des personnes divines. 

Maurice Ternes. 



Davibs (T. Witton). — Magic, divination and demonology 
among the Hebrews and their neighbours. — Londres, 
James Glarke, s. d. ; pet. in-8® de xvi-130 p. 

Le présent travail est une thèse de doctorat soutenue devant TUni- 
versité de Leipzig ; on s'en aperçoit sans peine. L'auteur n'a pas craint 
d'embrasser l'étude de la magie, de la divination et de la démonologie 
chez les Hébreux, dès les temps les plus anciens, jusqu'à l'époque tal- 
mudifljue (et même au delà), dans le Nouveau Testament, chez les 
Arabes, chez les Assyriens, chez- les Égyptiens I Et tout le livre n'a que 
130 pages de petit format I A la vérité, cette étude est plutôt une table 
des matières, agrémentée de considérations philosophiques et philolo- 
giques et même de notes destinées seulement à foire nombre. 

L'ouvrage n'est pas cependant dépourvu d'intérêt ; l'auteur a beau- 
coup lu et connaît les boas travaux consacrés à la question qu'il étudie : 
c'est, évidemment, la préfoce d'une série de monographies ou d'un ma- 
nuel complet, et nous devons encourager M. />. à poursuivre son entre- 
prise. Nous lui demanderons de se défier à l'avenir des hypothèses qui 
ne sont que spécieuses. Ainsi, pour lui, le verbe e^izr^ € faire un acte de 
magie » est apparenté au substantif nos < argent > : ce serait la magie 
blanche, A celle-ci s'oppose la magie noire^ qui a fourni le verbe inttT» 
employé dans Isale, xlvu, 11, et dont la racine est imzr < être noir ». Le 
malheur est que la leçon même de iniZT en ce passage n'est pas assu- 
rée : presque tous les commentateurs sont d'accord pour corriger ce 
mot en irw^ synonyme exact de 153, avec lequel il est mis en parallé- 
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lisme et signifiant c payer la rançon >. Ce n'est pas tout, i supposer 
même qu'il faille conserver le texte massorétique et le traduire par 
c conjurer par la magie >, cette magie noire serait justement de la magie 
b tanche f attendu que, d'après le contexte^ elle doit détourner le mal- 
heur. En e£fet, le verset porte : c Et il viendra sur toi un malheur que 
tu ne sauras pas conjurer > (dans l'hypothèse où le verbe doit avoir ce 
sens). Et de même que c'est la magie noire qui produit des effets bien- 
faisants, ce sont ceux qui s'adonnent i la magie blanche que la loi or- 
donne de mettre à mort ! On voit le danger qu'il y a à vouloir per fas 
et ne/èu attribuer aux anciens des notions relativement récentes et à s'en 
fier à de simples apparences. 

Il y a même danger i s'aventurer sur des terrains inconnus ou encore 
mal défrichés, et le Talmud est certainement pour l'auteur une terra 
incognitay même après les travaux de Brocher, de Kohut, de Schorr et 
de Joël, qu'il a parcourus. Voici ce qu'il a dit à ce propos, en résumé, 
au chapitre de la magie : c Comme la magie juive à cette époque est 
pour la plus grande part associée à l'existence et au pouvoir des démons, 
on trouvera l'essentiel au chapitre de la démonologie. D'après l'opinion 
de Joël, il y a peu de renseignements sur la magie dans la Mischna, et 
M. D, explique doctement la raison de ce silence». Or, si la Mischna est 
si sobre de renseignemenls, il n'en est pas de même des écrits composés 
dans le même temps et le même pays, tels que le Sifré et la Tosefta, 
L'auteur passe ensuite au Talmud, c'est-à-dire aux deux traités qui ont 
vu le jour en Palestine au iv« siècle et en Babylonie à la fin du v^. Ici, 
nous attendons des détails topiques^ car le Talmud babylonien a été écrit 
à une époque où la théologie populaire reparaît à la surface : M. Z>. se 
contente de dire qu*il y a des preuves de l'existence chez les Juifs de 
Palestine et de Babylonie de superstitions magiques ; et c'est tout. Puis, 
il juge nécessaire de gourmander Joël, qui a voulu décharger ses coreli- 
gionnaires d'antan de ces croyances : le moindre grain de mil aurait 
mieux fait notre affaire. Et après quelques considérations sur l'usage 
du tétragramme, l'auteur nous quitte pour aborder un nouveau cha- 
pitre. 

Venons à la démonologie et voyons si cette fois nous serons plus heu- 
reux. Nouvelle déception. Ce sont d'abord des considérations sur le mot 
mauvais œily qui, encore dans la Mischna, signifie envie et dans le Tal- 
mud est employé avec son acception ordinaire. Qu'est-ce que cela 
prouve? M. Z>. suppose-t-il que la croyance au mauvais œil est née seu' 
lement chez les Juifs à l'époque du Talmud ? D'ailleurs, ici encore, l'au- 
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tear se contente de renvoyer le lecteur aux travaux de Joël et de Brocher. 
Puis, s*inspirant de Kohut et de Weber, il aborde enfin la question de 
la démonologie. € Les mauvais esprits sont appelés mazzikiny lesquels 
se divisent en deux classes». Autant de mots, autant d*erreurs ou, ce qui 
est la même chose, d'approximations superficielles : les mauvais esprits 
portent plusieurs noms et là où ils sont distingués les uns des autres 
ils forment trois classes^ qui, d'ailleurs, ne sont pas toujours les mêmes. 
Ce sont tantôt les mazzikiny les schédim et les lilin, tantôt les rouhim 
les schédim et les reschafim. Sans compter que les deux premiers noms 
s'échangent très souvent. € Leur chef est Satan. » Nouvelle erreur : 
quand il est parlé du chef des schédim — et jamais il n*est question du 
chef des autres — y c'est toujours Asmodée qui joue ce rôle. Le reste, qui 
n'est pas long d'ailleurs, est à l'avenant. Mais M. />. se réserve pour la 
discussion des opinions de Kohut sur l'origine de la magie chez les 
Juifs. C'est combattre contre des moulins à vent. Kohut, qui avait l'ido- 
lâtrie du persan, pour en avoir quelques notions, a vu le parsisme par- 
tout, et M. />. lui oppose gravement Lenormant... Avant de se livrer à 
ces problèmes difficiles, le premier devoir est de dresser la statistique 
des croyances et pratiques de cette théologie populaire. C'est la tâche 
dont vient de s'acquitter avec une grande compétence M. Blau {Dos 
altjûdische Zanberwesen^ Budapest, 1898). Par ces exemples, le lecteur 
peut se former une idée de Pouvrage de M. />. : il y trouvera un essai 
méritoire, des indications bibliographiques utiles, des promesses à enre- 
gistrer. 

Israël Lévi. 



Pauun Ladeuze. — Étude sur le cônobitisme pakhomien 
pendant le IV« siècle et la première moitiéduV^ —Dis- 
sertation présentée à la Faculté de théologie de l'Université de Lou- 
vain pour l'obtention du grade de docteur. — Louvain, J. van Lin- 
thout, 1898. In-8% ix-390 p. 

M. l'abbé Ladeuze a choisi comme sujet de la thèse, qu'il a présentée 
à la Faculté de théologie de Louvain pour obtenir le grade du doctorat, 
l'étude du cénobitisme pakhomien pendant le rv* siècle et la première 
moitié du v*, c'est-à-dire pendant une période comprise entre la con- 
version de Constantin et le concile de Chalcédoine. 

6 
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Le titre de Touvrage a l'avantage d'être très précis* L'auteur ne veut 
nullement faire une étude d'ensemble du monachisme ^yptien. Il limite 
son champ d'investigations : le cénobitisme pakhomien. On entend gé- 
néralement par cénobites des moines vivant en commun sous la direc- 
tion d'un supérieur. M. L. laissera donc intentionnellement de côté les 
autres catégories de moines, qui peuplèrent l'Orient et l'Occident à l'é- 
poque dont il s'occupe. 

Le fondateur de notre cénobitisme fut Pakhôme. Le chapitre premier 
est consacré à l'étude de l'histoire du cénobitisme sous Pakhôme et ses 
successeurs. U y a diverses recensions de la Vie du saint fondateur ; les 
unes sont en arabe, d'autres en syriaque, en copte, en grec. Avant 
M. L,y des savants s'étaient occupés de ces moines ; tels MM. AméUneau 
et Grûtzmacher. Le premier surtout, ayant à choisir entre ces diverses 
sources, accorde l'antériorité aux versions coptes et arabes, M. L. dé* 
clare que la Vie grecque est l'originale. Son principal argument semble 
être : M. AméUneau s'exprime et pense ainsi ; je penserai et m'expri- 
merai dans un sens tout opposé. Là où M. Amélineau penche pour attri- 
buer l'antériorité à une Vie copte, M. L, établit que € le professeur de 
Paris » n'y a rien vu et que ses arguments n'ont aucune valeur. J'aurais 
trop de phrases désobligeantes de la part de M. L. à citer à l'égard de 
MM. Amélineau et Grûtzmacher. Le lecteur qui tiendrait à se persua- 
der de la chose fera mieux de se reportera l'ouvrage lui-même. 

Cette première partie, de beaucoup la plus importante de l'ouvrage, 
a une apparence d'appareil scientifique, ne correspondant malheureu- 
sement pas à la réalité. On éprouve je ne sais quel désenchantement, 
quelle peine, à voir percer à chaque paragraphe, à chaque idée nouvelle, 
un a priori indéniable qui ne convient nullement en la matière. 

La deuxième partie traite de Thistoire externe du cénobitisme pakho- 
mien au IV* siècle et dans la première moitié du v«. La question est bien 
exposée; la question chronologique est traitée avec le soin qu'elle mérite ; 
les conclusions concernant les dates de la naissance et de la mort de 
Théodore et de Pakhôme ne s'imposent néanmoins pas à l'esprit du 
lecteur non prévenu. La partialité de l'auteur perce à chaque instant. 

Dans la troisième partie, M. Ladeuze expose l'organisation des mo- 
nastères de Pakhôme et de Schnoudi. Il passe en revue, en entrant dans 
des détails très intéressants, l'habit monastique, les conditions d'admis- 
sion dans la communauté, etc. 

L'ouvrage se termine par un appendice sur la chasteté des moines 
pakhomiens. C'est un document très important pour comprendre l'état 
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d'âme de Fauteur. Il parla fond de train contre M.Amélineau ; je citerai 
quelques phrases de M. L.^ au hasard, en parcourant cet appendice. 
c M. Amélineau a crié assez haut pour que nous entendissions sa voix, 
mais nous n'y avons pas reconnu la voix de la vérité. Nous ne nions 
pas que, parmi ce nombre si considérable d'ascètes et durant une si lon- 
gue période, il y ait eu, de temps à autre, des chutes chamelles >. 
(p. 329). € Telles sont les raisons a priori de M. Amélineau > (p. 331). 
€ Ceci est une pure glose de M. Amélineau » (p. 331, note 1). c De 
plus, M. Amélineau base sa démonstration sur la version arabe, la der- 
nière de toutes et celle qui a le moins de valeur. Enfin, il emploie le 
procédé peu scientifique dé la généralisation des cas particuliers » 
(p. 338). 

11 est bien évident que tous les cénobites n'avaient pas une conduite 
irréppochable. Beaucoup étaient des moines pieux et sincères. Les 
moines voyageaient de couvent en couvent ; de l'ascétisme ils passaient 
volontiers au cénobitisme et emportaient partout avec eux leur manière 
de vivre. Tel moine, qui se déplaisait dans un endroit, entrait dans une 
confrérie, et nul ne savait a priori quelles étaient ses mœurs. Dom 
J. Besse, dans son excellent article sur les divei'ses sortes de moines en 
Orient^ s'exprime ainsi : « On vit des moines qui imposaient à tous le 
respect, souvent même l'admiration, par la sainteté de leurs œuvres ; 
il y en eut aussi qui menaient une existence bien vulgaire: d'antres 
scandalisaient les fidèles par l'indignité de leur conduites et l'immora- 
lité de leur doctrine ^ > 

Peut-être, M. Amélineau est-il allé trop loin en formulant certain ju- 
gement à l'endroit des moines égyptiens. Je crois que M. Ladeuze 
quitte le terrain scientifique et ne fait que de la mauvaise polémique 
personnelle, en s'en prenant toujours aux théories et aux hypothèses 
du « professeur de Paris ». Il eût été plus scientifique, plus loyal et plus 
logique d'étudier les faits en eux-mêmes, à la lumière des textes fournis 
par les différentes recensions. L'ouvrage y eût gagné en indépendance 
critique, l'a priori eût été forcément banni avec toute la polémique 
qu'il nécessite et qui le conditionne. Il y a beaucoup de bon dans le 
livre de M. Ladeuze. L'auteur sait beaucoup, il parait être très bien 
renseigné au point de vue bibliographique. Il pourrait faire mieux 
si, laissant décidément de côté le point de vue subjectif et a priori, 



i) Revue de l'Histoire des Religions, t. XL, n* 2, 1899, p. 160. 
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il s'en remettait à l'étude consciencieuse, objective et indépendante 

des textes et des documents. 

F. Macler. 



Ulysse Chevalier. — Étude critique sur Torigine du Saint- 
Suaire de Lirey-Caïambôry-Turin. — Paris, Alph. Picard, 
1900, in-8% 59-LX p. 

Les reliques les plus vénérables sont assurément les objets qui ont 
touché à la personne de Jésus. Le prix qu'on y a attaché est tel que, pour 
complaire au désir infini d*en posséder ne fût-ce qu'une parcelle, de 
mauvais plaisants ont renouvelé le miracle de la multiplication des pains. 
Si Ton admettait l'authenticité de tous les morceaux de la Sainte-Croix 
qui existent dans le monde, il faudrait attribuer à l'instrument de sup- 
plice de Jésus des dimensions si exagérées qu'aucun homme n'aurait pu 
aider le Christ à porter son fardeau et que l'authenticité de l'évangile 
de Matthieu recevrait du coup une grave atteinte. Que dire aussi de ces 
reliques qui, comme la tunique sans couture, sont, par essence, uniques 
et qui néanmoins se trouvent en des endroits divers? Que dire surtout 
du Saint-Suaire dont beaucoup d^églises possèdent des fragments et qui 
se retrouve tout entier dans nombre de villes? Ainsi des morceaux du 
Saint-Suaire étaient anciennement conservés à Clermont, Corbeil, Hal- 
berstadt, Vézelay, Reims, Troyes, Zante, Clairvaux^ Narbonne, Soissons, 
Tolède. Mais Besançon avant 1794, Cadouin, Cahors, Carcassonne, 
Compiègne, Paris, Turin, Rome ont eu ou ont encore des suaires en- 
tiers, c Plusieurs, écrit M. CA., ne peuvent être que des suaires bénits, 
que les pèlerins rapportaient d'Orient, après leur avoir fait toucher le 
Saint-Sépulcre et qui étaient réputés avoir acquis parce contact la vertu 
de faire des miracles. > Quant à celui de Rome, € on voit dans le Voyage 
de Marco Polo que c'était une ceinture de poil de salamandre (d'amiante) 
que le Grand Khan avait envoyée au pape. » Mais quelques-uns ont été 
donnés pour le Suaire authentique, le seul vrai, celui qui avait couvert 
le visage du Christ : ceux de Compiègne et de Besançon aujourd'hui 
perdus, ceux de la Sainte-Chapelle et de Turin. 

Saint Jean rapporte qu'il vit dans le tombeau après la résurrection le 
suaire qu'on avait mis sur la tête de Jésus et qui, d'après les évangélistes 
synoptiques, fut acheté par Joseph d^Arimathie. Au vii* siècle, un évèque 
de France, Arculphe> vit en Terre Sainte la précieuse étoffe, authentique 
ou non, qui fut conservée ensuite à Constantinople où nous la trouvons 
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signalée du xii* au xui^ siècle *. Lors de la prise de cette ville par les 
Latins, Robert de Clary la vit et il nous dit € que on i pooit bien yeïr 
le figure Nostre Seigneur », mais qu'on ne sut pas ce qu'elle devint alors. 
Toutefois on dut la retrouver peu après, puisque l'empereur Baudouin U 
donne en 1247 à saint Louis c partem sudarii quo involutum fuit corpus 
ejus [N.-S. J.-C] in sepulchro n. Cette partie du Saint-Suaire était encore 
dans le trésor de la Sainte-Chapelle en 1451. Or, entre 1353 et 1356, 
6eofifh>y I de Charny aurait donné à la collégiale de Lirey qu'il venait 
de fonder le 20 juin 1353 un suaire dont Tostension attira bientôt de 
partout les foules et les aumônes. Mais les documents authentiques de 
la fondation et de la dotation de la collégiale par Geoffroy I^^* ne parlent 
pas de cette précieuse relique. Quoi qu'il en soit, Texhibition du suaire de 
Lirey donna lieu à de longs démêlés entre Tévêque de Troyes et les cha- 
noines possesseurs de la relique : € L'évêque de Troyes... tint conseil à 
ce sujet : des théologiens lui firent remarquer que les évangélistes n'au- 
raient pas manqué de mentionner l'empreinte du Sauveur, si elle s'était 
produite (ce qui est un argument contre l'authenticité du fragment de 
la Sainte-Chapelle}... : tout ce mouvement devait être attribué à la 
cupidité du doyen, qui, pour accroître l'empressement des fidèles, avait 
fait colporter le récit de faux miracles, soi-disant obtenus, par des gens 
soudoyés ; on finit d'ailleurs par obtenir la confession du peintre qui 
avait artistement confectionné le Suaire. » Le pape Clément VIT déclare 
que cette image ne peut pas être le vrai Suaire de N.-S. J.-C, qu'elle 
est une peinture qui le figure. Néanmoins la fausse relique a triomphé 
des sentences rendues contre elle. M. Ch. expose comment le Saint- 
Suaire de Lirey passa à Chambéry et à Turin, et quel regain de popu- 
larité il eut dans ses nouvelles résidences. 

C'est ce suaire, reconnu faux au xiv* siècle, dont des prêtres, des évo- 
ques, des archevêques, des cardinaux et même un ancien élève de l'École 
des Chartes osent soutenir l'authenticité. On se souvient certainement du 
bruit fait autour de cette relique par les journaux catholiques et autres 
(La Vérité y V Univers ^ U Éclair^ etc.), à l'occasion de la brochure de 
M. Arthur Loth qui prétendait tirer de la photographie des arguments en 
faveur de ce faux avéré. M. Ch. ne laisse rien subsister des plaidoyers 
sans valeur de ses contradicteurs. Et si, pour employer l'expression 
désobligeante de l'un deux à l'yard du savant chanoine^ € l'intelligence 



1) Ce qui n'empêche pas que dès le ix* s., Charles le Chauve l'aurait donnée 
à Compiègne. (Fragm. histùriae Franciae^ Bouquet, H. F., t. YII, p. 225.) 



Digitized by 



Google 



86 REVUE DE l'hISTOIBE DES BBLIOTONS 

de la vraie science » fait défaut à quelqu'un, c'est à coup sûr à tous ceux 
qui» dans Tétude des documents, ne savent pas faire abstraction d'opi- 
nions arrêtées et le plus souvent préconçues. 

M. le chanoine Ulysse Chevalier a écrit de bien belles pensées sur 
la tendance chaque jour plus accentuée du clorgé catholique à recourir 
aux miracles, aux vertus des saints les moins recommandables^ au culte 
de reliques fort contestables. C'est presque de l'audace aujourd'hui 
d'exprimer ce que Guibert de Nogent disait en termes excellents au 
xu® siècle, lorsqu'il s'élevait contre les inventeurs de reliques ridicules 
ou indécentes qui vivaient de la crédulité populaire. Et c'est à ce bon 
abbé de Nogent-sous-Coucy que je pensais en lisant le courageux opus- 
cule de M. Ch, bien plus qu'à Rabelais ou à Calvin dont le témoignage 
est ici invoqué. 

L Étude critique sur F origine du Saint-'Suaire de Lirey^Chambéry' 
Turin est un bon livre dont on ne saurait trop recommander la lecture; 
il est écrit par un savant qui sait être parfois amusant et qui manie Tiro- 
nie de façon redoutable pour ses adversaires. 

Léon Levillain. 



Emile Robertt. — Auguste Bouvier, thôologieD protestant. 

— Paris. Alcan, 1 vol. in-12 de 365 pages. 

Certes, s'il y a un spectacle intéressant pour tous les curieux de psy- 
chologie religieuse, c'est bien celui de la Suisse au xix« siècle. Nulle 
part un foyer plus ardent que dans ce petit monde un peu clos. Sainte* 
Beuve, qui fît un assez long séjour à Lausanne pour y donner des confé- 
rences, garda longtemps la séduction de cette piété austère, intérieure et 
joyeuse. Si son génie payen et libertin resta réfractaire, du^ moins son 
imagination littéraire, justement en train de reconstruire Port-Royal, 
se laissa docilement pénétrer, 

Le livre de M. Roberty sur Auguste Bouvier a le mérite de nous 
initier à la vie religieuse de la Suisse romande depuis 1851. C'est que 
M. Roberty ne s'est pas contenté de dresser une biographie de Bouvier 
qui fut l'un des pasteurs de Genève les plus considérables par sa piété, 
son enseignement et sa position officielle de professeur de théologie. 
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Avec un grand sens d'histoirien et de critique il élai^t son sujet, et 
nous raconte à grands traits l'histoire religieuse de la vieille dté calvi- 
niste. Notons en passant quelques événements qui nous montrent ce 
christianisme si vivant aux prises avec les agitations intellectuelles qui 
se poursuivent au dehors. 

En 1851, quand le jeune Bouvier, retour d'Allemagne, passa sa thèse, 
trois communautés constituaient la Genève religieuse : l'Église protes- 
tante nationale, l'Église évangélique libre, fille de ce qu'on a appelé le 
Réveil, d^une piété plus active, plus littérale et plus dévote (les € mo« 
miers, » comme on dit encore autour du lac) ; enfin l'Église catholique, 
surtout recrutée parmi les immigrés. 

Justement un scandale venait de secouer profondément les deux com- 
munautés protestantes : la brusque profession d'hérésie du théologien 
le plus éminent de l'Église libre. Edmond Schererse séparait de ses col- 
lègues parce qu'il ne se trouvait plus d'accord avec eux sur l'inspiration 
des Saintes Écritures. C'était la première étape de cette évolution, si 
finement et fidèlement décrite par M. Gréard, qui devait conduire le 
célèbre critique à une philosophie déterministe, positiviste et triste, assez 
analogue à celle de Taine. Mais c'était aussi et surtout l'inauguration du 
Protestantismelibéral qui allait se développerdans les pays de langue fran- 
çaise, et le protestantisme libéral, c'est-à-dire un théisme évangélique 
fondé, non plus sur la révélation mais sur le sentiment et la raison^ était 
bien une étape nécessaire dans l'évolution du protestantisme. 

Ce mouvement, après le départ de Scherer, resta quelque temps 
extérieur à Genève. Il y pénétra vers 1864, tandis que Bouvier était 
devenu un des maîtres de la Faculté de théologie. Il y fut importé par 
des visiteurs français, dont il est curieux de retenir quelques noms. Ce 
furent, entre autres, Albert Réville qui se vit refuser la chaire par le 
consistoire^ Ferdinand Buisson qui vint donner des conférences sur les 
rapports de l'histoire sainte et de l'enseignement primaire, le pasteur 
Fontanès, etc. 

Désormais l'école libérale était implantée à Genève; elle y avait ses 
pasteurs, ses fidèles. En 1874, le peuple votait une révision de la consti- 
tution de l'Église, qui permettait à tout étudiant en théologie, muni des 
grades de la Faculté, d'exercer la charge pastorale. Plus de confession 
de foi imposée, ni de formulaire liturgique, liberté de prédication : 
l'esprit du protestantisme a emporté tous les crans d'arrêt. 

Vers la même époque, nous voyons sourdre à Genève une tout autre 
agitation» destinée à un bien moindre développement, et qui n'eut 
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guère quelque succès qu'en Suisse : c'est le catholicisme libéral^ provo- 
qué par le Père Hyacinthe et qui est plus connu dans les pays de langue 
allemande sous le nom de Vieux-Catholicisme. 

Voici comment Auguste Bouvier rendait compte à ses étudiants de 
l'extraordinaire événement : 

€ En quelques mois, les conférences du Père Hyacinthe proclament une 
conception du catholicisme à la fois ancienne et nouvelle et créent une 
opinion libre et puissante qui devient la force motrice de tout le mouve- 
ment. Autour du drapeau qui s*élève, un parti se groupe, recruté de 
quelques transfuges de Tultramontanisme et de gens qui se disaient 
libre-penseurs, mais qui, en réalité, voulaient une religion vraiment 
humaine, compatible avec la liberté, le siècle et la patrie, car l'importance 
et le prix de la religion ne leur échappaient pas. Un culte s'ouvre dans 
le vénérable collège de Calvin et Ton y entend pour la première fois la 
liturgie traditionnelle de la messe en français. Enfin une église est 
établie par la volonté du Conseil et par le vote populaire. La loi consti- 
tutionnelle, qui s'efiforce de ramener l'Église catholique à la démocratie 
primitive, en rendant au peuple l'élection de ses curés et de ses conseils 
de paroisse, est votée à une majorité considérable. La loi organique, 
qui implique ce principe vainqueur, est débattue, corrigée et promul- 
guée; six semaines après, la majorité des citoyens catholiques de 
Grenève, qui accepte le nouvel ordre de choses, nomme ses trois curés, et 
hier on les installait à Saint-Germain 9 (1873). 

Le pasteur Auguste Bouvier, tout le long de cette histoire religieuse 
si traversée de mouvements divers, resta plutôt un conciliateur, un par- 
tisan d'apaisement. Non certes par mollesse de caractère, car le vieux 
huguenot ne cherchait pas à s'épargner les sacrifices que coûte la sin- 
cérité intellectuelle. Il le fit bien voir en refusant, en 1870, à ses meilleurs 
amis, de signer une Déclaration de principe destinée à fixer la foi 
chrétienne. Mais il se rattachait, par nature d'esprit^ à cette lignée si 
intéressante de protestants suisses, dont le plus merveilleux représentant 
est Vinet, et qui est en réalité, parmi nous, la prolongation la plus 
authentique de la pensée mystique. Il y a une c expérience religieuse >• 
La t vie divine > est donnée dans Texpérience. D'où une certaine indif- 
férence à l'égard de la logique de l'entendement et des résultats de la 
critique historique, sur lesquels disputent orthodoxes et libéraux; d'où 
ridée que la piété est l'essentiel, le dogme l'accessoire ; d'où, même, le 
prix attaché aux œuvres sociales, qui manifestent la piété et mettent 
d'accord ceux que les dogmes divisent. Ceux qui s'intéressent à cette 
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pensée mystique, encore très vivante dans le protestantisme français, 
liront avec fruit le résumé de la € dogmatique », enseignée par Bouvier 
à la Faculté de théologie de Genève, et de sa polémique avec Edmond 
de Pressensé. M. Roberty l'expose, la dépouille, la critique avec autant 
de clarté que de souci d'exactitude. 

P.-F. Pécaut. 
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D. Bassi. — Mitologia Babilonese-Assira. — U. Hoepli, Milan, 1899, 

220 p. in-16. 

Le pelit manuel de M. Basai n'est qu'une compilation sans valeur et qui 
vient quinze ans trop tard. Je ne sais si un pareil ouvrage pourra rendre des 
services au public italien, mais il ne mérite certainement pas de franchir les 
Alpes. 

C. FOSSKY. 



D. Paul Wilhblm Schmiot, ord. Professer der Théologie aus der Universitàt 
Base]. — Die Qeschichte Jesu. — 2« édition, Freiburg i. B., Leipzig et 
Tûbiogen, J. G. B. Mohr (Paul Siebeck), 1899. 

Ce petit livre de 175 pages raconte Thisloire de Jésus d'une manière qui, à 
bien des égards, mérite d'être remarquée. Le récit est bref et concis et cepen- 
dant n'omet rien d'essentiel ; il n'est accompagné d'aucun appareil^scientifîque, 
n'est interrompu ni alourdi par aucune discussion critique, et cependant met à 
profit les résultats des travaux les plus solides sur la matière ; il est écrit dans 
un style simple et clair, coloré de reflets de la langue des prophètes et des 
évangiles, et merveilleusement adapté au sujet. Les théologiens le liront avec 
fruit et les lecteurs moins initiés à ces études» mais ayant quelque culture et 
s'intéressant aux questions religieuses, auront le plaisir d'y trouver mises en 
lumière bien des choses dont ils n'avaient qu'une idée vague et confuse. 

L'auteur décrit d'abord, au point de vue économique, politique, moral et re- 
ligieux, le milieu dans lequel Jésus est né, a grandi, a conçu et accompli son 
œuvre; il dépeint la misère du peuple, venant, non de la pauvreté du sol, mais 
des charges accablantes qui pesaient sur lui : impôts, contributions aux be- 
soins du culte, usure; les maladies dont il souffrait et l'abandon dans lequel 
étaient laissés ceux qui en étaient atteints ; les idées religieuses régnantes, les 
divisions et les rivalités des partis. 

Le tableau est passablement sombre. Soulager cette misère, la changer en 
félicité, c'est l'œuvre que Jésus a voulu accomplir. 

M. Schmidt n'a pas cherché à pénétrer le mystère qui enveloppe la plus 
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grande partie de la vie de Jésus. Il montre ce qu'il était vers l'âge de trente ans, 
partageant, sur le monde et Tunivers, les idées de son peuple ; connaissant les 
Écritures, non comme un scribe on un docteur, mais comme une âme pieuse 
ouverte au souffle de Tesprit ; voyant partout autour de lui, dans la nature et 
dans la vie, des images et des symboles des choses spirituelles et religieuses, 
déjà pénétré des pensées dominantes qui l'inspireront jusqu'à la fin, et prêt 
pour l'œuvre à laquelle il allait se consacrer sans réserve. 
• Les principaux événements racontés dans les évangiles, depuis la prédica- 
tion de Jean-Baptiste dans le désert jusqu'à la mort de Jésus et aux appari- 
tions qui la suivirent, apparaissent successivement dans le récit dans l'ordre le 
plus naturel et le plus logique. Il semble qu'ils viennent se placer d'eux-mêmes 
à l'endroit qu'ils occupent et qu'ils ne pourraient pas se trouver ailleurs, tant 
le récit a de vraisemblance et tant les faits s'y enchaînent sans peine et sans 
effort. 

L'auteur a apporté un soin tout particulier à reproduire renseignement de 
Jésus. La manière habile dont il groupe les idées, les rapprochements heu^ 
reux qu'il fait, font souvent jaillir des lumières inattendues. Telle parole qui, 
dans les évangiles, se présente d'une manière un peu abrupte et inattendue, 
reçoit une signification frappante de la place où elle est mise et de l'entourage 
où elle se trouve. Actes et paroles s'éclairent ainsi et s'expliquent mutuelle* 
ment. Tout ce travail, qui trahit une connaissance approfondie et une médita* 
tion persévérante du sujet, et dont le résultat est présentéjsimplement et clai- 
rement, est d'un grand intérêt. L'image de Jésus se dégage insensiblement du 
récit et apparaît finalement dans toute sa grandeur, non comme une image à 
demi enveloppée du nimbe de la légende, mais comme une figure réelle et 
historique, dont tous les traits appartiennent bien à son temps, et n'ont pas 
été, d'une manière appréciable, du moins, modifiés ou déformés par les idées 
et les conceptions modernes. 

L'ouvrage ne touche à aucun des problèmes insolubles que peut susciter 
une Vie de Jésxts; mais en se bornant à ce que nous pouvons savoir et légiti- 
mement présumer, il jette une vive lumière sur la personne et l'œuvre du 
Mattre, et ce n'est pas là un mince mérite. 

Eug. Picard. 



H. JoLT. — Saint Ignace de Loyola. —; Paris, L6coffre,.1899. 

Cette biographie £Bât partie de la collection des « Saints n que publie la li- 
brairie Lecoffre, sous la direction de M. Joly lui-' même. Dire cela, c'est déjà 
indiquer l'esprit de cette biographie. Cependant ce n'est point une hagiogra- 
phie, c'est une véritable biographie» 

La tâche de M. J. était assez dif&eile, car Ignace de Loyola est un penon- 
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nage fort discuté. Il apparaît à beaucoup comme un être ténébreux» une 
manière de trattre de mélodrame, une incarnation de l'esprit de duplicité, 
et de toutes les puissances de réaction dans tous les domaines. Pour les catho- 
liques au contraire, c'est un des grands hommes de TÉglise, un de ceux qui 
l'ont fait ce qu'elle est. M. J. s'est efforcé d'être vrai et impartial. Il a fait une 
œuvre intéressante, dont nous voudrions noter les caractères essentiels. Cette 
étude nous permettra de voir en même temps jusqu'à quel point les méthodes de 
la critique moderne s'imposent même à des catholiques écrivant une vie de saint. 

Tout d'abord c'est une biographie psychologique, telle qu'on pouvait l'at- 
tendre de M. J. connu par d'importants travaux dans cet ordre. Il démêle avec 
sûreté les éléments qui composent TAme d'Ignace. En particulier il faut lire les 
pages de fine observation qu'il consacre à la conversion d'Ignace, à cet événe- 
ment capital qui fil d'Ignace une Ame religieuse vivante, au conflit entre les an- 
ciens désirs de gloire militaire et les nouveaux désirs de vie de renoncement, & la 
conciliation qu'il fît de ses diverses tendances sous l'action des idées]de la che- 
valerie. M. J. montre bien qu'Ignace n'a pas été un penseur, et que chez lui la 
volonté est surtout la qualité éminente. Il a conquis tout ce qu'il a été. Mais 
nous regrettons que M. /. ait négligé certains traits, en particulier son ardente 
et violente bostilité contre la Réforme, que les documents de M. Gotthein dans 
IgnatUis von Loyola iund die Oegen-Reformation, ont mis en lumière. M. J, 
s'élève contre l'expression de Quinet faisant d'Ignace nn Machiavel et s'efforce 
de donner aux diverses instructions de son héros à ses disciples qu'il envoya 
en mission, un sens tout à fait bénin. Cependant il est difficile de contester, 
en particulier pour les instructions, au concile de Trente, qu'il y ait là plus 
que de la prudence, c'est si l'on veut une « sainte habileté », mais qui peut 
et qui a dû mener loin. Les ordres reflètent toujours le caractère de leur fon- 
dateur, au moins dans les premiers temps. Or, si l'on juge de l'homme par 
l'œuvre on ne peut refuser la ruse à Ignace. C'était tout à fait dans le carac- 
tère de l'Espagnol qu'Ignace est resté malgré tout. Nous avons des scrupules 
qu'il n'avait pas. La notion de ce qui est défendu n'était pas la même que pour 
nous. Nous sommes étonné que M. J, n'ait pas consacré quelques pages à 
l'étude de ce qui constituait une ftme espagnole vers la fin du xv* et au com- 
mencement du XVI* siècle. Il y a là une lacune assez grave, et qui enlève un 
peu à la biographie de son caractère historique. 

Cependant M. J. fait preuve d'un sérieux effort pour reconstituer les milieux 
historiques qu'Ignace a traversés, mais il ne nous donne pas à un suffîsant 
degré l'impression de la grande bataille qui se livrait alors contre l'Église et les 
tendances réformatrices et qui devait faire tressaillir l'&me d'Ignace, qui était de- 
meuré, sous l'habit du pénitent, un soldat, fait pour la lutte. Les pages parUcu- 
lièrement frappantes sont celles que M. J. a consacrées aux rapports d'Ignace et 
de l'Inquisition en Espagne. Soupçonné d'hérésie, Ignace a été plusieurs fois 
emprisonné, et a en somme dû quitter l'Espagne pour fuir une hostilité qui en- 
travait le libre développement de son génie. 
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Le troisième trait qui nous frappe c'est que celte biographie n'est pas en- 
combrée de récits de miracles, comme le plus grand nombre des vies de saints, 
n est yrai qu'Ignace lui-même confessait en avoir peu fait. La Vie d'Ignace de 
M. /• se fait remarquer 'par sa sobriété à ce sujet. Sans doute les visions, les 
apparitions, les connaissances surnaturelles sont notées et acceptées, mais cela 
n'empêche point M. Joly d'écrire au sujet de Topinion de certainâ historiens 
qui Toudraienl qu'Ignace eût été muni dès Manrèze de toutes les forces et de 
toutes les connaissances nécessaires pour alimenter sa vie et son œuvre : 
« c'est là simpliBer singulièrement la tftche si pénible de ces héros ». 

Et ceci nous conduit à releyer un autre trait et non le moins important de 
l'œuvre de M. J., c'est qu'elle fait une place très grande à l'idée d'un dévelop- 
pement dans la vie d'Ignace. Il ne nous montre pas Ignace formé tout d'un 
coup ; non, c'est un homme qui a eu, lui aussi, son évolution. 11 s'est formé et 
non sans difficulté, conformément à sa loi propre^ mais aussi sous certaines 
influences que M. J. note soigneusement. On avait jusqu'ici surtout insisté sur 
Toriginalité d'Ignace. C'était une manière d'autodidacte, qui n'aurait rien dû, 
ni à ses lectures, ni à ses prédécesseurs, ou presque rien, qui aurait par un 
miracle reconstitué toute la mystique. On glissait légèrement sur ce qu'il de- 
vait aux autres et la polémique souyent vive entre les Bénédictins et les Jé- 
suites montrait ceux-ci très sensibles au sujet de l'originalité de leur fonda- 
teur. L'histoire a fait cesser ces résistances et une vue plus juste des choses 
s'impose. Ainsi M. /., suivant les traces du P. Watrigaut, fait voir par exemple 
les rapports qu'il y a entre les Exercices d'Ignace et les Exercices de Bernard 
de Cisneros, les emprunts faits à la Vie du Christ par Ludolphe le Chartreux, 
aux règles de la mystique fixées par saint Bernard. M. J. nous montre que les 
Exercices n'ont point reçu de suite leur forme définitive, qu'Ignace a continuel- 
lement enrichi son premier jet de toutes ses expériences •L'originalité d'Ignace 
n'est pas diminuée pour cela. Elle >st autre, car il a donné aux Exercices un 
caractère plus pratique. Ils ne sont plus pour de purs contemplatifs, ils sont 
pour des âmes qui veulent se préparer à l'action par une méditation appro- 
fondie. 

On voit donc que cette biographie est digne d'être consultée, même par des 
historiens. Cependant, en terminant, il nous sera permis de regretter que M. J, 
n'ait pas marqué la place d'Ignace dans la série des grands fondateurs d'ordre, 
sujet qui a été magistralement traité par A. Hamack dans sa brochure 
hoê Mônchtum. Il nous paraît aussi que si M. J. avait davantage consulté le 
livre de Gothein déjà indiqué, il nous aurait donné une étude d'Ignace comme 
contre-réformateur, qui aurait complété la physionomie de son héros. Enfin 
nous aurions aimé que M. J. eût insisté sur l'influence qu'Ignace a exercée sur 
l'Église catholique et sur la piété catholique. C'est certainement lui qui a déve- 
loppé dans l'Église l'idée de résistance à la Réforme et même à la Renaissance, 
malgré les emprunts qu'il a faits à cette dernière de quelques-unes de ses mé- 
thodes d'instruction En même temps il lui a donné une conscience plus nette 
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de ses principes. Ensuite et nous avons pour cela le témoignage de oatholiquee 
(voir la plainte d'un capucin, rapportée par M.Joly, p, 52), Ignace a contribué à 
diminuer dans la vie chrétienne la part de la contemplation au profit de la médi- 
tation ; il a également contribué à matérialiser la piété par la place qu'il donne à 
rimagination et à la représentation sensible des mystères de la foi, et par là il 
est bien le père de cette dévotion qui va du Sacré-Cœur aux pèlerinages de 
Lourdes. 

M. Malzac. 
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RELATIFS AUX RELIGIONS DE LA GRÈCE 

(Années 1898 et 1899) 



Bulletin de CSorrespondanoe hellénique. 

T. XXII (1898). P. 1-200. G. Coun, Notes de chronologie delpkique. — CeUe 
étude porte sur 121 textes inédits d'actes d'affranchissement, qui datent presque 
tous du !•' siècle avant J.-C. et du i" siècle de l'ère chrétienne. L'auteur les 
commente surtout au point de vue de la chronologie des fonctionnaires delphi^ 
ques. Quant à la nature de ces actes, qui se ressemblent, M. Colin renvoie au 
Mémoire sur P affranchissement des esclaves par forme de vente à une divinitéy 
de M. Foucart (Paris, 1867). Il n'y a guère à relever dans ces textes de date 
assez basse que des variantes de détail ; on y reconnaît un formalisme plus 
étroit; les garanties jugées nécessaires sont devenues plus nombreuses et plus 
strictes qu'auparavant ; mais la condition des esclaves ne semble pas avoir été 
améliorée. 

P. 241-260. P. Pbrorixit, Inscriptions d^Acraephiae. — L'un des textes pu- 
bliés dans cet article est une dédicace à Ptoîos, le dieu du mont Ptoon, qui 
plus tard se confondit avec Apollon. « La vieille divinité locale s'effaça peu à peu 
devant le dieu de FOlympe. » 

P. 303-328. E. BouROUBT, Inscriptions de Delphes : comptes des naopes sous 
les archontes Damoxénos, Archon et Cléon. — Les deux inscriptions qui font 
l'objet de cet article sont des plus intéressantes pour l'histoire du budget du 
sanctuaire de Delphes ; elles nous fournissent un état des sommes reçues et 
des sommes payées pour divers travaux exécutés dans le sanctuaire. 

P. 335-353. P. PiRORizKT, Voyage dans la Macédoine première, — Parmi 
les textes, qne publie M. Perdriset, nous dterons : 1« Une dédicace faite par 
une prétresse d'Artémis (ïaioria, ou Artémis de (kzoros, ville de Macédoine 
située à l'ouest de Philippes. Cette Artémis était sans doute une Artémis thrace» 
« la déesse chasseresse et guerrière des Edones et des Odomantes. » 2» Une 
dédicace au dieu Totoès, trouvée à Amphipolis; cette dédicace est ornée d'un 
curieoz bas-relief « qui représente un âne sur l'échiné duquel est greffée une 
tête iémimne;deux serpents s'enroulent l'un aux pieds de devant, l'autre autour 
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du Tentre de la bote» et la queue du monstre est un serpent; au-dessous, & 
terre, sont représentés des poignards et des scorpions qui semblent menacer 
Tftne. » Le dieu Totoès est inconnu ; c*était sans doute une divinité inférieure, 
sans culte organisé, un démon, comme le dit d'ailleurs la dédicace ToriTiti Os» 

P. 361-402. G. Cousin, Voyage en Carie. — Plusieurs inscriptions copiées 
par M. Cousin sont intéressantes pour la mythologie et la religion grecque. 
N<* 25 : relative au temple d*Apollon à Chalcetor en Carie; — n* 21, qui men- 
tionne un Zeus Osogos. Quelques autres textes renferment de ci de là une indi* 
cation ou une allusion soit mythologique, soit religieuse. 

T. XXIII (1899). P. 6-55. G. Colin, In&criptUms de Delphes. — A propos 
d*un sénatus-consulte de Tan 112/111 avant J.-C, i*auteur donne des détails 
intéressants sur les collèges de tecbnites, sur leur caractère religieux (p. 37-38) ; 
il traite en particulier du collège des Tecbnites Dionysiaques de Tlstbme et de 
Némée. 

P. 56-85. P. JouGUBT, Fouilles du port de Délos. — Ces fouilles ont amené 
la découverte de deux inscriptions qui mentionnent un collège d*Hermaîstes, ou 
adorateurs d*Hermès et de Maïa, — et un collège de Compétaliastes, adorateurs 
des Lares Gompitales. Ces documents, sans se rapporter spécialement à la re- 
ligion grecque, nous montrent néanmoins comment la religion et les cultes 
romains s'étaient introduits dès le i«' siècle avant J.-G. dans les sanctuaires 
même les plus vénérés de la Grèce. 

P. 85-89. G. Colin, La dodécade délienne. — * Il faut entendre par là un sa- 
crifice de douxe animaux, offert probablement au nom de la ville d'Athènes dans 
le sanctuaire de Délos. L'auteur cite trois inscriptions, qui datent de l'époque 
d'Hadrien. 

P. 370-373. J. DxMARONi, Une nouvelle inscription du Pirée rekUice à Bendiê, 
— La découverte en un même endroit de ce texte et de plusieurs autres égale- 
ment relatifs à Bendis donne à penser que le Bendideion se trouvait non pas 
sur la colline de Munychie, comme on le croit d'habitude, mais au sud du Pa- 
chalimani et à une centaine de mètres plus haut. On voit précisément en cet 
endroit les soubassements d'un édifice qui pourrait bien être le temple lui-même 
de la divinité. 

R6TU6 archéologique. 

Ann. 1898, t. XXXII. P. 34-49. P. Pirdrizit, Syriaca. — Le § 2 de ces 
études est consacré à la déesse syrienne Siméa, que les Grecs assimilèrent à 
leur Héra. On retrouve peut-être le nom de Siméa dans la première partie du 
nom de Symiamira ou Symiamyra, la mère d'Héliogabale d'après Lampride. 

P. 56-61. S. Rbinach, Les Cabires et Mélicerte. — Les Pélasges de Samo- 
thrace adoraient des dieux anonymes, qu'ils appelaient les Grands Dieux ; les 
navigateurs phéniciens traduisirent ce nom (Mt^aXoi Ocoî) par Kabirinif qui si- 
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gnifie en phénicien les Grands (dieux) ; puis les Grecs réempruntèrent ce nom 
aux Phéniciens. De là vint le mot KdÉ6ecpo(, Cabires. C'est de la même manière, 
suivant M. S. Reinach, que le nom phénicien de Melharth aurait été transposé en 
grec sous la forme Mélicerte, et Tauteur conclut que « pour établir Torigine 
sémitique de la mythologie grecque, la présence de noms sémitiques dans le 
panthéon grec ne suffit pas. d 

Ann. 1899, t. XXXIV. P. 256-281. Isid. LAvy, Lieux siciliens. I. Les 
ùkiWot et Us TlaXtuol. —Contrairement à l'opinion soutenue par Michaëlis et 
Freeman, l'auteur pense que les Delloi et les Paliques forment en Sicile deux 
groupes de divinités bien distincts. Le sanctuaire des premiers se trouvait près 
d*Ërykè, celui des Paliques dans le voisinage de Palikè. M. Isid. Lévy s'efforce 
de déterminer l'emplacement exact de ces deux villes . Le sanctuaire des Pali- 
ques doit être cherché, dit-il, non loin de l'Etna, puisqu'il renfermait des cra- 
tères ; l'auteur le place sur le flanc occidental de la montagne, à Patemo, dans 
la vallée supérieure du Simeto. Quant aux Delloi, le siège de leur culte aurait 
été le lac Fittija. — Jusqu'à présent l'on avait cherché l'origine des Paliques et 
l'étymologie de leur nom soit en Grèce, soit en Italie. M. Isid. Lévy cite un dieu 
syrien Palik, mentionné dans le traité de Ramsès II avec les Hittites et dont le 
nom complet était sans doute Baal-Palik. Mais le nom seul des Paliques serait 
d'origine sémitique ; leur culte serait sicule. — II. Hadranos. C'était un dieu 
sicilien, parfois représenté comme le père des Paliques, assimilé à Zeus et à 
Héphaistos. Son nom est sémitique : on connaît Hadran ou Hadaran, dieu 
d'Hiérapolis, parèdre de la déesse Âtergatis. — III. Pédiakratès. Ce dieu sici- 
lien, que mentionnent Diodore et Xénagoras, est souvent rattaché par les Grecs 
au mythe d'Héraclès ; il n'occupait pas un rang important parmi les dieux sici- 
liens ; c'était probablement un génie agraire. 

Ann. 1899, t. XXXV. P. 210-217. S. Rkinach, Zagreus, le serpent cornu. — 
L'auteur donne ici une expiicatioo critique de la légende de Zagreus, le serpent 
cornu, qui fait le fond de l'orphisme. 11 montre que des traces ou des fragments 
de cette légende se retrouvent dans ce que Ton sait de la religion des Celtes, 
en particulier dans le fameux Ovum anguinum, dont les Druides faisaient tant 
de cas. Ce serait là le résidu dénaturé d'un mythe religieux très ancien, qui re- 
monte à l'époque préhistorique. 

P. 399-412. Th. Rbinach, Un document nouveau sur la chronologie artistique 
et littéraire du v* siècle avant J.-C. -* Dans le second volume des papyrus 
d'Oxyrrhincus, que viennent de publier MM. Grenfell et Hunt, se trouve un 
fragment de fastes des jeux olympiques, qui donne pour chaque olympiade les 
noms des vainqueurs des treize concours réglementaires. Ce fragment concerne 
la période comprise entre les années 480 et 448 avant J.-C. ; il est donc d'un 
très grand intérêt. 
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Revue de Philologie. 

T. XXII (ann. 1890). P. 163-169. B. Haussoullibr, Notes épigraphiques. — 
Ex-YOto à Apollon Krateanos; provenant d'Asie-Mineure, des environs de Cyzi- 
qne ou de Bithynie. — Ex-voto à Zeus Kersoullos, dont le nom peut être rap- 
proché du mot Kerdulos, signalé par Tzetzès comme épithète de Zeus. — Mon- 
naie qui nous apprend Texistence du culte de Zeufi Epicarpios à Zéla, dans le 
Pont 

P. 257-873. B. IUussouj;.UEH, Voracle d^Apollon à Claros. — Étude de 
cinq inscriptions déjâi connues» dont. Tune date de la seconde moitié du i*' siè- 
cle avant J.-C, et les quatre autres du second siècle de Tère chrétienne (entre 
idZ et 150]. Le sanctuaire de Claros, situé sur le territoire de Colophon, était 
le siège d'un oracle très renommé. Le personnel du temple comprenait un 
prêtre, un kleidophoros ou porte*olels; le personnel i qui s'occupait spécialement 
de l'oracle, était composé d'un prophète, d'un thespiode ou poète pour mettre 
en vers les réponses de l'oracle, de deux greffiers qui rédigeaient la copie de 
l'oracle, enfin d^'un hymnographe ou compositeur d'hymnes que les clients de 
l'oracle devaient faire chanter en signe de gratitude avant de quitter le sanc- 
tuaire* Ces hymnes étaient chantés par un chc^ur colophpnien, que formait et 
^e dirigeait un paedonomeu 

T. X5^III (ann. 1899). P. 126-1^9. P. Tannbrt, Orpkicaf fr. 208 AbeL — 
L'auteur essaie d'expliquer ce fragment, et surtout la \6fsiQ icpioy^vcov àOepL^ 
rruv, que les hommes pourront obtenir en sacrifiant à chaque saison de 
Tannée des hécatombes et en célébrant des mystères. D'après M. Tannery, 
c'est l'absohition des péchés commis par les ancêtreSr « L'orphism^ admettait 
un péché originel... Lorsque les Titans eurent traîtreusement immolé Zi^greus, 
Zeus les frappa de la foudre et ils furent consumés. Mai€ de leurs cendres 
naquirent les hommes. Ceux-ci sont donc chargés non Sjculement des crimes 
que leurs ancêtres ont pu commettre, mais avant tout dQ celui des Titans aux- 
quels remonte leur origine. » C'est à ce mythe très ancien que M. Tannery 
rapporte la X^Sotc dont il est ici question. 

P. 228-231. S. Rbinach, Au<n« iiporâvcov à08(&(<rr(ûv. — M. Reinaoh pense 
qull s'agit de prières pour les morts» demandant l'absolution des ancêtres cou- 
pables. Cette conception existait à l'origine chez les chrétiens ; or ils ne pou- 
vaient pas l'avoir empruntée aux Juifs qui ne la connaissaient pas; d'autrçpart, 
les chrétiens ont souvent représenté Orphée dans les Catacombes. 

P. 274-292. B. Haussoullîer, Inscriptions d'Héraclée du Latmos. — Signalons : 
n* 2 B, inscription mentionnant des prêtres d'Atbèna ; le culte de cette déesse 
est attesté à Héraclée par de nombreuses monnaies ; — n» 3, dédicace d'un 
autel à Aphrodite; — n» 4 : dédicace à Apollon? 

P. 313-320. B. Haussoullier, Notes d*épigraphie milésienne, — Explication 
des mots Ouopta, OecopCa, Otopcoc, employés dans plusieurs inscriptions récem- 
ment découvertes : c'étaient des spectacles offerts gratuitement au peuple. 
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Reyiie des £tades greoqiDSs. 

T. XII (ann. iSOQy, P. 53-115. Th. EIiinach, Un temple élevé par les femmes 
de TanaQra. -r- Dans cet article, Tauteur étudie une stèle, entrée récemment 
au Musée du Louvre, et couverte sur ses deux faces de deux inscription?. 

Ce sont deux décrets du peuple de Tanagra, rendus le même jour, sur la pro- 
position d*un même citoyen , Télésias, fils de Thrasymaque* 

Le premier décret est précédé d'un exposé des motifs, qui nous raconte 
comment la cité a consulté Toracle d'Apollon — sans doute celui du Ptoîon — 
pour savoir quel parti elle devait prendre au sujet du temple de Démèter et de 
Persépbone. Ce temple apparemment tombait en ruines. Fallait-il le laisser en 
place, extra muros^ ou le tranaférer au lieu dit Euhameria, ou enfin le rebâtir 
dans Tenceinte des murs? L*oracl» ordonne ou semble ordonner le trans- 
fert dans la vill^. C'est à la suite de cette décision qu'est rédigé le décret pro- 
prement dit. Aux termes de oe décret, le peuple élira pour trois ans une corn- 
miseion de trois membres qui, de coMert avec les magistrats ordinaires de la 
cité, cboisira remplacement du nouveaii sanctuaire, provoquera les expropria- 
tîoiis néceesairet, dirigera et paiera ks travaux de construction et d'aménage- 
ment. Gomme sans doute l'état des finances municipales commande une rigoureuse 
économie, une souscriptioB est ouverte, pour couvrir les frais des travaux, entre 
les femmes de la ville ; le maximum de la cotisation est fixé à 5 drachmes par 
tète ; les noms des souscrivantes seront inscrits sur une stôle dressée dans le 
sanctuaire. Si la souscription laisse un reliquat non employé, il sera versé dans 
une caisse spéciale, où 4'on puisera à l'avenir pour les travaux de réparation et 
d'entretien du temple. 

Ce premier décret est suivi de la liste des trois commissaires élus, en tète 
de laquelle figure l'auteur de la proposition. 

Le second décret répète et complète une disposition du premier : il ordonne 
de graver sur la stèle le reste des décisions prises par le peuple et la liste des 
femmes qui ont souscrit, avec le montant de leurs souscriptions. — Suit cette 
liste. — Sur la seconde face, est gravé le catalogue des offrandes en nature 
présentées par des femmes de la ville à la garde-robe des déesses. Ce catalogue 
est réparti enfre trois années. Les articles offerts sont des vêtements, des 
obfets de parure — on indique leurs noms techniques» souvent l'étofifo, la cou- 
leur du vêtement^ les accessoires dont il est orné, etc. — - Parmi les bijoux en 
or, il y a des bagues, des chaînettes, des boucles d'oreilles, un petit amour. 

M. Th. Reinach publie le texte et un long commentaire de cette inscription 
importante qui atteite formellement l'existence du culte de Démèter et Persé- 
pbone à Tanagta; comme date, il propose la seconde moitié du m* siècle avant 
J.*C. (entre 23& el 200). Enfin^ en appendice, il donne une liste alphabétique 
des noms propies .contenus dans l'insoription. 

P. 16(^173. Au-Emm. CoHTOLÉoif, La déesse Md sur des inscriptions de 
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Macédoine* — Cette déesse, d*origine cappadocîenne, assimilée par les anciens 
soit à Bellone, soit plus rarement à Artémis, à Sélènè, à Cybèle, fut probable* 
ment transportée en Tbrace et en Macédoine par des esclaves venus du Pont 
et de la Gappadoce. Les consécrations à cette déesse équivalaient à de véri- 
tables affranchissements. Les textes publiés et étudiés ici datent du m* siècle 
après J.-G. ; ils ont été trouvés à Thessalonique. 

P. 382-391. Al.-Emm. Contoléoic, [n$cripiions éTAsie-Mineure et de Scythie. 
— N® 6, dédicace à Zeus Auleitbès, trouvée dans la plaine du Caystre. 

ArohivfOr Religionswissentoluift. 

Tome I (ann. 1898). P. 9-42. E. Hardy, Was Ut ïïeligioMwissenschaft; 
ein Beitrag zur Methodik der historischen Religiomforschung, — La science 
des religions est d'abord une science historique. Il faut étudier chaque religion 
comme un ensemble de faits historiques, sans la séparer de la civilisation géné- 
rale du peuple qui l'a professée, sans Tisoler non plus des religions des peuples 
voisins, qui ont exercé ou pu exercer sur elle une influence véritable. Mais» 
suivant Tauteur, la méthode historique ne suffit pas. On y doit ajouter la com- 
paraison des diverses religions et les observations psychologiques. L*on pourra 
ainsi à l'expression « Histoire des religions » substituer le terme « Science 
des religions », qui désignera « l'ensemble des études traitant des religions et 
de la religion. » 

L'objet de la science des religions est un ensemble de faits d'expérience. 
Ces faits, que nous a transmis la tradition, doivent être non seulement recher- 
chés, mais soumis à une critique rigoureuse, puis mis en ordre. Dans le tra- 
vail de classement, il faut se méfier des constructions arbitraires, purement 
subjectives; toutefois l'on est en droit d'utiliser les analogies fournies par 
l'histoire des religions et par l'anthropologie comparée. Cette méthode peut 
permettre de remonter jusqu'à l'origine commune de plusieurs faits reli- 
gieux analogues, origine que l'on ne réussirait pas à atteindre par la seule 
étude isolée des faits. — Les faits, qu'étudie la science des religions, forment 
deux groupes principaux : !<> les concepts et les usages religieux, en un mot 
l'histoire de la vie religieuse et de ses formes ; 2» l'histoire des grandes person- 
nalités créatrices, de leur enseignement et de leurs œuvres. — Le but princi- 
pal de la science des religions doit être de rechercher, dans le développement 
historique des faits religieux, à la fois l'influence de la tradition et l'évolution 
progressive. 

P. 43-90. RoscHBR, Ueher den gegenwârtigen itand der Forschung auf dem 
Gehiete der grieckischen Mythologie und die Bedeutung der Pan, — Après avoir 
indiqué qu'il est nécessaire, pour bien comprendre la mythologie grecque, d'en 
rapprocher constamment les mœurs, les idées, les conceptions des Hellènes, 
M. Roscher applique cette méthode à l'étude du dieu Pan. Pan était le dieu 
des pasteurs transhumants de TArcadie» ainsi que des bergers-pécheurs qui 
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habitaient les côtes du Péloponnèse et les petites îles voisines. Il était le pro- 
tecteur des chasseurs, parce que les bergers grecs avaient besoin d*ôtrc armés 
et avaient des chiens pour défendre leurs troupeaux contre les animaux sau- 
vages. Il était le dieu des sources; il aimait à poursuivre les nymphes et à 
danser avec elles, parce que Teau des sources était indispensable aux bergers» 
et parce que c'était autour des fontaines qu'ils se réunissaient pour se distraire 
et s'ébattre ensemble. Enfin il était le protecteur et l'ami des arbres, parce que 
sous le ciel toujours clair et le soleil brûlant de la Grèce l'ombre des arbres est 
plus que partout nécessaire aux bergers. 

P. 152-182. Otto Waser, Charcm, — La croyance à une autre vie après la 
mort est générale. C'est pour expliquer le passage de la vie terrestre à une 
autre vie qu'ont été imaginés les dieux ou génies psychopompes (Pushan ou 
Savit&r dans le Rig-Veda, Hermès chez les Qrecs, etc.), les légendes du pont 
Cinvat dans l'Avesta, du pont Sir&l chez les Arabes ; enfin chez les peuples 
voisins des mers, des grands fleuves et des grands lacs, la navigation des 
morts. On retrouve la trace de cette dernière conception (vaisseau des morts, 
nautonier des morts) dans les coutumes funéraires d'un très grand nombre de 
peuples. C'est à elle que se rattache la légende de Charon. — Les fleuves infer- 
naux apparaissent de très bonne heure dans la mythologie grecque : le Styx 
est cité dans l'i/iode, l'Acbéron et le Cocyte dans VOdyssée. D'après Diodore 
de Sicile (I, 92 et 96), le nom et le mythe du nocher Charon seraient d'origine 
égyptienne. En réalité l'élymologie du nom est inconnue. On y retrouve peut- 
être la même racine que dans Tadjectif -/apoiciç et le verbe x^^h^ » ^® ^^^ ^^ 
Charon s'expliquerait par une antiphrase analogue à celles qui ont été si sou- 
vent relevées dans le nom des Euménides et dans celui du Pont-Ëuxin. Nous 
savons que Charon figurait dans la Nekuia de Poly^note, peinte sur les murs 
de la Leschè des Cnidiens, à Delphes; il y était représenta sous les traits d'un 
vieillard tenant les rames avec deux passagers dans sa barque. Parmi les écri- 
vains, Eschyle, Euripide, Aristophane parlent de Charon ; mais c*est Lucien 
qui le cite ou le met en scène le plus souvent. Le nom de Charon revient fré- 
quemment aussi dans V Anthologie. La langue populaire fit de ce nom le sy- 
nonyme tantôt de la vieillesse, tantôt de la mort. L'expression latine Oreini 
liberli, était traduite en grec par XapcdvtTou ou Xapo&vetoi àictXt^etpoi. Plusieurs 
monuments figurés d'archéologie nous ont conservé l'image de Charon : ce sont 
des lécythes blancs attiques, quelques gemmes et quelques bas-reliefs. Le 
nocher infernal y apparaît sous les traits d'un vieillard barbu, coiffé du ittXoç 
(bonnet des matelots), revêtue de Vli*ù{UQ, tenant une rame et debout dans sa 
barque. Sur les lécythes attiques, la scène le plus souvent représentée est l'ar- 
rivée des morts sur les bords du fleuve infernal et leur première rencontre 
avec Charon. Parfois cette scène se combine et se relie avec le groupe des 
parents du défunt qui se lamentent près du tombeau. 

Les Grecs croyaient qu'il était nécessaire de payer à Charon le prix du pas- 
sage dans sa barque. Des textes littéraires nombreux et deux monuments Qgu- 
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rés (un lécythe atlique et une lampe) attestent ia diffusion de cette légende. 
C'est peut-être la survivance de l'habitude primitive que Ton avait d'ensevelir 
avec le mort tout son avoir mobilier. 

Cette longue étude de M. Waser se termine par des rapprochements entre 
le Charon grec, le Charin ou Cbaru des Étrusques, et le Charos des Grecs mo- 
dernes. 

P. 305-336. G. PoLiOKA, NacUràge zàr Polyphemsage. — L'auteur cite un 
nombre très considérable de légendes recueillies dans toute l'Europe orientale, 
dans les régions intermédiaires entre l'Europe et l'Asie (Caucase, bords de la 
mer Caspienne), et jusque chez les populations de la Sibérie méridionale, lé- 
gendes où se retrouvent plus ou moins déformés quelques-uns des traits es- 
sentiels du mythe de Polyphème. Il est vraisemblable, d'après M.Polibka, que 
ce mythe s'est conservé sur les boMs de la mer Noire, mais èoûfi une forme 
légèrement différente de la version homérique. De tk elle se répsltiHit vers le 
nord. Test et l'ouest; elle perdit son caractère maritime; elle fut modifiée pïir 
d'antres traditions et d'autres contes. 

Tome II (ann. 1899). P. 47-63. 0. Wasbr, Danaosund dieDanaiden. — hh 
légende de Danaos et des Danaïdes a été traitée pat* de nombreux poètes grecs, 
t^ous savons qu'il eïistait dans l'antiquité uh poème épique itilHulé la Banaïde. 
Archiloque, Phrynlchos, Eschyle (dans les Suppliantes) oht rappelé ou déve- 
loppé des parties de la légende. Les poètes comiques eux-mêmes, Aristophane, 
Diphilos, y ont fait allusion. 

D*après la légende, Danaos vint d'Egypte en Grèce ; il joua un rôle considé- 
rable dans l'histoire d'Argos ; il inventa \k galère à cmquante rameurs Ou pen- 
têcontore ; il passait pour avoir appoHé Talphabet eti Grèce avatit Gadmos, 
potir avoir le premier it'rigué les terres à l*aide de travaux hydrauliques, pour 
avoir inventé les jeux athlétiques. D'autre part, on lui attribuait à lui tni à ses 
filles ia fondation du temple d'Atfaèna Lindia à Rhodes. M. 0* Waser examine 
les différentes versions de la légende de Danaos et des Danaïdes. Pour lui, 
D rnaos n'est pas autre chose que le héros éponyme des Danaoi, habitants de 
l'Argolide, et les cinquante Danaïdes personnifient simplement les sources du 
piys. M. Waser distingue ensuite dans la fable des Danaïdes deux éléments 
distincts : le crime, qui leur est attribué, et leur punition. Pour expliquer le 
crime légendaire, on peut songer soit à des Amazones qui veulent affirmer la 
supériorité féminine, soit à des vierges, enlevées par des pirates et qui tuent 
leurs ravisseurs. Quant au châtiment des Danaïdes, l'auAeur montre qu'il eut 
primitivement un caractère plus général : c'était la punition de tous ceux qui 
étaient damnés dans les Enfers. Le mythe du tonneau sans fond semble n'avoir 
été appliqué aux seules Danaïdes qu'à partir du iv« siècle avant J.^'C. Dans 
l'imagination populaire, les Danaïdes passaient pour s'être refusées aux de- 
voirs du mariage, pour être àtcXeTc y&\koy); dans les Enfers, elles devaient puiser 
éternellement l'eau destinée au baiu qui accotlipagnait la célébratioti de l'hymen. 
M. Waser fait à ce propos de curieuses comparaisons entre le mythe des Da- 
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naîdes et certaines légeodes d'Allemagne et de Suisse, relatives au sort qui 
attend les vieilles filles après leur morl : comme leur vie terrestre a ôlé inutile, 
leurs âmes doivent être perpétuellement occupées à des tftches vaines. 

Hermès. 

t. XXXÏII (ann. 18Ô8). P. 130-159. C. RoBtRt, th^em und MeUagm 
hei Bacchylides. 

La découverte récente des œuvres de Bàc6bylidè6 est d'uhé haute importance 
pour la connaissance des mythes héroïques dé la Grèfee. Le poète raconte tes 
mythes, les légendes localeé tantôt suivant la tradition épique, tantôt suivant la 
légende qui avait cours de son temps; il ne les critique pas, né les embellit 
pas, ne cherche pas à les renouvelée Ses œuvres peuvent ft^quemment servir 
de commentaire à des monuments archéologiques. 

Au point de Vue mythologique, Bacchylides cotttient surtout dea renseigne- 
ments nouveaux sur deux héros, Thésée et Méléagre. 

Le mythe de Thésée est écl&irci en ce qui boticerne son voyage en Crète, Ifli 
protection dont il est l'objet de la paK d*Amphiirite et de Poséidon, la cou- 
ronne brillante qu'il reçoit des mains d'Amphitrite et qui prouve qu*il ëit fils de 
Poséidon. L'auteur montre longuement que le poème de Bacchylides tr^ui^e» pour 
ainsi dire, son illustraiion dans plusieurs vases peints, entre autres d&ns uù cra- 
tère de Bologne, qui dérive sans aucun doute du t&bleau quô Mlcon avait peint 
dans le Theseion d'Athènes ; le poète et les artistes ont dû s'inépirer d'une source 
commune. 

La légende dé là mort de Méléàgré est complétée p&r lé poèffle de Baéchyiidès, 
qui permet d'établir la liaison entfe leÂ deux vërâions de cette mbtt : la mort 
daUs le combat sous leà murs de PléurOâ assiégée — la mort, parce que la 
mère de Méléagre, Allhaià, fuHeusè de la mort de ses firèrés tués par Méléagre 
dans le combat. Jette au feu le tison, auquel la vie dU hérOs était attachée. 
L'acte d'Althaia a lieu, d'après le poète, tandis que Méléagre combat i de là sa 
mort sur le champ de bataille. 

Jahrbuch des kals. deutsoh. archaeologiaohèn InÉtltutfi, Ër^aéii- 

jnmgsheft. 

T. IV (ann. 1898). C. Human^ G. Ciouorius, W. Judiich, F. WiMiEfi, . A/ter- 
tûmer van Hierapolis (Phrygià) , — Quelques pages de cette étude sur le^ anti- 
quités d'Hiérapoli^ de Phrygie sont consacrées aux cultes qui étaient célébrés 
dans cette ville. Us sont surtout connus par les monnaies. Ils présentent un 
mélange curieux de cultes purement greei et de cultes phrygiens indigènes. 
Le dieu poliade de la cité est Apollon Archégétès. Parmi les dieui^ indigènes, 
il faut citer Laertenos et Cybèle< Plus rares sont 1^ traces des cultes d'A^^lé- 
piOs et d'Hygia, de Poséidon, de Dionyios« d'Uéraklès. Le dieu lunaire Mén 
et la déesse lunaire Arténûi-Sélènè étaient adorés conjointement à Hierapolis. 



Digitized by 



Google 



i04 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

Mittheilimgen des kait. deutseh. archaeologischen Instituts, Athe* 
nisolie Abtheilong. 

T. XXIII (ann. 1898). P. 24-37. Er. Zœbarth, Jnsckriflen au$ Atken. — 
Le texte publié sous le n^ 1 est un fragment important d*un calendrier reli» 
gieux, où sont indiqués les sacrifices qui doivent être offerts à telle ou telle 
date. On lit sur ce fragment les noms d*Athena Polias et d*Hermès iXXuxetotc; 
les Pythaistes (nu6af<rra0 y sont mentionnés. Enfin le mot Xtiitoyvcutwûv y figure 
en toutes lettres. « Aristophane de Byzance rapporte (Eustathius ad Odyss., 
p. 1404), dit M. Ziebarth, que dans la langue rituelle de TAttique on em- 
ployait le mot Xeticoyvi&fuov pour désigner une victime, dont la dent de lait, le 
YvuiiCAV) était déjà tombée, par conséquent une victime adulte. Notre fragment 
est le premier document qui confirme cette tradition. » 

P. 409-440. Ad. Wilhblm, Die sogenaunte Retaereninschrift aus Paros. — 
A rencontre de Maas et de Pemice, Tauteur soutient que les femmes de Paros, 
nommées sur cette inscription, et qui ont souscrit sic iict<rxetST)v tt)c xpiQvyjc xa\ 
ToO ^(6|iLou xa\ ToO eoXcettou d*une divinité dont le nom a disparu, n^étaient pas 
des hétaïres, et ne faisaient pas partie d'un collège de femmes rendant un eulte 
à Aphrodite. La liste de Paros est analogue à la liste des femmes d'Oropos 
(Bull, de Correspondance hellénique, 1891, p. 490. — Hermès, 1892. p. 643), 
ou encore à la liste des Tanagréennes récemment publiée et étudiée par M. Th. 
Reinach (v. plus haut). 

P. 441-461. R. Herzoo, ReisebericlU aus Kos. — L'auteur est allé à Cospour 
essayer d'y retrouver l'emplacement de l'Asclépéion, mentionné par plusieurs 
écrivains antiques (Strabon. XIV, 2, tj 19; Aristide le Rhéteur, VII, éd. Din- 
dorf, I, p. 76) et déjà recherché par quelques savants modernes, entre autres 
par Paton {Inscriptions of Cos), par M. Dubois (De Co insula), par Rayet 
(Mémoire sur Vile de Cos), Mais le srouvernement turc ne l'autorisa à fouiller 
que pendant un jour, et cette fouille trop brève n'eut point de résultat. Du 
moins, pendant son séjour dans l'île, M. Herzog recueillit quelques inscriptions, 
dont deux intéressent les antiquités religieuses : no 1. Inscription qui mentionne 
renvoi d*une délégation par Ptolémée, sans doute Ptolémée II Philadelphe, 
pour offrir un sacrifice à Asclépios. — No 2. Règlement relatif aux sacrifices 
que l'on offrait dans le temple d'Adrasteia et de Némésis, divinités qui pa- 
raissent originaires de l'Asie-Mineure et qui furent dans l'Ile l'objet d'un culte 
important. 

T. XXIV (ann. 1899). P. 97-240. Conzb et Schuchhardt, Die Arheiten zu 
Pergamon, 1886-1898. — De cette étude très importante, dont il sera parlé dans 
le prochain Bulletin archéologique de la religion grecque, nous retenons seule* 
ment ici quelques dédicaces inédites, à Zeus Megîstos, à Hermès, à Asciépios, 
trouvées à Pergame môme, une dédicace à Artémis découverte aux environs de 
la ville, un texte qui mentionne des jeux nommés toi \uyàX% 'A<niXT)Ksia, enfin 
une inscription où il est question d'un groupe appelé Ot icspi t^v *Hf>axXéx« 
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P.241-266,H. vokPrott, Ein Up&% yh\LoçderEîeu8inxen, - Cette étude fort 
intéressante se compose de deux parties. A. La première partie est consacrée 
à Texamen et au commentaire de l'inscription C. L Atticarumi I, 5, trouvée à 
Eleusis. L'auteur montre qu'il y est question d'un sacrifice préparatoire appelé 
«poxlXeta ; il explique ce mot, et s'efforce de prouver que c'est la icpotlXeca des 
Ëleusinies proprement dites. Puis, comparant la liste des divinités men- 
tionnées dans celte inscription avec celle des divinités des Thesmophories athé- 
niennes, il en conclut que les Ëleusinies, sous leur forme la plus ancienne, 
la plus simple et la moins mystique, sont les Thesmophories d'Eleusis. 
Sous cette forme, elles représentent beaucoup mieux .l'antique culte d'Eleu- 
sis que les mystères. Elles ne furent pas modifiées par la grande révolution 
religieuse, qui fit d'ïacchos le roi d'Eleusis. B. Dans la seconde partie de son 
article, M. H. von Prott soutient qu'il y eut à Eleusis deux triades différentes : 
Tune composée de Démôter, Corè et Triptolémos, l'autre de trois dieux qu'il 
appelle ec6;. ee<4, Eubouleus. Théos et Théa sont les mêmes divinités que 
Ploulôn et Corè; mais sous ces deux noms, elles sont plutôt considérées 
comme les divinités du royaume des morts, tandis que Ploûton et Corè repré- 
sentent plus spécialement les forces productrices de la terre. L'auteur croit que 
culte de Théos et de Théa est plus ancien, que la légende de Corè est plus 
récente, et que le culte des deux grandes déesses d'Eleusis a peu à peu fait 
reculer le culte du couple infernal. Il s'est néanmoins produit entre les deux 
groupes une sorte d'assimilation, et suivant les circonstances les divinités 
d'Eleusis sont associées de façons différentes. La npoxIXeia 'E>cu<nviwv est célé- 
brée en l'honneur de la triade Ploutôn, Démêler et Corè; c'est à la môme triade 
que s'adressent les prières pour la prospérité des semences. Quand la mois- 
son est récoltée et que l'on veut en remercier les dieux, c'est Déméter, Corè et 
Triptolémos que l'on invoque; on ferme alors le Ploutonion. Enfin, quand on 
a exprimé aux dispensateurs de la récolle la reconnaissance qu'on leur doit, on 
se tourne vers les puissances infernales Théos, Théa, Eubouleus, et l'on con- 
jure leur hostilité. « L'histoire des divinités est en même temps l'histoire de 
la religion, Tout combat mythique entre des puissances célestes est l'image 
d'un combat entre des conceptions religieuses différentes. » 

P. 267-274. L. Z[bhbn,E ù<xt 6 v.— Cet article apporte une explication du mot 
grec ftw<rT6v, Ce mot se trouve dans deux textes épigraphiques déjà connus : un 
règlement sacré de Milet publié par Rayet (Revue archéologique^ ann. iS74, 
t. XXVIII, p. 106) et après lui par Dittenberger (Sylloge •, n. 376), et un fragment 
d'inscription publié par Pittakis dans T'Eçi^iupic àpxattoXoyixia de 1855. M. L. 
Ziehen montre que ce fragment doit être rapproché de Tinscription C. T. Attic, 
II, 632. De co rapprochement, il conclut que le terme eû<rT6v désigne une 
victime dont la peau était entièrement braiée, et qu'il s'appliquait à toutes les 
variétés de la race porcine (x^tpoç, xawpoç, aOc, alaXoç), 

P. 3Ô8-450. A. KoiaTB, Kleinasiatische Studien, V : Inschriflen aus Bithy- 
nien. — N* 21 : dédicace à Sabazios Ilav<raYav6;. L'épithèle est sans doute ua 
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ethnique» ^-« N» 22 : tlédicaoe à Zeus Olympios» sous l'empereur Hadrien. <— 
N« 23 : inscription nommant un personnage, Ciaudius JuUanus Asclepiodotus, 
prdtre et agonothète de Zeus Olympios, agonothète d'Asclépios Soter. *- 
N«« 35, 30» 371 38 et 44 : dédicaces à Zeus ppovTdn -^ N« 40 : dédicace àZeue 
Soter. 

P# 456-457» St. Diu«ouuii, 'Ef (fcaiov. — ^ Uépitbète PoUmeios attribuée 
à Hermèi sur un ex-^voto est synonyme de icoXuiDfiXiic : elle signifie que Ton 
invoque Faide toute-puissante du dieu. 

Philologusi Sapplemeatband VII. 

P. 135-228. WiLBRANDT, Die polUùche und sociale Sedeutung der attiscken 
Geschlechter vor Solon. — Cet article n'intéresse que partiellement et indirec- 
tement les antiquités religieuses de la Grèce. Il nous a paru cependant utile 
d'en signaler le § 1 (Zeus Ilerkeios et Apollon Patrôos), qui montre le rôle im- 
portant joué par ces dieux et par leur culte dans la constitution primitive de 
l'État athénien ; et surtout les §§ 4 et 5, consacrés aux Orgéons et aux Thiases. 
D'après M. Wilbrandt les associations d'Orgéons existaient avant Dracon et 
participaient, à côté des ylvr) eupatrides, au double culte de Zeus Herkeios et 
d'ÀpolIon Patroos; à la môme époque, les habitants de l'Attique qui ne possé- 
daient pas le droit de cité étaient groupés en thiases pour célébrer leurs cultes. 
Plus tard, probablement à l'époque de Clistbène, ces thiases obtinrent eux 
aussi le droit de rendre un culte à Zeus Herkeios et à Apollon Patroos; dès 
lors la différence entre Orgéons et Thiases alla en s'effaçant. 

Rheinisches Uaseum. 

T. LU (ann. 1898). P. 169-204. RoscitfcR, Die Huhdekrankheit (x^wv) der 
Pandareostdchter und ûadere tnythische KranhheUen. — Le point de départ de 
l'article est un texte du scholiaste d'Homère Cad Od., XX, 66 et suiv.) qui 
raconte comme suit la légende de Pandareus et de ses filles : « ... Pandareus 
s'enfuit de Milet avec sa femme et sed filles ; il se rend à Athènes, puis d'A- 
thènes en Sicile; mais Zeus le fait périr ainsi que da femme; quant à ses filles, 
il lance contre elles les Harpyes, qui en font les esclaves des Furies; Zeus leur 
envoie une maladie, qui s'appelle xi5cdv (Iakynanthropie). » —Roscher affirme, 
contre l'opinion d'un autre savant allemand, W. KroU, que ce dernier trait 
fi'esl pas l'invention tardive et artificielle d'un poète alexandrin, mais l'expres- 
sion d'un mythe fort ancien et d'incontestable authenticité. L'auteur appuie 
son opinion sur d'assez nombreux exemples du même genre, pour lesqueU il n'y 
ft point de doute à avoir, et il montre que d'une manière générale tous lés res*- 
seignements que nous possédons sur des maladies de perSOûuaged mythiques 
reposent sur des traditions aussi anciennes que dignes de fois. La tneladie in- 
fligée par Zeus aux filles de Pandareus est la kynanthropie ; les malheureuses 
se croient transformées en chiennes et elles aboient. 
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P. 32^-379. H. UsBiiER, Qôtmohe Synonyme. - Ce long wlicle «t deaikié à 
coapléler l'ouvrage de Tauteur ialiUilé Die Gôtternamen. Ba roM les points 
OBsentiels. Chacun des grands dieux de TOlympe grec n'a acquis soa nom 
propre qu'asses lard. Ce nom est d'ailleurs simplement l'un des termes multi- 
ples que l'esprit humain avait créés pour exprimer le ntcmen (Begriff) de la 
divinité. Or il a gardé, surtout dans les légendes locales^ de nombreux syno- 
nymes. Ainsi les héros sont souvent représentés comme ayant deux pères, un 
dieu et un homme. M. Usener montre que dans la plupart des cas le nom du 
père-homme n'est qu'un synonyme du nom du père-dieu <. Helien est ûls de 
Zeus et de Deucaiion ; Zeus et Deooalion sont équivalents. ^ Héraclès est fils 
de Zeus et . d'Amphitryon ; d'après Usener, Amphitryon, 'A)&fCTpiSo>v, est celui 
qui envoie la foudre à l'est et à l'ouest («1^?^ et la racine Tpu-), donc est égal À 
Zeus. — Castor et Pollux sont fils de Zeus et deTyndare; le nom de Tyndare, 
Tvvfiaptuç, rapproché de Tufieuç. provient d'une racine sanscrite tud qui a donné 
le latin tundere ; Tyndare est encore le dieu de réclair« de la foudre; par 
conséquent il est l'équivalent de Zeus. — Amphion et Zethos sont fils de Zeus 
et d*Ëpopeus ; mais Épopeus, 'Eic6imQc, 'Eic64^ioc, c'est le dieu qui embrasse 
Ttinivers de son regard; les poètes alexandritië ont employé ce nom cotnme 
èpithète de Zeus. ^ Pirîthoos est fils de Zeus et d'ixion : mais, selon la forme 
primitive de la légende, liion esl surtout le maître du rayon solaire ; dieu du 
oiel lumineux, il se confond avec ZeUS. 

Il en est de Poséidon comme de ZeUâ. Idaà et Lyncée, leâ rivaux des Dios- 
cures, sont ils d'Aphareus, mais Idas est dit aussi fila de Poséidon. Aphareus 
n'est qu'une forme primitive du Poséidon hellénique. — Bellèro)vhoh est AU de 
Glaucos et de Poséidon : id, suivant M. Uâenéf, il n'y a aucun doute sur Tidèn- 
tilé des deux noms. Une fois au moms, Hésiode désigne la mer par le nlot 
rxatSxvj. — Tyro est réponse à la fols de Krethiws et de Poséidon. Kretheus 
est synonyme de Poséidon. -- Thésée est fils d'Egée et de Poséidon; Egée et 
Poséidon sont identiques. — Megareus est file de Poséidon et d'Hippoménès ; 
Hippomenès rappelle trop le nom de Poséidon Hippios pour n'être pas syno- 
nyme de Poséidon. 

M. Usener commente ensuita longuement les diverses formes du mythe double, 
qui raconte la lutle de l'hiver contre l'été, puis de l'été contre l'hiver. L'hiver est 
représenté par un héros noir, Mélanîon, Rïélanthos, Mêlas, etc.; —l'été par un 
héros blond, Kanlhos, Pyrrhos, Pyrrhanlos, où encore Lycos, Lycoménès (le lu- 
mineux). Tantôt le héros blond est vaincu (à la fin de l'été), tantôt îll'emporle (au 
printemps). Tous les noms des héros qui personni&ent l'été sont, d'après l'auUur, 
des équivalents de Zeus ; tous ceux des héros qui personnifient l'hiver, des équi- 
valents de Poséidon. Ces nombreux synonymes ont fait naître des personnalités 
mythologiques plus ou moins distinctes, suivant que dans le langage courant 
ils ont conservé ou non leur sens d'épithète. 

Tome LIV (ann. 1899). P. 9-18. E. F. Bischoff, Kauf und Verkauf von 
Prie$terthUmern bei den Qriechen . — Les documents qui nous apprennent que 
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certains sacerdoces s'acbetaicDl (Denys d'Halicarnasse, II, 21, et 9 inscriptions) 
se rapportent tous aux villes d'Asie-Mineure ou aux îles de la mer Egée, sauf 
une inscription de Tomes, colonie de Milet, ce qui con6rme Tensemble; en outre 
ils sont tous postérieurs à Alexandre. Après Texpédition d'Alexandre et surtout 
après l'inyasion des Gaulois, les villes d'Asie-Mineure se trouvèrent, au point 
de vue financier, dans une situation difficile. La vente des sacerdoces fut 
alors instituée ; elle leur fournit des revenus sûrs. Mais des conditions très 
strictes furent imposées aux candidats, afin que la dignité du sacerdoce n'eût 
en rien à souffrir de ce changement. En terminant, l'auteur étudie quelques-uns 
des termes, iiccdvsToeai, ImicuXeto^ai, êtcayopaCstv, contenus dans l'un des docu- 
ments relatifs à ce sujet, l'inscription d'Érythrées publiée par Rayet, Revue 
archéologique, 1877, t. XXXIII, p. 107 et suiv. et par Dittenberger, Syl- 
loge*,n. 370. 

Sltoon^berichta der kœnlg. Preussisoben Akademle der Wissen- 
schaffcen za Berlin. 

Ann. 1898, t. II, p« 635-644. M. Frainkbl, Eine Inschrift aus Argos. — 
Cette inscription, connue depuis longtemps, date de la première moitié du iv« siècle 
avant J.-G. En 364 avant J.-C, un combat sacrilège avait eu lieu dans l'enceinte 
sacrée d'Olympie, pendan tla célébration même des jeux, entre Arcadiens et Éléens. 
Les Arcadiens avaient pillé les sanctuaires et emporté les trésors ^pcumuléa dans 
l'Altis par la piété des fidèles. Plus tard ces trésors furent restitués à Olympie, et 
la ville argienne de Cléones fut cbargée de fixer ce que la ligue arcadienne (xocvbv 
'ApxdcSuv) et la ville de Stymphale devaient payer Tune et Tautre comme resti- 
tution et comme amende. Notre inscription donne précisément la liste des 
sommes qui doivent être versées aux différents trésors ou sanctuaires d'Olym- 
pie. Cette inscription était pour la cité de Cléones, choisie comme arbitre, un 
vrai titre de gloire. Cléones faisant partie de l'Argolide, il n'est pas étonnant 
qu'un exemplaire de ce document ait été trouvé à Argos même. 

Classioal Review. 

T. XII (ann. 1898). P. 343-346. Farnbll, Archeological notes on Bacchy^ 
lides. — En ce qui concerne la mythologie grecque, Baccbylidès est surtout 
intéressant par les nombreuses épitbètes nouvelles qu'il donne aux divinités ; 
mais souvent ces épitbètes sont plutôt décoratives et pittoresques qu'elles ne 
correspondent à quelque mytbe ou à quelque rite religieux. — Le poète nous 
a fait connaître une forme inédite de la légende de Crésus, selon laquelle Cré- 
sus serait monté de lui-même sur le bûcber, aurait été sauvé par Zeus, puis 
transporté par Apollon dans le pays des Hyperboréens. 
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Journal of Hellenio Stadies. 

T. XVin (ann. 1898). P. 1-14. A. W. Verall, Death and the horse. — Il 
n'y a pas lieu de croire, suivant M. Verall, que dans les légendes religieuses 
des Grecs, le dieu de la mort, Hadès, fût mis en relation spéciale avec les 
chevaux. L'épilhète xXvtiiçwXoç, attribuée à Hadès dans les poèmes homériques, 
n'avait pas à cette époque le sens qu'elle eut plus tard de : fameux pour ses 
chevaux. Car ici le terme «ûXoç doit être rapproché, non du substantif «ôXoç, 
poulain, cheval, mais du radical «wX-, qu'on retrouve dans iccoXéoiM», errer, 
aller de côté et d'autre. 

P. 81-128. J. G. G. ÂNDBRSON, A summer in Phrygia. — Parmi les ins- 
criptions recueillies par M. Andersen, le n» 36 est un texte mutilé d'Apollonia- 
SozopoUs, où se lit le nom de Zeus Eùpvfia|&T)voc. 

P. 161-181. IiiHoor-BLUMBR, Coin-types of some Kilikian ciHes, ^ Les revers 
de ces monnaies portent souvent des représentations de divinités, qui peuvent 
fournir des renseignements précieux pour les cultes locaux. 

P. 302-305. G. F. HtLL, A dedication to Artmis. — SUtère de Sioyone, 
du IV* siècle avant J.-G., qui porte au revers une inscription circulaire que 
l'auteur ht : T&; ' ApTaiiCToc x&c ê(X) A(a)xcS(aOt&ov. 

P. 306-327. W. YoRKB, Inscriptions from Eobtem Asia Minor. — N» 7, 
dédicace Oe$ Oce&v Au {uyiftxtf ; — n* 8, dédicace à Athéna; — n« 13, dédicace 
0<$ Iici)x6a>... ; — n« 14, fragment d'inscription, trouvé à Samosate, qui semble 
être une réplique de la fameuse inscription mithriaque de Nimroud-Dagh ; — * 
n*23, dédicace Oea {uyianj^ tyjç x^P^t ^ Gomana de Cappadooe. 

T. XIX (ann. 1899). P. 52-134. J. G. G. Andbrson, Exploration in QakUia 
cis Hahym. — Parmi les inscriptions, n** 40 et 41, dédicaces à Zeus Natpi)vic, 
c'est-à-dire de Nara; — n** 43 et 44, dédicaces à ''Ootoc 'Aic6XXmv, qui est ici 
identique au dieu Mén ; — n^ 76, dédicace à Mén 'AvSp(ovi}v6c. 

P. 205-251. Janb Harrisoii, Delphika. — Au début de cet article, l'auteur a 
résumé ses conclusions essentielles, que voici. A Delphes, comme partout 
ailleurs, les Érinnyes étaient primitivement les esprits des ancêtres. La con- 
ception homérique, qui fut aussi celle des grands poètes tragiques, et d'après 
laquelle les Érinnyes étaient les ministres des vengeances divines, est une 
conception relativement récente ; elle appartient plutôt à la littérature qu'à la 
foi populaire. ~ Les esprits des grands personnages passaient pour exercer 
une influence considérable sur les lieux où ils avaient vécu ; on leur attribuait 
autant de puissance pour le bien que pour le mal ; sous cet aspect neutre, pour 
ainsi dire, on les appelait Kfjpec» BCorpai, T^Sx^t. — H est probable que dès les 
temps les plus anciens ce caractère neutre a été envisagé sous sa double phy- 
sionomie : c'est pourquoi les esprits étaient satisfaits ou irrités, blancs ou noirs ; 
c'étaient tantôt les Euménides, tantôt les Érinnyes. Il est vraisemblable que 
tout d'abord on les considéra plutôt comme des êtres hostiles à l'homme. — 
Chez an peuple qui inhume ses morts, de tels esprits sont forcément conçus 
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comme des démoDS cblhonienSi qui habitent sous la terre, n'apparaissent aux 
hommes que de temps en temps, et jouent un grand rôle dans tous les phéno- 
mènes qui se rattachent à la fertilité ou à la stérilité du sol. C'est pourquoi il y 
avait identité dans la pratique entre les rites des funérailles et les cérémonies 
qui se célébraient en l'honneur des divinités ohthoniennes. — Dès la première 
api^arition de l'anthropomorphisme, la terre fut conçue comme la Mère, et les 
génies dé fa terre comme ses filles. Ainsi s'explique le sexe des Érinnyes, qui 
serait une anomalie monstrueuse, si ces divinités avaient toujours été des divi- 
nités "tengèresseît dû sang répandu. -^ Les premiers habitants de Tltalie et de 
la Grèce donnèrent d'abord à ces démons chthoniens, à ces esprits des ancêtres, 
la forme de serpents. •— L'Érinnye, sous cette forme, est intimement liée avec 
la légende delphique du serpent Python; ailleurs, cette conception survécut 
dans le culte de certaines déesses, comme Atbèna et Démèter ; elle contribua à 
répandre le culte du serpent, qui traversa toute l'antiquité et dont la dernière 
apparition doit être retrouvée dans la naissance de la secte hérétique des 
Ophites. — Le séjour primitif et le sanctuaire des Ërinnyes fàt Fomphalos. — 
L'omphalos fut primitivement un tombeau surmonté d'une pierre fétiche; ce fut 
le centre du culte des esprits et des génies souterrains, culte qui plus tard, à 
Tépoque de l'anthropomorphisme, devint le culte de Gaia, de Rronos et des 
autres divinités similaires. — Aux temps homériques, ce vieux culte des 
esprits et des fétiches fût détrôné par le culte de Zens et d'Apollon ; la vraie 
signification des Érinnyes s'effaça peu à peu, sans cependant di^[>araftre com- 
plètement; <ï'efit à partit^ de ce moment qu'elles ne furent pins représentées 
sous la forme de arpents, et que lenrs relations avec la tombe-omphalos furent 
oubtiées. 

L^article qui développe ces idées essentielles est divisé en deux parties. L Les 
Érinnyes.^— H. L'omphalos. H est extrém«ment nourri et documenté. 

P. 280-318. J. G. G. Ardbrs<>n» EitpltfraHon in Galatia eis fftUym. — Ins- 
criptiona nouvelles, parmi lesquelles : n^ 163, dédicace MrrvpXUùtyf Z(Ctpi(it)vv) ; 

— n* ld5> dédicace Ai\ îZTjiipouTtîVM ; Ztiiipovtrivéç semble être un ethnique ; — 
n* 220, dédkace Mrïvf Se>pietj>fû] j 2»>|ietjvAç semble de môme être un ethnique; 

— n* 237, dédicace Mtrtpi TftTpaii[po]a«^» ; la Bfère aux quatre visages est 
sans doute Gybèle eonaidérée comme ht déesse des quatre Saisons. 

American Journal of archaeology. 

Ann. 1899. P. 44-53. G» Daka Lord, An Attic Lea$e Inscription. — L'au- 
teur étudie et commente une inscription qui mentionne un contrat de location 
entre les Orgéona et un personnage nommé Diognétos, fils d'Arcésîlas, du 
dème de Mélitè. Les Orgéons louent à Diognétos le sasetuaire d'Égretès avee 
tous leS' bfttimenls qu'il renferae. Le texte énumère loulesles conditions du 
contrats €e dieu Égrétèe^ auquel lea Orgéons ofifraîeai u» sacrifice au eommen- 
sèment du mois de Boédromion, n'esb avtBS qn'ApoUony qui est appelé Apol 
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Ion Agrelos ou Agreteus dans une inscription de Chios (Bult, de Corresp, hel- 
Unique, 1879, p. 322). La date du contrat est Tannée 306-3(fô avant J.-C. Le 
texte ne nous apporte aucun rcnseîgnefment nouveau sur les Orgéons. 

V 

Rivista di fllologia e dlstmzione classioa. 

T. XXVI (ann. 1898). P. 266-293. A. Olivieri, Sut mito di Oreste nellalette- 
ratura classica {in particolare greea), — L'auteur, après avoir passé en revue 
et étudié successivement toutes les formes revêtues par la légende d'Oreste, 1) 
dans la poésie épique 2) dans la poésie lyrique, 3) dans la tragédie, 4) dans la 
comédie, 5) chez les poètes alexandrins, 6) dans la poésie dramatique latine, 7) 
dans la littérature latine en général, 8) enfin dans la littérature moderne, pré- 
sente les conclusions suivantes sur le développement historique du mythe : les 
poèmes homériques, qui n'ignorent pas Texpiation d*Oreste, ne racontent ce- 
pendant que les deux premiers actes du drame, le meurtre id'Agamennon et la 
vengeance qu'Oreste en tire. C'est seulement dans la trilogie d'Eschyle que le 
mythe atteint son complet développement. Il faut attribuer à une époque pos- 
térieure les légendes qui racontent le voyage d'Oreste en Tauride, l'amitié 
d'Oreste et de Pylade, les amours d'Oreste et^d'Hermione. 

Ann. 1898. P. 249-271. Basilvios LEOifARoos, Auxodo^Spac v6noç Up6ç, — 
Il s'agit d'un règlement qui concerne le sanctuaire et le culte de la déesse Des- 
poina à Lycosoura. Ce règlement rappelle par beaucoup de points un autre rè- 
glement du même genre, trouvé à Andania. L'auteur publie le texte de ce do- 
cument, et le commente ligne par ligne. Il y est surtout question des conditions 
qui sont imposées aux fidèles qui entrent dans le temple de la déesse, des of- 
frandes qu'ils doivent lui présenter, des objets qu'au contraire il leur est interdit 
d'apporter sur eux ou avec eux, etc. 

Les fascicules du Dictionnaire des Antiquités grecques et romaines de Da- 
remberg et Saglio, parus en 1898 et 1899, renferment, en ce qui concerne la 
religion et la mythologie grecques, les articles suivants : Inackia (L. Couve], 
Incubatio (H. Lechat), Inferi (F. Durrbach), Ino Leucothea (Decharme), lo 
(Durrbach), lolaeia (Couve), Ipkigenia (Decharme), Iris (Hild), Isis (Lafaye), 
IsodaUès (Lenormant), Isthmia^ Ithomaia, Ithonia (Couve), Jason (Durrbach), 
Juno (Hild), Jupiter (Perdrizet). 

La 2« partie du tome III de Pauly-Wissowa, Real Encyclopaedie, a paru en 
1899. Nous y relevons les articles Chalkeia (v. Schefîer), Chaos (Waser), 
Charités (Escher), Charon (Waser), Chimaera (Bethe), CAiron(Escher), Chthon 
(Waser), etc. 
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Du Lexikon de Roscher ont paru pendant les années 1898 et 1899 les livrai- 
sons 37-40. Les articles les plus importants y sont : Nemesis (Hossbach), 
Nerêiden (Weiszàcker), Nereus (Bloch), Nihè (Bulle), Niobe et les Niobides 
(Sauer), Nymphen (Bloeb), et Odysseus. 

J. TOUTATN. 
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FRANCE 



Nécrologie. — Le 9 février est mort dans sa 79* année, Tun des hommes 
qui ont porté au cours de ce siècle l'intérêt le plus passionné et je dirais presque 
le plus personnel aux études religieuses, M. Louis Ménard. Sa curiosité s'éten- 
dait à toutes choses et n'avait d'autres limites que celles de l'univers : il fut 
tour à tour et souvent à la fois historien et philosophe, chimiste et peintre, 
publiciste et poète, mus les croyances et les cultes de l'humanité d'hier et les 
formes plastiques où ils s'étaient incarnés étaient les objets préférés de ses 
recherches et de ses méditations. 11 était accueillant à toutes les pensées, à 
tous les dogmes, à tous les symboles ; il lui semblait qu'il n'était pas d'erreur 
où ne palpit&t une âme de vérité, mais il éprouvait pour la pensée religieuse 
de la Grèce une prédilection qui allait toujours s'accusant et l'espèce de poly- 
théisme syncrétique qu'il professait était chex lui tout autre chose qu'une atti- 
tude littéraire. Il avait admis le Christ dans son panthéon, c'était pour lui le 
dernier-né des dieux et le plus grand de tous, le plus digne d'être aimé, mais 
dans le sanctuaire intérieur de son &me les divins recteurs du Cosmos, Zeus 
et Héra et, l'incamatioû de la sagesse hellénique, la très pure Athéné, trou- 
vaient place à côté de Jésus. Il s'intéressait moins à l'histoire en « natura- 
liste » qu'en philosophe et en artiste; la légende lui paraissait plus vraie que 
U réalité, si elle était plus belle, et les actions des hommes lui importaient 
surtout par les leçons qu'on en pouvait tirer pour enseigner à bien vivre. Épris 
de la vérité, il ne sut jamais s'astreindre cependant à en poursuivre la conquête 
avec les méthodes précises et rigoureuses que la science moderne met aux 
mains des chercheurs. Prodigieusement instruit, il tenait en une sorte de dédain 
l'érudition exacte et minutieuse. Les éditions critiques des auteurs grecs et 
latins, publiée» au cours de ce siècle en Allemagne et en France, lui déplaisaient ; 
les notes qui encombrent le bas des pages lui semblaient enlever au livre quelque 
chose de sa grâce et de sa beauté et il relisait Homère et Virgile, Lucrèce et 
Hésiode, dans les feuillets jaunis sorUs des presses des Ëlzévirs et des Aide. Il 
avait à un degré très rare le sentiment de Tantiquité et l'intuition de la mytho- 
logie, mais sa critique n'était pas exigeante et sa méthode était trop souvent peu 
sûre. Il allégorisait tous les vieux mythes dont le sens littéral trop grossier n'eût 
pas satisfait son instinct de beauté et cherchait une signification profonde en des 
légendes enfantines. Aussi est-ce plus encore comme poète et comme moraliste 
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que comme historien qu'il mérite de survivre» et son meilleur titre au persistant 
souvenir des amis des lettres antiques, ce sont encore sans doute ces exquises 
Rêveries d*un païen mysiiquff oji il a su ^xpfii^^ ^A une langue si élégante, 
si spirituelle et si forte en sa sobriété tout Tessentiel de la pensée française du 
zym* siècle, incamée dans les symboles, les fictions et les mythes où se serait 
complu un Grec d'Alexandrie, disciple de Porphyre et familier avec les croyances 
des chrétiens de son temps. Il serait cependant vraiment injuste de méconnaître 
les réels services qu'ont rendus à leur heure les livres de moins libre allure et 
de caractère plus scientifique qu'il a consacrés à la philosophie et à la religion 
grecque : La morale avant les philosophes (ce fut sa thèse de doctorat es lettres) 
et Le polythéisme hellénique. Sa connaissance approfondie des textes, son 
sentiment vif et délicat de la vie religieuse, son intuition des symboles, son 
merveilleux talent d'écrivain donnent une valeur durable à ceux mêmes de ses 
écrits dont les conclusions accusent une préparation critique trop insuffisante, 
un dédain trop prononcé des méthodes scientifiques ou une trop systématique 
ignorance des travaux des érudits contemporains. Il convient de rappeler éga- 
lement la part très importante <|ue Louis Ménard a prise à la diffusion de la 
connaissance de l'antiquité et par seq livres élémentaires, consacrés à Thistoire 
de la Grèce et de TOrient, et par squ enseignement k TÉcole des Arts déco- 
ratifs où il avait remplacé soq frère René, et surtout par son enseignement à 
l'Hôtel de Ville. Chargé d'un cours d'histoire universelle, il Pavait transformé 
en un enseignement d'histoire de la civilisation, de l'art et des reliions, et il 
avait fait de Tétude de la Qrèce» considérée sous ses multiples aspects, lV)bjet 
habituel de ses leçons, où il s'efforçait plus encore de donner à ses auditeurs 
le sentiment de la vie antique et Tintelligence de révolution mythique que de 
meubler leur esprit d'abondantes et précises notions sur les cultes grecs et ht 
constitution des cités helléniques. Nous avons d^illeurs donné ici-méme 
(t. XXXIV, p. 174-201, Symbolique des Religions) un spécimen de ce que fût 
son Q9seignemeat de l'Histoire des Reliions. 

HMiM«âtiiâaa« -^ Noiu avçna MgP»)6 4^0^ 1% cr^iQiv A\^A w^v^ik^ 
consaerée à Félode du COuiatianiviM byzf^tjn ^^ \^ Seç^im dep SmAP<^ 
refigUttSM <ie 1*^Iû det Haate9^Etudfts, 4 b^ SorbpniiQ, U j^i^ <A ltr4«iQLt 
maître ^ eonférenœa, M. G, Millot, a eu l'tieureim i4^ 4q jwa4re h s% Q9RC^ 
ranee une. coUe«iian arohéologiqtte qui repéra d^.gffincl^ wr^io^ %w étmdiiAtt 
el la Canieil de la, Seation Va autQHaé à utiUie? (% ^i^m âlfip(mil^ àm^ \^ 
sallttB^ de oouri pou» y auapwidrei ^ y dépo^w \^ cftufr^ 4'vt, oi» 1^ ioça-r 
meata qu'il poijkrra te proourer, 

U i^ytu de la 0<4l9«i(i9n naÂ|i9«Q^ ^S %nf (Uv^ W ^ Pl^QM i^if 4 %0 
cMum 4ea réoeaiea qM9«ipB8 : eop|^ 4e $r^g^eSl WK 4^ m(>wqi^ ««^u^^ 
«A ^^m ft MU^ra p^r M. Yp^(n?^ ^ en i^ 4 Mi^tTs^t <l^ Mon^iAth^»» i Sia^ 
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Diqud) & Dtt|yhûi, par M. Ronsin; rele?é8 du Péieponôsei par M* Ghe^nty; 
copies k rhuile, aquarelles» dessins au trait et esquisses dé M. Rondin et dU 
peintre grec, M. Roumbos; clichés et estampages de rÉcole d'Athènes; 
albums exécutés pour l'Exposition ; moulages, dessins, photographies et livres. 
Grftoe au concours de beaucoup de bonnes volontés^ gr&ee à Tappui de la 
Direction des Beaux-Arls» de celle de l'Enseignement supérieur) grâce à la 
générosité de TAoadémie des Inscriptions et de plusieurs donateurs» tels qUè 
MM. Schlumfoerger, Leroux, Laurent et Perdrizet» la collection preûd fort 
bonne tournure. M. le Directeur des Beaux-Arls a promis d*y joindre les acqui- 
sitions de même nature qui seront faites ultérieurement, ce qui s'applique 
probablement aux relevés de Mistra par M. Eustache, dont une partie a figuré 
& l'Exposition et dont l'ensemble figurera au Salon de 1902i Enfin nous appre- 
nons que l'Académie des Inscriptions a codfié & M. Millet une mission à TelTet 
de compléter ses documents en Italie, 

Dans la pensée de l'organisateur la nouvelle collection doit être un instru- 
ment de travail pour les Jeunes érudits qui veulent se consacrer aux études 
byzantines et un dépôt de documents inédits pour les hommes d'études. Voici 
en quels termes il décrit lui-même Tœuvre qu'il a l'ambition de réaliser : 

« Nous nous efforcerons même d'en faire une sorte d'organe international; 
nous pourrons fournir des albums d'après nos clichés et faire des échanges. 
Un catalogue imprimé et des suppléments réguliers, en indiquant et nos propres 
ressources et celles des savants ou des corps avec lesquels nous serons en rela- 
tion, constituera un utile bulletin d'informations. Le cas échéant nous servirons 
d'intermédiaire» 

« Cette collection aura pour premier résultat de fooiliter et d'enrichir la pu^ 
blication des Monuments de l'art byzantin et d'établir» gr&ce aux relations dont 
nous espérons qu'elle deviendra le centre, entre nos Monuments et les publi- 
cations similaires de l'étranger^ une sorte d'harmonie et de collaboration 
nécessaires au progrès rationnel des études d'archéologie byzantine. 

« Notre œuvre est encouragée par le Ministère de l'Instruotion publique et 
par l'Académie. Mais nos ressources régulières se trouvant encore très minimes, 
nous osons faire appel à la bonne volonté des personnes ou des établissements 
qui en apprécieront l'utilité et voudront bien s'y associer par des dons de 
moulages, estampages, dessins ou photographies» par Tenvoi de livres et sur- 
tout de tirages à part« 

« La collection oécupera les trois salles de l'École des Hautes-Études 
(Sciences religieuses). Les aquarelles eneadrées décorent déjà les murs i une 
grande armoire vitrée que l'on prépare^ enfermera les autres documents. Dès 
que tout sera réuni, après Pâques 1901, le maître de conférences se tiendra, 
chaque semaine, le samedi de 9 heures et demie à 10 heures et demie à la dis- 
position de ceui qui désirent la conëtilter, et, lorsqu'une étude plus longue sera 
nécessaire, il fixera, d'accord avec î^i, les jôu^d et beufés m léS dôéuiËebtà 
pourront leur être cômtnurtiquèil. 
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«c Les communications et envois seront adressés à M. G. Millet, École des 
Hautes-Études, à la Sorbonne, Paris, V» » 



— M. G. Dottin a publié dans la Revue Celtique (t. XXI) une très intéres- 
sante contribution aux traditions apocalyptiques sur Élie et Hénoch, le texte 
irlandais « Dàbrôn flatba nime b, Les deux chagrins du royaume du ciel. Le com- 
mentaire qu'il en donne est surtout philologique, mais la traduction permettra 
aux profanes qui ne peuvent pas aborder des textes irlandais, de se rendre 
compte du contenu de ce curieux morceau. M. Dottin en a rapproché d*autres 
textes irlandais relatirs au même sujet. La légende irlandaise nous repré- 
senté Êlie et Hénoch dans le Paradis terrestre; les ftmes des justes voltigent 
autour d'eux pures et aériennes et Élie et Hénoch ne peuvent se consoler d'être 
alourdis par leur corps d'argile. Élie ouvre Tévangile, prêche aux âmes ras- 
semblées autour de lui sur le jour du jugement, raconte les tourments que su* 
biront les ftmes et les fleuves de feu autour de Sion. Il décrit comment le 
Christ viendra peser le bien et le mal de chacun en présence de la troupe de 
démons et des neuf ordres des anges qui accueillent après le jugement les 
méchants et les bons. Chaque ftnie ayant à sa droite Tange gardien, à sa 
gauche le démon gardien, verra ses fautes dévoilées. Les damnés, entraînés en 
enfer par le diable, pousseront un cri terrible; c*est un des trois cris du monde, 
les deux autres étant le cri des Israélites dans la mer Rouge et le cri des ftmes 
qui échappent aux démons et des démons qui les poursuivent. Ensuite Élie et 
Hénoch iront combattre TAntechrist à la fin du monde et seront tués par lui» 
L'Antéchrist n'est autre que le diable sous forme humaine. Il naîtra d'un 
évêque et de la fille de celui-ci. Il fera tous les miracles du Christ, mais ne 
ressuscitera pas les morts; il aura trente-trois ans et demi comme le Christ, il 
portera son signe au front, tuera tous ceux qui ne croiront pas en lui, se fera 
passer pour le Fils de Dieu, mais il sera tué par l'archange Michel. 

Pourquoi M. Dottin semble-t-il laisser de côté toute la littérature scientifique 
sur l'Antéchrist postérieure au De Antichristo de Malvenda ou à la dissertation 
de dom Calmet?Sans vouloir diminuer en rien le mérite de ces doctes travaux, 
on ne saurait contester qu'ils ont été singulièrement complétés et enrichis par 
les recherches modernes. On regrettera aussi qu'il n'ait pas adopté le terme 
« Antichrist » au lieu de la fftcheuse dénomination traditionnelle « Antéchrist ». 
Comment peut-on justifier cette traduction d'un fragment du Livre de Lismore : 
« car de tout ce que le Christ a fait de bien, il fera le contraire, lui, et c'est 
pour cela qu'il est appelé Ane^hrist, c'est-à-dire contraire au Christ »? 

* « 

— M. L. Marillier a inséré dans le recueil publié sous le titre Entre Cama- 
rades par la Société des anciens élèves de la Faculté des Lettres de l'Uni- 
versité de Paris, des Notes s>jtr la coutume, le tabou et robligalion morale qui repro- 
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duisent quelques-unes des idées exposées par lui dans un cours sur les Formes 
primitives de la morale, à l*Éoole de Morale de la rue Danton (du 22 janvier 
au 5 avril i900). Ces Notes portent sur les conditions dans lesquelles se 
forment, spécialement chez les non-civilisés, les coutumes avec le caractère 
d'obligation morale qu'elles revêtent Le tabou n'est un impératif catégorique 
que dans la mesure où il est une coutume; il l'est au même titre et pour les 
mêmes raisons que les autres coutumes. « Il semble donc que ce soit faire 
fausse route que de vouloir rattacher à ces interdictions rituelles et à elles 
seules l'origine de toute moralité obligatoire et de rechercher dans quelque 
élément spécifique, qui se trouve impliqué en ces pratiques, la notion par 
exemple du sacré, la forme primitive d'une éthique impérative et inconditiov* • 
nelle ». M. Marillier cherche ensuite à montrer comment l'éthique, en se déve- 
loppant,nous affranchit des obligations qui simposent k nous de l'extérieur comme 
des ordres, en nous les rendant intelligibles et claires. Les maximes morales 
deviennent alors des conseils qu'il est beau, utile et raisonnable de suivre ; 
« elles sollicitent la volonté au lieu de s'imposer à elle ». 

Cette courte étude est bien propre à établir combien l'étude de l'évolution 
des idées morales peut contribuer à la saine intelligence des notions morales. 
L'éthique comme la psychologie ont beaucoup de profit à tirer de Thistoire des 
religions et des croyances morales. 



La librairie Armand Colin (5, rue de Mézières) commence la publication d'un 
grand ouvrage de six volumes in-8*, en 96 livraisons de 32 pages : Les Missions 
catholiques françaises au xix* siècle. Le P. J.-B. Piolet, jésuite, dirige cette 
œuvre à laquelle toutes les Sociétés de missions collaborent par l'organe de 
leurs membres les plus autorisés. L'introduction générale a été demandée à 
M. Eugène Lamy et la conclusion k M. Ferdinand Brunetière. Chaque mission, 
avant de raconter sa propre histoire, s'efforce de tracer une histoire vivante du 
milieu où elle s'est développée, de ses habitants avec leurs mœurs, leurs qua- 
lités, leurs défauts, leurs croyances. L'ouvrage est illustré avec beaucoup de 
soin. Les livraisons paraissent par semaine depuis le 15 janvier. Jusqu'au 
30 avril 1901 la librairie Colin acceptera des souscriptions à l'ouvrage complet, 
au prix de 50 francs. Chaque volume séparément coûte 12 francs. Ce prix sera 
porté k 15 francs quand l'ouvrage sera terminé. 

J. R. 



M. F. Buisson vient de publier chez Fischbaolier* les belles conférences 
qu'il a données le printemps dernier à l'Aula de l'Université de Genève. Son 

i)La Religion^ le Morale et la Science : leur conflit dans f Éducation con- 
temjf^oraine^ i vol. m-i^ de vu-266 pages ^ 
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livre a un caractère essentiellement pratique et actuel et cotome tel il est hors 
du cadre de la Revue de l^Histoire des Religions, II convient cepehdant de re* 
lever ici la conception que réminent professeur se fait de la fonction de la r^ 
ligion et de son rôle futur, parce que cette conception, il là fonde essentielle- 
ment, sur ritnage qu'il s'est formée de son évolution antérieure. Il èremble qu'à 
ses yeux : 1® toutes les activités humaines aient revêtu à l'origine un caractère 
religieux, qui résultait de la vie à demi consciente et de l'universelle anima* 
tion qu'attribuaient aui multiples objets qui constituent l'univers et aux êtres 
qui le peuplent les croyances qui régnaient durant Tenfance de l'humanité ; 
2o que peu i peu le domaine propre de la religion se soit délimité et circoti- 
scrit et qu'un monde surnaturel se soit créé par opposition à la nature, où les 
constructions mythiques et let pratiques rituelles ont conquis une originalité 
et une signification qu'elles ne possédaient pas jusque-là, alora que la séparation 
ne 8*était pas faite encore entre la science et ^Ins \ktd la morale, d'une part, la 
théologie, la piété et le culte d'autre part ; ^^ qu'^avec les progrès de la civili- 
sation le sentiment religieux perde graduellement les moyens d'expression qui 
lui sont propres et qui assurent à la religion son existence indépendante et 
son originalité, de telle sorte que dans l'avenir il en viendrait à ne plus se Mani- 
fester que pslr la redherehe du vrai, de la beauté et du bien et ne constituerait 
plus qu'une sorte d'émotion synthétique, engendrée par la coexistence dans 
une même âme de la pensée scientifique et des aspirations morales et esthé- 
thiques. Il nous parait que cette évolution devrait être présentée d'une manière 
quelque peu différente. Le lien est moins intifne qu'il ne paraît à iWigine 
entre l'art et la religion, la morale sociale en demeure tout à fait indépendante 
et si les connexions sont étroites entre la religion et la science, cela tieni à 
l'état embryonnaire et confus où elles se trouvent toutes deux et à l'aspect 
mythologique que nécessairement, en raison de la structure de l'esprit des 
non-civilisés et dés lois du langage, elles doivent revÀtir l'une et l'autre, fiés le 
début, la religion, si entachée qu'elle soit encore de magie, a pour essence le dé- 
sir d'entrer en communication, en contact personnel avec les dieux et plus tard de 
s'unir à eux. Ni la morale, ni l'art, ni la science ne peuvent procurer cette 
union mystique et tant que les hommes n'en seront pas venus à être convain- 
cus, à tort ou à raison, de sa radicale impossibilité, il y aura place dans 
l'âme humaine pour le sentiment religieux en tant que sentiment original et 
distinct et aussi longtemps qu'il subsistera, il engendrera leb organes qui seule 
lui peuvent ]permettre de s'exprimer et en quelque sorte de se réaliser : des 
dogmes, des mythes, des symboles, \les prières et des actes rituels. — - La 
question d'ailleurs est de haute importance et nous comptons bien la traiter ici 
quelque jour avec les développements qu'elle comporte. Mais nous nous serions 
reprochés de ne pas signaler dès aujourd'hui lé livre de M. Buisson à tous 
ceux que préoccupent les problèmes religieux et qui aiment les pensées probes 

et sincères, clairemekit et élôquemment eipriméés. 

L. M. 
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Le Conseil de VAntkrapological InsHkUe of Great Briktin and Irekmdi a dé- 
cidé de faire paraître un compte-reDdu mensuel des travaux les plus importants 
qui se rapportent à Tanthropologie physique, à Tethnographie, à la psycholo- 
gie ethnique, à la linguistique, aux formes primitives de la civilisation, de 
Tindusirie et de Tart, et à l'histoire des institutions sociales et des idées reli- 
gieuses et morales. Dans ce recueil, qui est publié sous le titre de ilfan et qui 
constituera annuellement un volume de 12 feuilles de 16 pages, la pari sera 
faite très large à ces discipUnes scientiûques, qui n*ont pas à leur service d'or- 
ganes spéciaux, ou qui ne trouvent place que dans des recueils dont les fasci* 
cules paraissent tous les trois mois ou tous les six mois seulement. 

Le prix de Tabonnement est pour les membres de l'Institut anthropologique 
de 7 fr. 50, pour les autres personnes de 12 Cr* 50. 

Man publiera : !<> des articles originaux et des notes sur les questions qui 
sont l'objet de controverses et de discussions (un espace considérable sera ré- 
servé aux enquêtes et à la correspondance) ; 29 des oomptet^rendus des publi- 
cations récentes et des résumés critiques des principales monographies parues 
dans les « Journaux » et les « Transactions » des Sociétés; 3^ des comptes-rendus 
des séances des diverses sociétés savantes anglaises et étrangères; 4* des no- 
tices descriptives et critiques sur les acquisitions des principaux Musées ethno- 
graphiques et des principales collections particulières ; 5* des bibliographies, 
aussi complètes que possible, avec de courts résumés critiques, des diverses 
branches des études anthropologiques^ 

Le nouveau périodique ne fait donc pas concurrence aux Journaux et Revues 
où paraissent à l'heure actuelle des mémoires de longue haleine ; il a pour objet 
de tenir les travailleurs au courant de ce qui se fait dans les divers départe- 
ments de ce vaste domaine de Tétude de Thomme et surtout de porter k leur 
croyance ces informations dans le plus oourt délai possible. 

Les Sociétés qui n*ont pas de Bulletin mensuel pourraient ainsi donner un 
aperçu des travaut de leurti ihMnbreë avant la publication in exten$o des tué- 
moires dans leurs Proceedings. 

U est bien éhtéhdu )^à!t ddn&é^Ueiit ((ué lé Journal of Anlhropologiôol In$H- 
tule continue ft ^aMLîtré dantf les mêmeft conditions que jiHteédèmthëhi. 

Voici les sommaires dès déiix ))réCQiel>8 nuàiéi^os àe Éàn : rien hé éàu^àil 
donner de Tobjét de ëe nbiiveàu périodique ûhé idée pltië ëiiete. 

N» 1. Articles cHginàûtt 1<»N. W. Thomas, feurune f eprôséritalioii t)îciàralè dé 
la Roue de la vie au Japon (avec une planché); 2* li. Balfour. Sur un fràginent 
de poterie étrusque à ornenients gUillochés; 3* J. Edgb-Pàrtington. Ëur Ton* 
giûd des figures de pierre et des tablettes gravées de Tlle de Pâques; 
4* H. Bàlfour. Pipes à fumôr dii Natal ; 5» J. Rhys. Sur certaines sources eti 
Irlande. Complés-reffidus : i» BfANs et Hogartu. Rapport sur les touilles en 
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Crète; 2* A. Laro. The makîog of Religion; 3* N. W. Teomas. Sur la Tente 
des Insectes (0 mercado de griUoê) ; 4«RoBm80N. Nigeria ; 5<> Ch. Davibs. La con- 
sanguinité comme facteur étiologique de la tuberculose; 6* R. C. Thompson. 
The Reports of the Magicians and Astrologers of Nineveh and Babylon; 
7» J. Mac Gartht. Surveying and Explonog in Siam ; 8* Rapports ofQciels sur 
les tribus de la frontière birmano-chinoise ; 9« W. E. B. Du Bois. The Phi- 
iadelphia Negro ; 10* Isabbl Eaton. Spécial Report on Domestic Service. 

N<> IL Artieleê originaux : 1« C. H. Riad, Mobilier funéraire chinois ; 
2* 0. M. Dalto9. Note sur un spécimen de Tannerie californienne ; 3* A. L. Li- 
iris. Sur les dégâts survenus récemment à Stonehenge; 4* S. Hartland. Sur 
certaines sources en Iriande; 5* S. Hartland, Sur la contribution fournie à la 
solution de quelques problèmes de religion primitive par le folk-lore de TAfrique 
australe; 6« A. Kbith. Sur la chiromancie. Comptes-rendus : !• J. Rhys. The 
Welsh people ; 2« Th. Bint et M" Bint. Southern Arabia ; 3* K. Sbthb. 
Sesostris ; 4* A. H. Satcb. Babylonians and Assyrians» Life and customs ; 
5* J. G. R. FoRLONO. Short Studies in the Science of comparative religion , 
embracing ail the Religions of Asia. 

Nous ne saurions asses chaudement recommander Mon à tous ceux qui s'in« 
téressent au progrès des études anthropologiques et ethnographiques et en 
particulier à la science des religions. 



Trois nouTcauz fascicules des Popular Studies in Mythology^ Rimanee and 
Folk'lore : {• E. S. Hartland. Mythology and Polktales ; 2* A. Nutt. Cuchu- 
laînn, the Irish Achilles ; 3* E. Vbrnon Arnold. The Rig-Véda, viennent de pa- 
raître. Nous consacrerons des notices à ces monographies dans une prochaine 
livraison. 

L. M. 

ALLEMAGNE 

M. Adolf Jacoby a publié chez Trûbner, à Strasbourg, Etit neues Evangelien- 
fragment (55 p. in-8*, avec 4 pi. phototypiques; 4 marks) qui contient le texte 
et la traduction de fragments coptes conservés à la Bibliothèque de l'Université 
de Strasbourg. Le plus important de ces fragments est un morceau de plus de 
cent lignes dans lequel Téditeur croit reconnaître une partie de TÉvangiie 
égyptien. M. J.-B. Chabot qui mentionne cette édition dans la Revue Critique$ 
suggère l'hypothèse assez vraisemblable que nous aurions ici des fragments 
d'une des nombreuses compositions qui renfermaient les entretiens de Jésus 
aTOc ses disciples sur le Mont des Oliviers après la résurrection. Ce genre de 
littérature se prétait admirablement à Tenregistrement de toute espèce de doc- 
trines gnosUques présentées comme une révélation d'ordre supérieur réservée 
par le Christ pour la période intermédiaire entre sa résurrection et son aicensioD. 
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ITALIE 

NouB avons reçu la première livraison de la nouvelle revue des sciences reli- 
gieuses dont nous avons annoncé la création dans une précédente Giironique 
(t. XLIÏ; p. 334) : Studi religiosif rivista eritiea e siorica promotrice délia 
cuUura religiosa in Italia (Florence, Biblioteca scientifico-religiosa, Via Rica- 
soli, 21; Rome, Libreria PontiQcia di F. Pustet, Piazza Fontana dt Trevi, 
81-85). La Revue paraîtra tous les deux mois en fascicules gr. in-8« d'enfiron 
100 pages. Le prix de l'abonnement est de 10 francs pour Tltalie, 12 fr. 50 
pour Tétranger. 

La première livraison contient un article du très aimable et sympathique 
S. Minocchi sur les raisons pour lesquelles les études religieuses ont été si 
déplorablement négligées en Italie pendant le xix* siècle; — la première partie 
d*une étude de M. U. Fracassini sur la Critique des évangiles au xix* siècle; — 
un compte-rendu du Congrès scientifique international des catholiques tenu & 
Munich; — une étude de M. Palmieri : La tombe do la Sainte Vierge est-elle à 
Ëpbèse ou à Jérusalem? — et une Chronique. On nous promet dans les pro- 
chaines livraisons des articles de MM. Semeria sur les Paraboles de Jésus, 
Teloni sur la création et le paradis terrestre d*après la Bible et les textes baby- 
loniens, Meroati sur la descente de Jésus aux enfers, Gabrielli sur la Religion 
de Tolstoï, Minocchi sur le Congrès international d'histoire des religions de 
Paris. 

Les éditeurs ont soin de nous apprendre que leurs opinions seront toujours 
d*accord avec les doctrines de notre sainte mère TÉglise. Voilà de quoi rassurer 
les timorés, mais de quoi inquiéter les historiens qui ne comprendront jamais 
que Ton puisse s^engager d'avance à ne jamais être amené par ses études à des 
conclusions différentes de celles d'une autorité extérieure. Quand donc serons- 
nous unanimes à penser qu'une étude historique ne peut avoir sa pleine valeur 
qu*à la condition d'être absolument libre? 

Les Studi reltgiosi pourront néanmoins rendre des services en vulgarisant 
un certain nombre de résultats des études historiques qu'il n'est vraiment plus 
permis aujourd'hui d'ignorer, quoiqu'eo matière religieuse l'ignorance jouisse 
de privilèges là même où il ne semblerait pas qu'on dût lui en accorder. Puisse 
donc le succès répondre à l'initiative courageuse de nos confrères italiens ! 



FINLANDE 

M. H. Franke a publié dans le dernier volume des « Mémoires de la Société 
finno-ougrienne d'Helsingfors » une étude sur la religion tibétaine avant l'intro- 
duction du Bouddhisme : Der Prahlingsmythm der Kesarêoge. C'est le texte 
tibétain, avec traduction, de la légende du héros Kesar (Skyegsar), dieu du 
printemps. M. Franke est missionnaire à Ladakb« 
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PORTUGAL 

ConversOo de um rei da India ao christianismo (Lisbonne, 1900) est la tra- 
duction portugaise, par M. E. Pereira, de la version éthiopienne d*une homélie 
grecque de Sévère, patriarche d'Antioche au vi® siècle. Il s*agit de la conversion 
du roi indien Kesanthos et du riche marchand Ketsôn opérée par un évéque 
byzantin. 11 existe aussi des traductions copte et arabe de ce récit. L'identifi- 
cation des noms a donné lieu à d'intéressantes recherches, auxquelles M. Pe- 
reira ajoute des observations originales. 



AMÉRIQUE 

Le D' Charles CarroU Everett, décédé à la fin de 1900, était aux États-Unis 
un des promoteurs les plus éclairés et les plus convaincus des études sur l'his- 
toire des religions. Il était doyen de la Faculté de théologie de TUniversité de 
Harvard, où il enseignait depuis 1869. Ses cours portaient surtout sur la phi- 
losophie religieuse, mais il avait Phabitude de consacrer aux grandes religions 
orientales une autre série de conférences qui étaient en connexion étroite avec le 
cours principal et où il s^attachait de préférence aux principes philosophiques 
de ces religions asiatiques plutdt qu à leurs réalisations populaires. Il avait 
donné ce complément à son enseignement universitaire dès Tan 1872, à une 
époque où Thistoire des religions ne figurait encore que sur un bien petit 
nombre de programmes. On lui doit un livre de vulgarisation intitulé Religions 
hefore christianityy publié en 1883, qui a joui d'une réelle popularité même en 
dehors des Élats-Unis, puisqu'il a été traduit en hollandais pour servir aux 
élèves de renseignement secondaire. Le D' Everett a surtout exercé de Tin- 
fluence par son noble caractère. Nul n*a, mieux que lui, concilié une piété très 
élevée et très sincèrement chrétienne à une pleine reconnaissance des bienfaits 
moraux et religieux de la science moderne. Les très nombreux étudiants qui 
ont subi son action dans la grande université des États-Unis attestent l'impres- 
sion profonde produite par son enseignement. 

M. Everett était le membre le plus influent du Conseil de direction d'une 
revue excellente, la New World^ qui vulgarise depuis neuf ans aux États-Unis 
les études critiques en matière de théologie morale et historique. La dernière 
livraison, celle de décembre 1900, nous apporte la fâcheuse nouvelle que cette 
publication cessera de paraître. Il semble bien que sa disparition soit en partie 
la conséquence de la mort de l'hoiHtAê qui en avait été l'un des plus zélés in- 
spirateurs. Nous espérons que ce ne sera qu'une éclipse de courte durée et que 
les disciples et amis du regretté maître trouveront les moyens, soit de reprendre 
l'œuvre interrompue, soit de créer un nouvel organe qui puisse rendre des 
services du même genre. 
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CHRONIQUE 1J3 



The Jewish Encyclop^ia. &QM« ce titr^ iQA éditer» fvak çi W^^E^lU 
(30, Ufay^Ua place, à Ne\Y-YorJ^, ^ 4^ Fl^t ulreet, l»ûn4r^) m^^Wnt en 
souscription un Dictionnaire eQcyolopê^iqi^ des Jui&^ et du iufJMme, çop^^ré 
à Thiatoire, la religion, la litiért^^r^ et ^|^x, mcf^WX^ du p^Dpl^ jwl. Cette publi.. 
cation, piontée à grande Um* twm^9^ doufe yolumef^ xvri'^ a^eç epvivQQ 
3.ÛQ0 iilqstrationa. lies nom d#ft direct0^r| et pripcipaia opIlakoH^ure améri** 
ric^nfL, parmi leequeU nova notQqe WMi Cyrua Adl^r» R* QoUbeil* Moriia 
Jaitrov, H. Toy» etc., gar^^tiaioi^t if) cm^tèr^ aoieptiQqve ft l'^prit libéral de 
Tentreprise. Peraii les patrQn« étrangers nouf reo^ftrquons U^ plupart des 
représentants autorisés d99 ^tvd^ juives, nptaoment OQS cqtUbQret^rs 
MM. Har^wig Derenbourg» I. Qoldaûb^^ Israël Lévi« G, P, Tiele. Plu« de trois 
eeAte apéciidlatei sont cb^g^ dw dîfférentd articles. yiqnprfRsioa, à en juger 
par la livraisoi^ospecimen qne i^Qiiff Avom sous lee yeux, est tréa soignée et les 
iUMStrationa aon.t remf^rquablep. 

Le premier yolume paraîtra incessamment. Le prix de souscription, pour 
cen^ qui s'inscriront dès maintenant! est de QO dollars, soit 5 par volume, à 
payer après publicf^tion de cbi^que Yolume; toutefois les éditeurs réduisent le 
prix de l'ouvrage entier à 50 dollars pour ceux qui se libéreront tout de suite. 
Les noms d^ souscripteurs aeront publiés dans un appendiee au premier 
volume. 

Il n'est pAf dQuteux que cette importante publication ne soit destinée à 
rendre de grands services, nqn pas seulement aux Juifs, mais plus encore aux 
historiens, moralistef ^t pubUcistes étrangers au Judaïsme qui ont souvent 
beaucoup de pein^ à se proowrer de« renseignements sur les Juifs et sur la 
longue et complexe bistoire du Judaïsme, à partir de leur dispersion. La Real- 
encyhlopaedie fàr Bibel tmd Talmud rend des services pour ce qui concerne 
le Judaïsme ti^mudique et TËncyclopédie protestante de Hauck (nouvelle édi- 
tion de Herzog et Plitt) restera la source la plus précieuse pour le Judaïsme 
biblique. Mais nulle part, jusqu'à présent, on ne pouvait se documenter faci- 
lement sur l'ensemble de Tbistoire juive. Nous souhaitons que les bibliothèques 
notamment fassent bon accueil à TEocyclopédie de Funk et Wagnalls. 



M. Arthur Fairbanhs a publié dans V American Journal ofphihlogy (vol. XXI 
n* 3) une étude très nourrie sur les Dieux chthoniens dans lareligion grecque. 
Il constate que les renseignements fournis par les manuels sur ces divinités sont 
contradictoires. Il cherche d'abord quelle portée le terme « chthonien » a dans 
la littérature et dans le culte et aboutit à cette conclusion que quatre classes 
d'êtres sont mis en relations avec la terre : 1^ les âmes des morts ; 2® ceux qui 
régnent sur les morts; 3* des dieux agricoles; 4» des héros. Ces quatre caté- 
gories présentent les caractères qui correspondent à leur nature, de telle sorte 
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qu'on ne peut parler d'un caractère spécifique des dieux ehthonieos. Enfin il 
étudie la nature du culte qui leur est rendu et conclut également qu'il n'y a pas 
de type cultuel spécialement affecté à ce genre de divinités. 

— Nous avons reçu la seconde livraison du XX* volume du Journal of the 
American oriental Society qui contient, entre autres articles, un mémoire de 
M. Ch. C. Torrey sur le Prototype égyptien du « Roi Jean et l'Abbé » et un 
autre du même auteur sur les Lettres de Siméon le Stylite, — une étude de 
M. I. ff. MilU sur la personnification d'Asha (dans i'Avesta), — un travail 
de M. Washbum Hopkins à l'effet de montrer que les seules divinités qui puis- 
sent se conserver à travers les migrations des peuples sont celles du ciel, tan- 
dis que les autres disparaissent ou se modifient à mesure que changent ou 
disparaissent les phénomènes locaux qui leur ont donné naissance. — M. Ch. 
C. Everett s'occupe de la psychologie Vedanta et Sankbya ; — M. Morris las* 
irow de l'étude historique des religions dans les universités et dans les collèges ; 
— M. Crawford Toy de la relation entre la magie et la religion. 

On voit que la part faite, dans ce volume, à Thistoire des religions est consi* 
dérable. 

— Le X* volume des Harvard studies in clasHcal philology (Boston, Ginn) 
contient divers travaux intéressants relatifs à l'histoire religieuse : des « Notes 
on the symbolism of the appie in classical antiquity » de M. B. 0. Forster, où 
il étudie le rôle de la pomme dans les attributs d'Aphrodite, de Dionysos et de 
la Terre, dans les coutumes des cérémonies nuptiales, etc., mais sans conclure à 
autre chose qu'à un rapprochement fortuit entre le culte d'Aphrodite et le sym- 
bole de la pomme ; — u The Attic Prometheus », par M. C, B. Qulick, sur les 
vv. 439 à 506 du Prométhée d'Eschyle; — « A study of the Daphnis myth », 
par M. H, W. Prescott ; — The religions condition of the Greeks at the time 
of the New Comedy, par M. J. B. Greenough, mais en réalité il s'occupe au 
moins autant des comiques latins que des grecs. 

J. R. 



Le Gérant : Ernest Leroux. 
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LE DIEU DU SOL 

DANS L'ANCIENNE RELIGION CHINOISE 

Mémoire lu aa Congrès International d'Histoire des Religions, dans la section 
des religions de l'Extrême-Orient, le 5 septembre 1900. 



Dans les travaux déjà nombreux qui ont été publiés sur 
l'ancienne religion chinoise, il ne nous semble pas qu'on ait 
fait une place assez importante à la divinité connue sous le 

nom de dieu du sol |tt • C'est cette lacune que nous nous 
proposons de combler. 

I 

Le dieu du sol était une divinité essentiellement locale. Au 
VI* et au v' siècles avant notre ère, il y avait un dieu du sol pour 
chaque groupe de vingt-cinq familles*. Au jour initial du 

1) Se-ma Ts'ten, trad. fr., tome IV, p. 75 (5t7 av. J.-C.) : « (Le duc de) TsH 

voulait lui donner un apanage de mille dieux du sol. » j^ ^K ^ î^ Vl 

^ kI.Cî. T$o tehoan, 25« année du duc Tchao; Legge, C. C, vol. V, p. 711, 
a. — De môme, Tso tchoarif 15* année du duc Ngai (480 av. J.-C); Legge, 

C. C, voL V, p. 843 : « 11 lui donna par écrit cinq cents dieux du sol » jÊ 

VU jL 19 , — Les commentateurs expliquent que, dans ces phrases, chaque 
dieu du sol représente un groupe de vingl-cinq familles; ils s'appuient sur le 
texte du chapitre Kiao fo sing du Li ki (Legge, S. B. E., vol. XXVIL p. 425) 

dans lequel il est dit qu'il y avait un dieu du sol dans chaque canton sL ; or 
le canton était formé par un ensemble de vingt-cinq familles. 

u 
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cycle dans le second mois, le peuple recevait Tordre de leur 
offrir des sacrifices* ; TcKen P'ing^ qui mourut en t78 avant 
J.-C, s'était fait une renommée de justice parce que, lors 
du sacrifice au dieu du sol dans le canton, il avait, étant dé- 
coupeur, partagé la viande des victimes très également*. On 
voit donc qu'il y avait un dieu du sol dans chaque canton et 
que c'étaient des gens de toutes conditions qui lui faisaient 
les offrandes rituelles. 

D'après le chapitre Td fa du Li ki*^ le roi avait un dieu du 
sol pour son peuple et un pour son usage personnel ; il en 
était de même des seigneurs féodaux ; enfin, au-dessous du 
rang de grand officier, tout groupe de familles avait un dieu 
du sol. 

Les dieux du sol étant fort nombreux, chaque dynastie 
prétendait avoir le sien. Lorsque, dans les époques lointaines 
où toute chronologie cesse d'être possible, Tang eut vaincu 
le dernier souverain delà dynastie Hia^ il voulut changer son 
dieu du sol, mais ne put y parvenir; on composa à cette 
occasion le chapitre, aujourd'hui perdu, du CAou king qui 
était intitulé h Le dieu du sol des Hia^. » Dans le pays 
de Lou^ au vu' et au vi* siècles avant notre ère, on avait con- 
servé, à côté du dieu du sol des Tcheou^ celui de la dynastie 
éteinte des Yh*. 

1) Li ki, chap. Yue ling; Legge, S. B. E., vol. XXVII, p. 259. 

2) Ts'ien Han chou, chap. xl, p. 5v«: MH^Wi^^^W 

3) Legge, S. B. E., vol. XXVIII, p. 206. 

4) Préface au Chou king; Legge, C. C, vol. III, p. 4. — Cf. Tanecdote ro- 
maine du dieu Terme que Tarquin le Superbe ne put déplacer. 

5) Tso tchoan, 2« année du duc Min (660 av. J.-C.) ; Legge, C. C, vol. V, p. 129 
a : « 11 aura sa place à droite du duc; il se tiendra entre les deux dieux du sol » 

™ "4 W IfjL, — TsofcAoan, 6e année du duc Ting (504 av. J.-C.); Legge, 
C. C, vol. V, p. 763 b : « Yang Hou fit prêter serment au duc et aux trois (fa- 
milles issues du duc) Hoan auprès du dieu du sol des Tcheou; il fit prêter ser- 
ment aux gens du royaume auprès du dieu du sol de Po. » Le dieu du sol de 
Po était celui de la dynastie Yh. 
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Le dieu du sol était une divinité redoutable qui présidait 
aux châtiments et par suite à la guerre conçue comme la pu- 
nition qu'on infligeait à un coupable. Lorsque, dans le xi* ou 
lexn** siècle avant notre ère, le roi Ow eut triomphé de Tckeou, 
dernier souverain de la dynastie Fn, il se transporta en grande 
pompe auprès de l'autel du dieu du sol, le frotta du sang de 
la victime qui, par sa vertu vitale animait la divinité, et lui 
déclara quels avaient été les crimes du vaincu*. 

En 671 et en 549 avant J.-C, nous voyons deux princes du 
pays de Ts'i profiter de ce que le sacrifice au dieu du sol 
comportait un certain appareil guerrier pour passer en revue 
une armée considérable qui inspirait la crainte aux envoyés 
des seigneurs voisins'. 

A ce dieu terrible, on sacrifiait parfois des victimes hu- 
maines. En 640 avant J.-C, un duc de Tchou fit ainsi périr- 
devant l'autel du dieu du sol un prince qui lui avait désobéi * ; 
en 532, on immola un captif près de l'autel du dieu du sol à 
Po*. Dans ces deux cas, des sages condamnèrent cette pra- 
tique barbare, mais il est hors de doute qu'elle était conforme 
à l'esprit des anciens temps. 

Le dieu du sol parait avoir été figuré autrefois par une 
pièce de bois ; sous la dynastie Hia^ il aurait été fait en bois 
de pin ; sous les F«, en bois de cyprès ; sous les Tckeou^ en 

bois de châtaignier. Le nom même du châtaignier (/î, ^ ) 

rappelait que les hommes devaient craindre (t^) ce dieu 
vengeur. Cependant, dès le w siècle avant notre ère, cette 
tradition était tenue pour surannée et Gonfucius déclarait 
qu'il valait mieux n'en pas parler *. 

1) Se-ma Ts'im\ trad. fr., tome I, p. 235-236 et tome IV, p. 88. 

2) Tso tchoarij 23* année du duc Tchoang (671 av. J.-C.) et 24* année du duo 
Siang (549 av. J.-C); Legge, C. C, vol. V, p. 105 a et 6 et p. 508 a. — Cf. 
Xotio yu, section Lou yu, chap. i, p. 2 r<». 

3) Tso tchoan, 19» année du duc Hi (641 av. J.-C); Legge, C. C, vol. V, 
p. 176 b et 177 a. 

4) Tso tchoan, 10« année du duc Tchao (532 av. J.-C); Legge.fC. €., vol. V, 
p. 629 b. 

5) Luen yu, ebap. m, § 21 ;'Legge, C. C, vol. I, p. 26. 
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On attribuait au dieu du sol une certaine influence sur les 
phénomènes extraordinaires de la nature. Lorsqu'une éclipse 
de soleil se produisait, le Fils du Ciel faisait battre des tam- 
bours auprès du dieu du sol ; les seigneurs, qui n'osaient pas 
le traiter si rudement, se contentaient de lui offrir des pièces 
de soie pour se le rendre favorable*. Peut-être est-ce la par- 
ticipation que le dieu du sol était censé avoir dans les cala- 
mités physiques qui a conduit les Chinois à le considérer 
comme un dieu qui châtie les hommes. 



n 

Â un autre point de vue cependant, le sol est un pouvoir 
bienfaisant qui supporte et nourrit tous les êtres. On l'hono- 
rera donc, non pas par crainte seulement, mais pour lui 
demander la fertilité au printemps et pour le remercier de 
ses dons en automne. Sous cet aspect, le dieu du sol est 
associé à une autre divinité, le dieu des moissons, avec 
lequel il est uni d'une manière indissoluble dans l'expression 

(( les dieux du sol et des moissons » ix ^ • 

D'après une tradition qui nous a été conservée dans le Tso 
tchoan^^ la divinité à laquelle les souverains sacrifiaient sur 

l'autel du dieu du sol était le Prince Terre, Eeou t'ou ^ dt ; 
on nommait ainsi Keou4ong, fils de Kong-kong^ \ c'est vrai- 
semblablement ce personnage que Tang n'avait pas pu sup- 
primer quand il avait voulu déplacer le dieu du sol des Uia. 

1) T%o tchoan, 25« année du duc Tckoang (669 a?. J.-G.) ; 16« année du duc 
Wen (612 ay. J.-C); 17» année du duc Tchao (525 av. J.-C.); Legge, C. C. 
vol. V, p. 109 a, 271 6,667 a. 

2) Tso tchoan, 29« année duduc Tchao (513 av. J.-C); Legge, C. C, vol. V, 
p. 731 6. Ce texte parle des dieux des cinq éléments : Keou^mang préside au 
métal; Jou-cheou, au bois; Hiuen-mingt k Teau ; Tchou-yong^ au feu ; Heou-fou, 
à la terre. Mais, en même temps, Heou-Vou est le dieu du sol et» à ce titre, il 
est associé au dieu des moissons. 

3) Cf. Liki, chap. Tsi fa\ Legge, S. ô. £., vol. XXVIII, p. 208. 
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Qaant au dieu des moissons, c'était le Directeur de l'agricul- 
ture , Tien-tcheng ffl jE , nom sous lequel on adorait 
Tchou^ fils de Lie-ckan^ à Tépoque de la première dynastie 
et dans les temps antérieurs ; à partir de la dynastie Ckang^ 
ce fut Kl ou Heou-tsiy ancêtre des Tcheou^ qui lui fut subs- 
titué*- 

Gomme on le voit par ce dernier exemple, les dieux du sol 
et des moissons pouvaient être changés ; ils n'étaient pas 
perpétuelsV Aussi lorsque Kao-isou fonda la dynastie des 
Han^ son premier soin fut-il, dès la seconde année de son 
règne (205 av. J.-C), d'ordonner au peuple de supprimer 
les dieux du sol et des moissons des Ts'in et d'établir à leur 
place les dieux du sol et des moissons des Han\ 

Ces divinités étaient comme la personnification surnatu- 
relle du territoire d'un souverain. D'innombrables expres- 
sions de la langue chinoise en font foi : régner, c'est « pré* 
sider aux dieux du sol et des moissons ^ » ; un prince en 
fuite « ne veille plus aux dieux du sol et des moissons ' » ; 
s'il reprend le pouvoir, « il s'acquitte de nouveau des sacri- 
fices à ses dieux du sol et des moissons * » ; s'il rend le pays 

1) Cf. Ts'ien Han choUf chap. zxv, a, p. 1 v« et 2 r^ : « Tang voulut déplacer 
le dieu du soi des Hia^ mais ne le put pas ; on composa (récrit intitulé) « Le 
dieu du sol des Hia ». U enleva du moins Tchou, fils de Ue-chan^ et le remplaça 
par Ki (ancêtre) des TcheoUj à qui on sacrifia comme au dieu des moissons. » 

2) Tso tchoan, 32« année du duc Tchao (510 av. J.-C); Legge, C. C, vol. V, 

p.7416: ttS^ 1^^. 

3) Ts'ien Han chou, chap. i, a, p. 10 r» : V K P^ ^ jtt ^ -IL 

«titf. 

4) dE J|tL ^ . Un prince est le ifLL iS ^ £ • Tso tchoan, 3* année 
du duc Yn, 18* annéejdu duc Siang^J* et 13« années du duc Tehao et 1'* année 
du duc Ting\ Legge, C. C, vol. V, p. 13 6, 479 a, 619 6, 650 a, 745 a. 

5) -Hr w Itt 1^ , ou encore !7v Tj W ®t . Tso tchoatif i4« année du 
ducStang, 20« année du duc TchaOy 4« année du duc Ting; Legge, C. C, 
vol. V, p. 465 6, 682 a, 757 6. 

6) S ^ ^ i|tt ^ . Tso tchoan, 11* année du duc Yn; Legge, C, C, 
vol. V, p. 33 6. 
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prospère, « il assure le calme aux dieux du sol et des mois- 
sons * » ; quand il agit pour le bien de Tétai, iLdéclare qu'il 
<( tient compte des dieux du sol et des moissons * » ; vient-il 
à subir un affront, « il a déshonoré ses dieux du sol et des 
moissons' » ; s'il recherche une alliance, il dit qu' « il ne 
peut à lui seul remplir ses devoirs envers les dieux du sol et 
des moissons^ », et le souverain qui lui donne son appui 
« protège et rassure ses dieux du sol et des moissons ^ » Un 
ministre loyal est « le protecteur des dieux du sol et des 
moissons* » ; un homme éminent est leur rempart\ Si « les 
dieux du sol et des moissons n'ont plus de sang (à boire et de 
viande) à manger ' » , c'est-à-dire si on ne leur offre plus de 
sacrifices, c'est que l'étal est anéanti. A l'époque des pre- 
miers Han, lorsque le fondateur de la dynastie voulut ré- 

1) ^ jit ^ . Tso tchoan, !!• année du duc Yn\ Legge, C. C, vol. V, 
p. 33 6. 

2) k^Jtl'^ ^WC. Tso lehoan, 25* année du duc Tchao; Legge, 
C. C, vol. V, p. 711 6. 

3) ^ Jft ^ . Tso tchoan, 8« année du duc Ting; Legge, C. C, vol. V, 
p. 769 b. 

4) -^ HE W fi K )|t R. Tso tchoan, 3* année du duc Tchao; 
Legge, C. C, vol. V, p. 588 6. 

5) fR W ^ jtt S. Tso ichoany 3% 7« et 15* années du duc Tchao; 
Legge, C. C, vol. V, p. 588 6, 616 6, 659 b. 

6) Jjtt ^ ^ M. Tso tchoan, <2« année du duc Siuen; Legge, C. C, 
vol. V, p. 321 6. 

7) W ^ ^ HB , Tso tchoan, 21« année du duc Siang; Legge, C. C, 
vol. V, p. 491 a. 

8) Itt^W -^ SSL^ . Tso tchoan, 7« année du duc Tchoang;Leggt, 

C. C, vol. V, p. 79 b. — Cf. Ts'ien Han chou, chap. i, 6, p. 2 v» : K K ftfc 

^K -^ W JuL ^^ tt II a fait que aes dieux du sol et des moissons n'eussent 
plus de sang (à boire et de viande) à manger », c'est-à-dire il a supprimé ce 
royaume. 
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compenser ses parents et ses serviteurs en leur conférant 
des fiefs, il leur « permit d'instituer des dieux du sol et des 
moissons ^ » 



III 

Le dieu du sol et son acolyte le dieu des moissons ne 
représentent cependant pas à eux seuls tout l'état. Le 
royaume n'est pas constitué seulement par le sol national, 
il Test aussi par les ancêtres morts qui continuent à veiller 
sur son sort ; la capitale est la ville dans laquelle se trouve le 
temple ancestral '. C'est donc l'union des dieux du sol et des 
moissons avec le temple ancestral qui sera l'image de la 
patrie. Un des morceaux les plus anciens du Chou king, la 
harangue à Kan^ nous en fourmt déjà un témoignage. Le roi^ 
étant parti en guerre, avait emmené avec lui dans les « chars 
du respect * » le symbole matériel du dieu du sol et celui 
de l'ancêtre ; il se faisait ainsi accompagner par les deux 
forces primordiales qui soutenaient son autorité ; c'était au 
nom du dieu du sol, divinité juste et sévère qu'il punissait ; 
c'était au nom de l'ancêtre, divinité bienfaisante, qu'il ré- 
compensait ; il termine donc sa harangue en énonçant la 
formule rituelle : « Ceux qui observeront mes ordres, je les 
récompenserai devant l'ancêtre ; — ceux qui n'observeront 
pas mes ordres, je les mettrai à mort devant le dieu du 
sol \ » Ce texte, à cause de son antiquité même, est d'une 



1) K W JL *I ISt . Ts*ien Han chou, chap. i, 6, p. 2 ro. 

2)iu aW^Jw7bW^3Ë 0IK.T5O tchoariy 28* année 
du duc Tchoang; Legge, C. C, vol. V, p. 415 a. 



3) ÎT -^ . Lî ki, chap. Tseng tse wen ; Legge, S. B, E., vol. XXVII, p. 324. 
Un passage du Tso tchoan (4* année du duc Ting; Legge, C. C, vol. V, p. 754 
o) atteste aussi que le prince, lorsqu'il se mettait en personne à la tête de ses 
troupes, emportait avec lui son dieu du sol. 

4)ffl^^Tlft«^M^^Tî|tto Chou king, chap. 
Kanche; Legge, C. C, voL III, p. 155; Se-ma Ts^ien, trad. fr., tome I, p. 165. 



Digitized by 



Google 



132 REVUE DE L HISTOIRE DES RELIGIONS 

singulière importance ; dès Taube encore obscure de la civi- 
lisation chinoise, nous voyons se dresser le dieu du sol et 
Tancètre comme les deux colonnes frustes et simples qui 
soutiennent tout Tédifice religieux* 

Le même rôle de sévérité d'une part, de bonté de l'autre, 
est attribué au dieu du sol et à Tancètre dans une anecdote 
que nous raconte le Tso tchoan à la date de Tannée 488 avant 
J.-G. Au moment oîi un royaume était près de périr par ses 
propres fautes, un homme eut un songe dans lequel il vit que 
la ruine de cette principauté allait être décidée par des per- 
sonnages surnaturels réunis auprès du dieu du sol; mais 
l'ancêtre de la dynastie intervint en sa faveur et obtint un 
sursis '• 

D'antres textes prouvent surabondamment l'influence pré- 
dominante de ces divinités dans les destinées de l'état. Sur 
le point de partir pour une expédition militaire, celui qui était 
à la tête des troupes se rendait dans le temple ancestral 
pour y recevoir l'ordre d'entrer en campagne, et auprès des 
dieux du sol et des moissons pour y prendre une portion de 
la viande crue offerte en sacrifice' ; par cette double dé- 
marche, il associait à son entreprise les deux pouvoirs tuté- 
laires du royaume. — Un prince, dont la capitale vient 

1) T$o tchoan^ 7« année du duc IXgai'y Legge, C. C, vol. V» p. 814 6. 
année du duc Min (660 av. J.-C.) ; Legge, C. C. , vol. V, p. 130 6. — Le mot flW 



désignait la viande crue offerte au dieu du 8ol> par opposition au mot aw qui 
désignait la viande cuite présentée au temple ancestral. Dictionnaire CAotio wen : 

^w "^ iW J^ 5KÇ ™ . Commentaire de Kou-leang au Tch'oen- 

ts'ieou, 14« année du duc Ting : ^ H fl^^ mi H ^fî.— -Cf. cet autre 
texte du Tso tchoan, 13» année du duc Tch'eng (578 av. J.-C); Legge, C. C, 
vol. V» p. 382 a : « Les grandes affaires deTétat sont les sacrifices (au temple 
ancestral) et (les sacrifices au dieu qui préside à) la guerre (c'est-à-dire au dieu 
du sol). Dans les sacrifices (au temple ancestral), on prend la viande cuite; dans 
(les sacrifices au dieu qui préside à) la guerre, on reçoit la viande crue. Ce sont 
là les grands devoirs envers les dieux. » 
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d'être prise, attend ses vainqueurs en habits de deuil, tenant 
dans ses bras son dieu du sol et faisant présenter par un de 
ses hauts dignitaires les ustensiles du temple ancestral ' , il 
offre ainsi son pays tout entier au triomphateur ennemi. — 
Un grand incendie à Song est annoncé d'avance par une 
voix prophétique dans le temple ancestral et par un oiseau 
qui crie sur Tautel du dieu du soM, car c'est en ces deux 
endroits sacrés qu'il est des larmes pour les événements né- 
fastes à la patrie, sunt lacrymœ rerwn. 

A la capitale, le palais du souverain avait à sa droite l'autel 
des dieux du sol et des moissons et à sa gauche le temple 
ancestral ' ; c'étaient comme ses deux soutiens impéris- 
sables. — Le prince devait présider aux dieux du sol et des 
moissons et assister aux sacrifices aux ancêtres^ ; s'il accom- 
plissait ce double devoir, il s'acquittait bien de son métier de 
roi ». — Des ministres qui craignent pour leur pays en Tab- 
sence de son chef, disent: « Nous ne pouvons supporter 
l'idée de ce qui va arriver aux dieux du sol et des moissons 
et au temple ancestral \ » — A une époque plus récente, nous 

1) Tso tchoan, 25« année du duc Siany (548 av. J.-C); Legge, C. C, vol. V, 
p. 515 6. 

2) Tso Ichoan, 30« année du duc Siang (543 av. J.-C); ^^gg^t C. C, vol. V, 
p. 556 6. 

3) Li kl, chap. 2^' t; Legge, S. B. E., vol. XXVIII, p. 235 : ^ H ^ 

4) Tso tchoan, ?• année du duc Tchao; Legge, C. C, vol. V, p. 619 h : ^ 

5) Tso tchoariy 27« année du duc Tchao\ Legge, C. C, vol. V, p. 722 a : 'hJ 

J™o''7 PI W iBo. tt Si les princes nos ancêtres ne manquent pas des 
sacrifices (qui leur sont dus) et si le peuple ne manque pas d'un souverain, si 
les dieiUB du sol et des moissons reçoivent les offrandes (prescrites) et si l'état ne 
va pas à sa ruine, il est mon prince (celui qui veille à cela). » 

6) -^ ^ W lS 7J\ ^ •. Tso tchoan, ?• année du duc Siang (566 av. 
J-C); Legge, C. C, vol. V. p. 432 6. 
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voyons, en 167 avant J.-C, l'empereur Wen rapporter la 
prospérité de son règne « à Tappui surnaturel que lui a prêté 
le temple ancestralet au bonheur que lui ont envoyé les dieux 
du sol et des moissons'. » En 117 avant J-.C, de hauts 
fonctionnaires représentent à l'empereur Ou que les anciens 
Fils du Ciel avaient l'habitude de créer des seigneurs a afin 
d'honorer leur temple ancestral et de raffermir leurs dieux 
de la terre et des moissons'. » 

L'union des dieux du sol et des moissons avec le temple 
ancestral nous est encore attestée indirectement par les 
phrases très nombreuses dans lesquelles on trouve associés 
les fonctionnaires qui leur étaient respectivement affectés, 

le tchou JJK et le tsong -j^ . Le tsong était, comme son nom 
même l'indique, le préposé au temple ancestral; quant au 
tchou^ ou prieur, sa fonction spéciale était de s'occuper des 
dieux du sol et des moissons ; il devait toujours rester au- 
près d'eux et ne sortait du territoire de l'état que dans les 
grandes expéditions militaires où le prince emmenait avec 
lui ces divinités*. L'expression tsong et tchou ou tchou et 
tsong ^ qui est si fréquente dans les textes historiques*, dé- 

1) iPr^Sl^ffitt^-^^. ^e-ma Ts'ien, trad. fr.. tome HI, 
p. 454-455. 

2) iTJ^^TrrSSW^^'tfc. Se-ma Ts'ien, chap. lx, p. 1 yo. 

3) Tso tchoan, 4* année du duc Ting (506 av. J.-C.) ; Legge, C. C, vol. V, 
p. 754 6 : « D^ailleurs le prieur est un fonctionnaire attaché au service des 
dieux du sol et des moissons ; tant que les dieux du sol et des moissons ne 
sont pas déplacés, le prieur ne sort pas du territoire ; telle est la règle de ses 
fonctions officielles. Si le prince se met en marche avec son armée, on purifie 
le dieu du sol, on frotte de sang les tambours et le prieur suit (le prince) en les 
emportant avec lui ; c'est dans ces occasions qu'il sort du territoire. » « 

4) Tso tcfioarit 32* année du duc Tchoang (662 av. J.-C.) ; Legge, C. C, vol. V, 
p. 120 b : Un être surnaturel étant descendu à Sin^ le prince de Kouo charge 

son prieur Va> , Yng, son préposé au temple ancestral ^^ , KHu, et son clerc 

iC , Yn, de lui faire des offrandes. — Tso tchoan, 4* année du duc Ting (506 
av. J.-C); Legge, C. C, vol. V, p. 754 a : Les ducs de Lou ont le droit d'avoir 
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note la simultanéité des cérémonies qu'on célébrait au temple 
ancestral et auprès des autels des dieux du sol et des mois- 
sons. 

IV 

Le dualisme primitif d'un élément naturiste, le dieu du 
sol et d'un élément animiste, l'ancêtre, que nous trouvons à 
la base de la religion chinoise, nous le découvrirons encore 

dans ces concepts du Ciel {fien, ^ ) et de l'Empereur d'en 

haut ( Jl 1r ) qui ont déjà soulevé tant de controverses parmi 
les sinologues. Un texte fort curieux de Se-ma TsHen rap- 
proche en effet le Ciel et le dieu des moissons, tandis qu'il 
met en relations l'Empereur d*en haut avec l'ancêtre. Le duc 
de TcheoUj lisons-nous, « fit le sacrifice kiao à Heou-tsi pour 
l'associer au Ciel et le sacrifice ancestral au roi Wen dans le 
Ming-fang pour l'associer à l'Empereur d'en haut'. » Ceci 

des prieurs Wt , des préposés au temple ancestral ^fC , des devins P , des 

clercs 3C . — Tso tehoan, 17* année du duc Teh*eng et 25« année du duc Tchao ; 
Legge, C. C, vol. V, p. 403 a et 711 6 : En 674 et en 517 avant J.-C, le 
même cas se présente d'un grand dignitaire qui fait demander aux dieux par 

son prieur et son préposé au temple ancestral WL ^f\ que la faveur de mourir 
lui soit accordée. — Tso tchoan, 14* année du duc Siang (559 av. J.-C); Legge, 
C. C.y vol. V, p. 465 b : Un duc en fuite fait annoncer aux dieux par son 

prieur et son préposé au temple ancestral WL :^ (par inadvertance, Legge 
traduit « tbe director of prayers ») qu'il a dû s'enfuir et qu'il est innocent. — 
Tso tchoan^ 14* année du duc Ngai (482 av. J.-C); Legge, C. C, vol. V, 

p. 832 6 : « Le prieur et le préposé au temple ancestral Vt ^fC diront * 

— Se-ma Ts^ietif trad. fr. tome I, p. 238 (texte très ancien tiré du Tcheou 
chou) : « (Le roi Ou) ordonna au préposé au temple ancestral et au prieur de 
faire dans le camp des offrandes et un sacrifice d'actions de grftces aux ancê- 
tres morts. » W ^WLW'J^T^W^. 

i) Se-ma Titien, trad. fir., tome III, p. 419 : >S ^ iw S J^ BE ^0 
^^3^ïltf9^Ët6Ëjl1^.Getextese retrouve dans 
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ne prouve-t-il pas péremptoirement que TEmpereur d'en 
^aut et le Ciel sont distincts, puisque Tun est mis en rapport 
rec le dieu des moissons, Heou-tsij et l'autre avec l'ancêtre 
ir excellence, le roi Wenf 

Le Che king confirme d'ailleurs que Heou-tsi était associé 
1 Ciel*, tandis qu'il nous montre « le roi Wen montant et 
ascendant à la gauche et à la droite de l'Empereur (d'en 
mt)' ». 

Le Ciel et le dieu des moissons, l'Empereur d'en haut et 
Lncètre ont donc respectivement quelque analogie. Le Ciel, 
»mme le dieu des moissons, préside aux phénomènes de la 
iture ; l'Empereur d'en haut, comme l'ancêtre, préside aux 
ioses humaines. 

Dans plusieurs textes historiques, le caractère anthropo- 
orphique de l'Empereur d'en haut est très apparent; ce 
•nt des récits de songes dans lesquels l'homme croit avoir 
é mis en relations directes avec la divinité et trahit par 
mséquent l'idée qu'il s'en fait. En 659 avant J.-C«, le duc 
'bw, de Ts'in^ reste cinq jours dans un état comateux; à son 
veil, il dit qu'il a vu l'Empereur d'en haut et qu'il a reçu 
\ lui Tordre de châtier le pays de Tsin s. — Vers Tan 
)0 avant J.-C, la même aventure arrive à Tckao Kien-tse, 
li exerçait l'autorité suprême dans le pays de Tsin; quand 
sort de sa léthargie qui avait duré sept jours, il raconte 
l'il a été dans la demeure de l'Empereur (d'en haut) et qu'il 
jr est beaucoup plu ; un léopard avait voulu l'étreindre ; sur 

ffûxo King ou classique de la Pitié filiale. Legge n'a pas manqué de le signaler 
'attention du lecteur (S. JB. £., vol. III, p. 478, note) et il se demande : 
>ince « Heaven » and « God » bave the same référence, why are they used 
re as if there were some opposition belween them ?» La réponse qu'il donne, 
près un commentateur chinois, n*est guère satisfaisante. 

l)^3C^^ yEBBw^.CAe kingy section Tcheou 

\g, 1" décade, ode 10; Legge, C. C, vol. IV, p. 580. 

î)3tïl^|i^ ^lë*:45. C^Atnt/, section Ta ya, 

décade, ode i ; Legge, C. C, vol. IV, p. 428. 
ï) Se-ma Ts'ien, trad. fr., tome III, p. 423. 
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Tordre de l'Empereur, il Tayait tué; il avait aussi frappé à 
mort un ours qui marchait contre lui et l'Empereur s'en était 
montré fort content; enfin l'Empereur lui avait révélé les évé- 
nements qui devaient avoir lieu dans son pays*. — En 649 
avant J,-C., un revenant apparaît sur la terre pour annoncer 
qu'il a demandé à l'Empereur d'en haut, et obtenu de lui, la 
destruction de l'état de Tsin\ — Dans un récit de l'année 541 
avant J.-C, nous lisons que, lorsque L/dang^ femme du roi 
Ow, était enceinte de TaUchou^ elle rêva que l'Empereur (d'en 
haut) décernait un nom à son futur enfant et lui promettait 
un royaume'. 

On peut rapprocher de ces textes une ode du Che king qui 
parait être fort ancienne et remonter aux premiers temps de 
la dynastie Tcheou ; elle célèbre la naissance merveilleuse de 
Heou-td que sa mère, Kiang-yuen^ conçut en marchant sur 
la trace laissée par l'orteil de l'Empereur (d'en haut) *. Ce dé- 
tail matériel a fort scandalisé les commentateurs lorsque 
la réflexion philosophique eut épuré en Chine Fidée de la 
divinité; l'historien y voit au contraire un souvenir précieux 
de l'ancienne croyance en un Empereur d'en haut qui n'était 
qu'un homme divinisé. 

Le Ciel n'apparaît jamais sous un tel aspect; comme toutes 
les forces de la nature, c'est une puissance mystérieuse et 
sombre qui n'a pas de forme précise. Si l'on remonte aux ori- 
gines, le Ciel souverain et l'Empereur d'en haut ne sont pas 
des termes interchangeables : ce sont deux divinités qui ont 
leurs attributs distincts. 

L'expression\£fa(? Cien chang ti^ ^ 5^ Jl 1r , renferme 
donc une dualité ; elle signifie « le Ciel auguste et l'Empereur 
d'en haut », et non, comme le traduit Legge : « Dieu demeu- 
rant dans les grands cieux. » Cette opinion se trouve confir- 

1) Se-ma Ts'ten, chap. xliii, p. 3 v* et chap. cv, p. 1 v©. 

2) Tso tchoan, 10» année du duc Hi; Legge, C. C, vol. V, p. 157 a. 

3) Tso tchoan^ !'• année du duc Tchao; Legge, C. C, voL V, p. 580 a, 

4) Che Idng, section Ta ya, 2« décade, ode 1; F^îgge, C. C, vol. IV, p. 465. 
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mée par une ode du Che king({m date du ix* ou du viii* siècle 
avant notre ère*; dans une strophe on lit les vers suivants : 

ii^^iE n :^ n m 
^#^ift n ^ m> ^ 

« Les nombreux princes et les ministres de l'antiquité ne 
me donnent aucun secours; ô mes parents et mes ancêtres, 
comment pouvez-vous supporter de nous voir dans cet état? » 

La strophe suivante'se termine ainsi : 

if^rfciE m n -:^ m 
^ % 1. % ^#^j@f 

c( Les nombreux princes et les ministres de l'antiquité ne 
m'écoutent pas ; ô Ciel auguste et Empereur d'en haut, il 
vaudrait mieux me laisser me retirer. >> 

Dans ces phrases où le parallélisme est évident, l'expres- 
sion « les nombreux princes et les ministres de l'antiquité » 
est symétrique de l'expression « mes parents et mes ancê- 
tres » ; par conséquent, dans la seconde strophe, le terme 
correspondant hao fien chang ti doit nécessairement ren- 
fermer une dualité a le Ciel auguste et l'Empereur d'en 
haut. » 

Il faut reconnaître maintenant que les Chinois n'ont pas 
tardé à perdre la conscience nette de cette dualité; à force 
d'invoquer simultanément le Ciel et l'Empereur, ils en sont 
venus à les confondre et l'expression hoang (ou hao) fien 
chang ti a fini par former un tout indivisible. Mais la critique 
historique permet de voir que Tunité est ici toute factice. 
Hoang-fien (le Ciel souverain) et Chang-ti (l'Empereur d'en 
haut), ce sont deux termes en apposition qui vont de compa- 
gnie comme cho tsi (les dieux du sol et des moissons) et tsong 
miao (le temple ancestral)^ mais qui ont en réalité des carac- 
tères fort différents. Hoang- fien chang-ti^ c'est le Janus à 

1) Cht king^ section Ta ya^ 3« décade, ode 4 ; Legge, C. C, vol. IV, pp. 531-532. 
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double visage qui se trouve au faite des religions aryennes ; 
c'est, dans les Védas, Dyaus et c'est Varuna que la Grèce prend 
l'un pour l'autre, au point que Zeuç est Varuna, tandis que 
Dyaus devient Oùpavoç ; c'est, à Rome, Jupiter, Jus-piter^ le 
père des hommes et des dieux, qui conserve encore dans les 
attributs naturistes de Jus quelques-uns de ceux de l'antique 
Dyaus; c'est le Ciel et c'est le Père *. 

IV 

Si le progrès de la pensée occidentale a fait prédominer 
l'élément animiste sur l'élément naturiste et si la divinité 
suprême est devenue le Père par excellence alors que les 
cieux n'étaient plus conçus que comme sa demeure, c'est 
une évolution inverse à laquelle nous assistons en Chine. 
Tandis que, dans les odes du Che king^ l'Empereur d'en haut 
est un dieu si moral et si bon que de nombreux mission- 
naires chrétiens n'ont pas hésité à l'identifier avec le Dieu de 
la Bible, les textes moins anciens nous montrent au con- 
traire le Ciel prenant une place de plus en plus grande au 
détriment de l'Empereur d'en haut qui finit par perdre toute 
personnalité. Dans cette transformation du mythe, le dieu du 
sol joue un rôle qu'il importe de préciser. 

Â côté de l'expression cho-tsi tscuff-miaOy V^ $ ^ i^ ^ qui 
unit les dieux du sol et des moissons au temple ancestral, la 

littérature chinoise présente souvent l'expression Mao cho^ ^ 

1&. , qui met en relations les offrandes au dieu du sol {cho) avec 
la cérémonie qu'on célèbre dans la banlieue de la ville [kiao). 
Dans le texte de Se-ma Ts'ien que nous avons déjà cité, nous 
avons vu que le duc de Tcheou fit le sacrifice kiao à Heou-tsi 
pour l'associer au Ciel ; le sacrifice kiao s'adressait donc au 
Ciel dont Heou-tsi^le dieu des moissons, n'était que l'associé. 
Un chapitre du Chou king qui parait remonter au début 

1) Cf. Darmesteler, Le dieu suprême des Aryens, dans Essais orientaux. 
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de la dynastie TcA^ou, atteste Fantiquité des sacrifices 1dm et 
cho. « Trois jours plus tard, lisons-nous dans le Chao kao^ au 
jour ting-se^ le duc de Tcheou ofifrit en victimes deux bœufs 
dans la banlieue {kia6)\ le lendemain, au jour 02/-ot/, il sa- 
crifia au dieu du sol {cho) dans la nouvelle ville un bœuf, un 
mouton et un porc^ » 

Ce texte a donné lieu à deux interprétations différentes. 
En effet, à partir de Tépoque des Han^ le sacrifice dans la 
banlieue [Idao) est double ; dans la banlieue du Sud, il est 
célébré en Tbonneur du Ciel ; dans la banlieue du Nord, en 
Thonneur de la Terre. Certains exégètes ont donc voulu voir 
dans les deux bœufs la double offrande faite d'une part au 
Ciel, d'autre part à la Terre. Dans cette explication, le sacri- 
fice au dieu du sol ne se confondrait pas avec le sacrifice à la 
Terre. Mais d'autres commentateurs ont fait remarquer, avec 
raison à mon avis, que, lors de la cérémonie dans la banlieue, 
on ne s'adressait primitivement qu'au Ciel ; c'est le sacrifice 
au dieu du sol q ui, dans le texte du Chao kao^ correspond au 
sacrifice à la Terre. La difficulté reste de savoir pourquoi on 
mentionne deux bœufs pour le sacrifice kiao^ alors qu'on 
n'offrait au Ciel qu'une seule victime. Un critique européen 
serait disposé à admettre une faute de texte et à Ure un au 
lieu de deux. Les Chinois qui n'ont pas de telles hardiesses 
lorsqu'il s'agit de pes écrits vénérés, tentent une explication 
en disant que les deux bœufs étaient sacrifiés l'un au Ciel, 
Tautre à Heou-tsi qui lui était associé. 

Quoi qu'il en soit, c'est le chapitre iSïao fo cheng du Li ki 
qui expose la doctrine orthodoxe relative aux sacrifices kiao 
et cho. Au sacrifice kiao y en l'honneur du Ciel, on offrait un 
bœuf^ victime unique; aux dieux du sol et des moissons, on 
présentait le groupe de trois victimes formé par les trois ani- 



T^o^ttxi'rBT* o¥--"ollC — .. Ghouking, chap. 
Chao kao; Legge, C. C, vol. IIÎ, p. 423. 
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maux domestiques par excellence, le bœuf, le mouton et le 
porc S les TpiTTiia de la Grèce, les movetaurilia de Rome. 

Dans les sacrifices kiao et cho, le dieu céleste était opposé à 
un dieu terrestre. Ce dieu terrestre ne tarde pas à sortir des 
étroites limites oii il était enfermé quand il n^était qu'un dieu 
du sol local; étant le corrélatif du Ciel, il devient aussi vaste 
que lui; il finit par englober dans son vaste sein la terre tout 
entière. On se rappelle' que le dieu du sol royal s'appelait 
Heou-t'ou,le prince Terre, etqu'il est d'abord identifié avec un 
personnage masculin^ Keou-long^ fils de Kong-kong. Or nous 
voyons cet ancien dieu du sol se transformer graduellement en 
une divinité féminine qui n'est autre que la Terre elle-même. 
Dès l'année 645 avant J.-C, on prend à témoin le Ciel majes- 
tueux et la Terre souveraine : « Votre Altesse marche sur la 
Terre souveraine [Heou-fou) et a au-dessus d'elle le Ciel 
majestueux {Hoang-Vien). Le Ciel majestueux et la Terre 
souveraine ont entendu vos paroles '• d Un peu plus loin, le 
prince, qui a prêté ce serment, dit : « Le Ciel et la Terre me 
tiennent engagé*. » Heou-fou est ici le synonyme de ti « la 
Terre » opposée à t'ien « le Ciel. » 

Dans les dix-neuf hymnes qui furent composés sous le 
règne de l'empereur Ou (140-87 av. J.-C.) pour être chantés 
lors des sacrifices dans la banlieue (kiao)^ le second est con- 
sacré à la Terre comme le premier Tétait au Ciel ; on y in- 
voque « la Souveraine Terre {Heou-fou) qui est l'opulente 
mère». » 

Heou'fou n'est donc plus le petit dieu d'un territoire borné ; 

i)^#44oB5tt«:;^:^. Legge, s. B.E., vol. XXVII, p. 416. 
2) Cf. p. 428, ligne 20. 

3)#JR;i±.B5IIM^.M^0±.»M# 

^ W o. Tsotchoan, 15« année du duc Ei\ Legge, C. C, vol. V, p. 168 a. 

4) ^ ift Ki i^ ^ .. Ihid. 

5) jS jt S 5™ 0. Ts'im Uan chou, chap. xxii, p. 8 v» ; cf. Se-ma Ts*ien, 
trad. fr., tome III, p. 614. 

10 
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il est devenu la grande mère de tous les êtres ; il est la Terre 
divinisée. Autrefois, comme le prouvent deux odes du Che 
^in^, lorsqu'on sacrifiait au dieu du sol, on faisait en même 
temps des offrandes aux dieux des quatre points cardinaux ^ 
car le dieu du sol n'étendait pas au loin son pouvoir. Mais, 
lorsqu'on 113 avant J.-C, on réglementa le sacrifice à la Sou- 
veraine Terre, on éleva cinq autels ' correspondant aux quatre 
points cardinaux et au centre et symbolisant l'étendue in- 
finie de la déesse. De même, en 117 avant J.-C, l'investiture 
fut conférée à des seigneurs de la manière suivante : sur 
l'autel de la divinité du sol impérial se trouvaient des terres 
de cinq couleurs correspondant aux quatre points cardinaux 
et au centre ; on prenait une motte de terre de la couleur 
appropriée à la situation du territoire érigé en fief; le nou- 
veau roi la recevait et en faisait son dieu du sol '. La divinité 
du sol impérial renfermait donc en elle toutes les puissances 
de la terre, elle était la Terre personnifiée. 

Cette transformation du dieu terrestre entraîna celle du 
dieu céleste. Dans le sacrifice ^iâfo, le Tien et le Chang-ti ne 
tardèrent pas à être assimilés l'un àTautre ^mais il est facile 
de s'apercevoir qu'ici les attributs naturels du Ciel l'em- 
portent toujours davantage sur les attributs moraux de l'Em- 
pereur d'en haut. Bien plus, sous l'influence de la doctrine 
des cinq éléments, la personnalité du Chang-ti se trouve 



1) 



i^JtjLkX'^.Che king, Siao ya, 6» décade, ode 7. — >Ç^ )|tt !^ 



:% . Cke king, Ta ya, 3^ décade, ode 4. Legge, C. C, vol. IV, p. 377 et p. 532. 

2) Se-ma TsHen, trad, fr., tome IH, p. i%, 

3) Se-maTs*ien, chap. lx, et les additioDS de Tch'ou Chao-suen à ce chapitre. 

4) Le chapitre hiao éta^^ proprement le sacrifice au Ciel, comme le prouve le 
texte de Se-ma Ts'ien^ (cf. p. 135, n. 1) qui Toppose au sacrifice offert dans le 
Ming fang à TEmpereur d*en haut. Mais, si nous retrouvons quelques vestiges 
de l'ancienne distinction entre le Ciel et l'Empereur d*en haut, il n*en est pas 
moins certain que ces deux divinités ont été très promptement confondues Tune 
avec Tautre. Les textes disent donc indifféremment que le sacrifice kiao s'adresse 
au Ciel ou qu'il s'adresse à l'Empereur d'en haut ; cf. le chapitre kiao fo cheng 
du Li ki. 
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subdivisée en cinq divinités secondaires^ ; les cinq Empereurs 
d'en haut de l'époque des £fan remplacent l'Empereur unique 
de l'antiquité ; comme la Terre comprend en elle les quatre 
points cardinaux et le centre, de même le Ciel renferme cinq 
régions à chacune desquelles préside un Empereur d'en 
haut; ces Empereurs d'en haut ne sont que des gardiens de 
l'espace céleste; leur rôle est tout physique; leur personna- 
lité même n'est qu'illusoire et ils sont subordonnés à l'entité 
suprême qui les contient tous, le Ciel. Ainsi le dualisme na- 
turiste du Ciel et de la Terre devient l'objet du culte suprême 
de l'état. Quand Se-ma Ts'ien parle de la religion, il appelle 
ce chapitre le « traité sur les sacrifices fonff et chan » parce 
que le sacrifice fong au Ciel et le sacrifice chan h la Terre lui 
paraissent dominer toutes les autres manifestations reli- 
gieuses. La même idée se retrouve dans le chapitre de l'his- 
toire des Ban antérieurs qui est intitulé « traité sur les sa- 
crifices kiao* i>, car les deux sacrifices AiaOj l'un dans la ban- 
lieue du Sud, l'autre dans la banlieue du Nord^ sont les sa- 
crifices suprêmes au Ciel et à la Terre. Enfin, dans l'encyclo- 

i) Dans l'état de Ts'in SrF , qui était autrefois un état non chinois, le sacri- 
fice kiao fut célébré dès Tannée 756 avant J.-C, en Thonneur de TEm- 
pereur blanc qui était une divinité céleste, d^ordre naturiste (Se-ma Ts'ien, 
trad. fr., tome HI, p. 420); c'est gr&ce à l'influence de plus en plus grande prise 
par le royaume de TsHn dans les affaires chinoises que s'élabore l'évolution qui 
devait substituer à l'Empereur d'en haut, dieu unique, personnel et moral, 
quatre Empereurs d'en haut, divinités du ciel physique (les Empereurs d'en haut 
des quatre lieux saints de Yong-^Se-^na Ts'ten, trad. fr., tome HI, p. 446). Les 
Hanf qui héritèrent de l'empire de TsHriy systématisèrent cette pluralité de 
dieux en ajoutant un cinquième Empereur d'en haut {Se-ma Ts'ien^ trad. fr., 
tome in, p. 449) qui permit de rattacher cette doctrine religieuse à la théorie 
des cinq éléments^ 

3) 5Q) IKi ^ . Le dictionnaire de Kang-hi définit le mot 54^ de la manière 
suivante : a Au solstice d'hiver, on sacrifie au Ciel dans la banlieue {kiao) mé- 
ridionale; au solstice d'étés on sacrifie à la Terre dans la banlieue {kiao) septen- 
trionale; e'est donc pourquoi les sacrifices au Ciel et à la Terre sont appelés 
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pédie de Ma Toan-linj les chapitres sur « le sacrifice kiao et 
le sacrifice au dieu du sol* » ont conservé dans leur titre même 
le souvenir que le sacrifice dans la banlieue [kiao) ne s'adres- 
sait primitivement qu'au Ciel, tandis que le sacrifice au dieu 
du sol est celui dont est issu le sacrifice à la Terre. Ces trois 
titres différents ont un seul et même sens. 



En résumé, le dieu du sol nous est apparu comme formant 
l'un des deux termes dans deux couples distincts qui sont : d'une 
part, le dieu du sol (ou les dieux du sol et des moissons) et l'an- 
cêtre (ou le temple ancestral), cho-tsi tsong-miao ; d'autre part, 
le Ciel ou l'Empereur d'en haut, et le dieu du sol, kiao cho. Le 
premier de ces couples est le plus ancien et le plus univer- 
sel ; il n'est pas de principauté qui ne fonde son existence 
sur ses ancêtres et sur son dieu du sol, et cela est vrai dès les 
temps les plus reculés auxquels nous puissions remonter 
dans l'histoire chinoise, dès cette harangue à Kan qui parait 
bien nous reporter à une époque antérieure au premier mil- 
lénaire avant notre ère. Au contraire, le sacrifice au dieu du 
sol n'est accouplé au sacrifice au Ciel qu'à partir de la dy- 

1) 5ÎP JP*. Wen hien fong k'ao, chap. Lxvm et suiv. 
li ne me semble pas qu'il y ait lieu de faire état du texte du Tchong yong 
dans lequel il est dit que « le sacrifice kiao et le sacrifice cho sont ce par quoi 

on honore TEmpereur d'en haut »^ fl^ ^ fJÊfJî J^^ JL^ ^ . 

Prise au pied de la lettre, cette phrase donnerait à entendre que l'auteur du 
Tchong yong aurait considéré le sacrifice au dieu céleste et le sacrifice au dieu 
terrestre comme les manifestations d'un culte suprême adressé à l'Empereur d'en 
haut. Mais cette conception d'un dieu unique, maître du ciel et de la terre, est 
entièrement étrangère aux idées chinoises antiques; je suis de l'avis de Teheng 

K'ang'tcKeng et de Tchou Hi qui soutiennent que, après les mots -H W , 

il faut ajouter les mots fS JL ; avec cette addition, le texte devient intelli- 
gible : « Le sacrifice kiao (au dieu céleste) et le sacrifice cho (au dieu terrestre) 
sont ce par quoi on honore Chang-ti (l'Empereur d'en haut) et Heou-fou (la 
souveraine Terre) ». Cf. Legge, C. C, vol. I, p. 268. 
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nastie des Tcheou^ à Tusage spécial des souverains de cette 
dynastie qui n'ont consenti à partager ce privilège qu'avec 
les seuls princes de Lou. 

Entre ces deux couples différents par leur âge et par leur 
extension, il semble qu'on puisse établir un rapport de filia- 
tion et que le second ne soit que le dérivé du premier. Dans 
le sacrifice kiao, on confondait en une même divinité le Ciel 
et l'Empereur d^en haut, celui-ci ayant autrefois tous les ca- 
ractères d'un homme, d'un ancêtre ; au début, le sacrifice 
au Ciel n'était donc que le sacrifice du roi^ Fils du Ciel, à 
son ancêtre suprême ; ce sacrifice était l'apanage de la mai- 
son royale parce que le roi seul avait le droit de se dire Fils 
du Ciel, mais au fond ce n'était qu'un hommage à l'ancêtre 
conçu sous une forme particulière; le sacrifice au Ciel et au 
dieu du sol n'était donc pas différent spécifiquement du sa- 
crifice à l'ancêtre et au dieu du sol qui était pratiqué par 
tous les seigneurs. 

Mais, avec les progrès du pouvoir royal, ce culte spécial 
prend peu à peu une importance prédominante ; la religion 
évolue parallèlement à la politique ; le dieu du sol royal, qui 
n'était d'abord que le premier entre les innombrables dieux 
du sol, étend par degrés son domaine et finit par symboliser 
le territoire entier de l'empire ; c'est ainsi qu'un dieu du sol 
local, Heou'fou, se transforme et devient laSouveraine Terre. 
D'une manière analogue, le dieu du Ciel perd de plus en plus 
les qualités anthropomorphiques qui permettaient de le con- 
sidérer comme un Empereur d'en haut, ancêtre lointain des 
souverains d'ici-bas ; il s'élargit à l'égal de la voûte azurée ; 
il se confond avec le Ciel. Le Ciel et l'Empereur d'en haut, 
qui étaient vraisemblablement autrefois des divinités dis- 
tinctes, se sont combinés l'un avec l'autre, et, dans cette 
union mal assortie, les attributs du Ciel ont empiété toujours 
davantage sur ceux de l'Empereur d'en haut. Le Ciel ma- 
jestueux et la Souveraine Terre, tels sont en fin de compte 
les deux objets du culte royal, puis impérial; un dualisme 
naturiste qui embrasse tout l'univers s'affirme ainsi au mo- 
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ment où le Souverain lui-même se prétend le mattre du 
monde. 

Cependant, à côté de ces divinités colossales qui éclipsent 
toutes les autres par leur éclat, continuent à subsister les 
antiques dieux du soi et des moissons et le temple ancestraP^ 
témoins des croyances les plus invétérées de la race. Ils re- 
présentent les sentiments primitifs du laboureur chinois qui, 
dans sa rude lâche journalière, comptait sur l'appui surna- 
turel que pouvaient lui prêter ses ancêtres, comme un en- 
fant se confie en son père, et qui implorait la clémence du 
sol natal pour que des cataclysmes imprévus ne vinssent pas 
ruiner l'espoir de ses jeunes moissons. Ce culte local et fa- 
milial est le substratum le plus profond de la pensée reli- 
gieuse en Chine ; rien n'est plus près des origines que le 
dieu du sol et le temple ancestral. 

Ed. Chavannes. 



1) Sous la dynastie actuelle, tous les événements importants qui concernent 
la famille impériale sont annoncés au Ciel, à la Terre, au temple ancestral et 

aux dieux du sol et des moissons VZ. IB JK iRh 1"- iR (cf. Gazette de 
Pékinçy traduction anglaise, 1872, p. 123; Boang tch'ao wen hien t'ong k'ao, 
chap. cxxvi, p. 16 r«; Hoang tcKao fong tche, chap. xun, p. 10 y«, etc.). On 
voit là réunis les deux couples kiao cho et eko tsi tsong miao parce que la fa- 
mille impériale se rattache, d'une part, en tant qu'impériale, au Ciel et à la 
Terre, et d'autre part, en tant que famille, k ses ancêtres et à ses dieux locaux. 
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COUP D'ŒIL 

m L HISTOIRE DU BOUDDHISME \l JUPON 

àO point de TDE m Là philosophie de L'HISTOIRE 

Mémoire la en séance de section au Congrès International d'Histoire 
des Religions, le 5 septembre 1900. 



L'histoire du Bouddhisme au Japon date de l'an 552 après 
J.-G. Elle comprend donc une période de 1349 ans. 

L'étude de l'histoire des doctrines et des temples boud- 
dhistes est très étendue, et est très intéressante pour ceux qui 
s'occupent de l'étude des religions. 

L'influence du Bouddhisme sur la morale et sur la société 
du Japon est très grande; notre littérature et nos beaux-arts 
en fournissent des témoignages nombreux. On peut comparer 
le Bouddhisme au Christianisme qui a eu beaucoup d'influence 
sur les sociétés et les arts en Europe. 

Nos historiens sont unanimes à reconnaître qu'on ne peut 
guère comprendre que les deux tiers de l'histoire de la civi- 
lisation du Japon si l'on n'étudie pas au préalable l'histoire du 
Bouddhisme. 

II y a quarante ans déjà que le Japon ouvrit ses ports au 
commerce étranger, mais il est à croire que si nous ne nous 
étions pas occupés de la culture spirituelle^ nous n'aurions 
probablement pas pu comprendre la civilisation européenne. 
Si cette idée est juste, il faut dire que nous le devons au 
Bouddhisme. 

II est impossible de détailler toute l'histoire du Bouddhisme 
japonais dans ce discours, et ce n'est pas non plus mon in- 
tention. Cependant; si nous jetons un coup d'oeil au point de 
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vue philosophique sur l'histoire du Bouddhisme japonais qui 
dure depuis si longtemps, nous voyons que cette religion ne 
manque ni de goût ni d'unité, mais qu'au contraire elle forme 
un même tout uni comme les veines du corps ou les anneaux 
d'une chaîne. En un mot, mon intention est d'expliquer ici 
que l'histoire du Bouddhisme du Japon est une histoire vi- 
vante, une véritable évolution et une manifestation psycho- 
logique de l'idée religieuse dans le monde. 

Je ne m'occuperai pas maintenant de savoir si la philoso- 
phie de l'histoire existe ou non, mais permettez-moi cepen- 
dant de présumer l'existence de cette théorie, afin de pouvoir 
avancer mon argument. 

Je crois, en principe, que l'univers et l'individu sont iden- 
tiques, et que leur seule différence n'est qu'une relation de 
macrocosmes et de microcosmes, parce que l'histoire de 
la longue durée de l'univers et celle de la vie courte de l'in- 
dividu présentent les mêmes phénomènes dans leurs dévelop- 
pements. 

C'est ainsi que la grande aiguille d'une horloge se meut de 
la même façon que la petite aiguille, mais qu'il faut plusieurs 
tours de celle-là pour produire un seul tour de celle-ci. 

La même raison nous permet de comparer toute une pé- 
riode de l'histoire de l'univers avec la vie d'un individu. 

Herder compare quelque part l'époque de TOrient ancien à 
la naissance, celle de l'Egypte à l'enfance, celle de la Grèce 
à la jeunesse, celle de Rome h la virilité, et celle de la Chré- 
tienté à la vieillesse. Bien que cette comparaison soit un peu 
arbitraire et contournée, je la trouve très convenable pour 
bien faire voir l'esprit à toute époque de l'univers. 

Je classerai les différentes époques de l'histoire du Boud- 
dhisme japonais comme il suit, et pour chacune d'elles, je 
donnerai les divers changements et les singularités qui la 
caractérisent : 

Époque de l'enfance = Époque de Nara. 
Époque de la jeunesse = Époque de Heian. 
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Époque de la virilité = Époque de Ramahoura. 
Époque de la maturité = Époque des guerres civiles. 
Époque de la vieillesse = Époque de Tokougawa. 



ÉPOQUE DE l'enfance 

Depuis t introduction du Bouddhisme jusqu'à r époque de Nara 

(552.79a). 

Le roi de Koudara, ancien royaume de la Corée, ayant 
offert quelques images du Bouddha et quelques livres sacrés 
du Bouddhisme à TEmpereur Kinmio, Tan 552 après J.-G.t 
c'est à ce moment que le Bouddhisme pénétra dans l'empire 
du Japon. Ce fut le Prince Shotokou qui, le premier, répan- 
dit les idées bouddhistes dès l'apparition de cette religion 
au Japon, qui les propagea et les encouragea. 

De même que l'histoire du Christianisme rappelle le nom 
de l'Empereur Constantin le Grandet l'histoire du Bouddhisme 
indien le nom de l'Empereur Âsoka, de même l'histoire du 
Bouddhisme japonais évoque celui du Prince Shotokou. 

De plus nous devons ajouter ce qui suit : 

L'Empereur Constantin le Grand adopta le Christianisme^ 
par politique, tandis que le Prince Shotokou cultiva le Boud- 
dhisme uniquement par dévotion au Bouddha. Il n'était pas 
seulement un dévot ardent; il était aussi un grand savant en 
même temps qu'un propagateur zélé du Bouddhisme ; c'est 
pourquoi nous pouvons dire qu'il est vraiment le fondateur 
du Bouddhisme au Japon, et nous trouvons qu'il a beaucoup 
de rapports avec le Prince Siddhârtha (Gautama Bouddha), 
le fondateur du Bouddhisme. 

Dans la constitution organisée par le prince Shotokou, il 
y a un article disantquetoutle monde devait croire au Bouddha. 

Dansl'enfance, le développement physique du corps humain 
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se fait très rapidement; de même, dès Fintroduction du 
Bouddhisme dans notre pays, on vit plusieurs temples im- 
menses, qui sont le corps de la religion, se construire dans 
la ville de Nara, et Ton vit également un grand nombre de 
personnes se faire prêtres et religieuses et obtenir Tautori- 
sation d'habiter dans ces temples dont dépendaient tous les 
autres temples bouddhistes du Japon. 

Mais comme nous ne pouvons nous-mêmes concevoir nos 
idées pendant notre enfance, nos bouddhistes de cette épo- 
que primitive reçurent, eux aussi, les doctrines religieuses de 
plusieurs prêtres étrangers^élés, et éradits, Yéikwan, Oôshô, 
Kanjin, qui vinrent de la Corée et de la Chine en courant 
beaucoup de risques. 

Comme l'enfant est imitatif, nos premiers bouddhistes 
adoptèrent les théories des sectes étrangères sans aucune 
espèce de modification, de sorte qu'il n'y eut aucune origi- 
nalité à cette époque-là. 

Comme l'enfant est d'un caractère volage et que son atten- 
tion ne reste pas fixe; nos bouddhistes primitifs n'adhérè- 
rent pas à une secte en particulier ; ils introduisirent libre- 
ment plusieurs nouvelles sectes de la Chine, de sorte que 
dès le début il y en eut six différentes : celles de Hosso, 
Sanron, Kusha, Jojitsou, Rilsou, et Kégon. 

Il est à remarquer que, dans l'enfance, on considère comme 
plus important le développement des cinq sens que celui de 
la réflexion mentale ; de même, les bouddhistes de l'époque 
primitive furent plus respectueux des prières et du rituel que 
de la méditation et de la solitude, et c'est pourquoi, dès cette 
époque, les charités publique et privée sont déjà bien déve- 
loppées au Japon. 

On peut donner un bon exemple de ce phénomème en 
citant l'histoire du vaste temple de Sbi-ten-no-dji (littérale- 
ment temple des quatre régents) que le Prince Shotokou 
établit l'an 587 après J.-C. 

Ce temple n'était pas seulement un grand édifice; en effet, 
il se composait de quatre sections : orphelinat, hôpital, phar- 
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macie gratuite et chapelle, et tout ce grand système fut créé 
par le Prince Shotokou. Il est donc plutôt étonnant de trouver 
un temple aussi complet à une époque aussi ancienne. 

Un peu plus tard, l'empereur Shomou, qui était un fervent 
du Bouddhisme, établit un temple à la tète de chaque pro- 
vince de son royaume et introduisit ainsi Torigine du système 
paroissial du Bouddhisme. La reine Komyo était également 
une grande dévote du Bouddha et une personne très chari- 
table. On dit que pour remercier le Bouddha des faveurs qu'il 
lui avait accordées, elle donnait gratuitement tous les jours 
un bain à un grand nombre de pauvres et qu'elle nettoyait 
elle-même leurs corps avec l'aide de ses subordonnées. 

De cette façon la fondation du Bouddhisme japonais fut 
faite par des mains impériales, et ses doctrines se propa- 
gèrent rapidement dans tout l'Empire. 



II 

ÉPOQUE DE LA JEUNESSE 

Époque d'Heian (798-1 178 après J.-C). 

La cour impériale de Nara avait laissé se développer plu- 
sieurs espèces de pratiques corrompues, et en même temps 
le Bouddhisme de Nara était également altéré, car il y avait 
beaucoup de gens se conduisant contrairement au principe 
de la reUgion. 

L'empereur Kammou proposa la réforme delà cour impé- 
riale et avec son grand talent, l'an 794 après J.-C., il trans- 
portait sa capitale à Kyoto (Heian). L'Empereur, qui prenait 
toujours des décisions excellentes, voulut que le Bouddhisme 
fût réformé et semblable, en théorie, à celui professé à la 
cour impériale. Un prêtre d'un grand talent et d'une science 
profonde, nommé Dengio, opéra la réforme des temples 
bouddhistes et fut aidé par l'Empereur dans cette œuvre de 
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réforme. Après un séjour en Chine où il était allé étudier la 
religion de Bouddha, il revint au Japon, fit reconnaître la 
secte de Tendai et fonda le temple d'Enriakouji au sommet 
de la montagne de Hiei, Tan 798 après J.-C. , et en fit le centre 
de tous les temples bouddhistes du Japon. 

Il y eut aussi un autre prêtre nommé Koukai(Kôbô-daishij 
aussi cultivé et aussi intelligent que Dengio. Pendant sa jeu- 
nesse, il avait parcouru tout le Japon ; plus tard, il était allé 
en Chine pour compléter ses études et, quand en il en revint, 
il fit à son tour reconnaître la secte de Shingon. 

Il fonda le temple de Kongoji, sur la montagne de Koya, 
Tan 816 et il en fit le centre de tous les autres temples du 
Japon. Ce temple fut construit dans les mêmes proportions 
et les mêmes dimensions que celui d'Ënriakouji et les rela- 
tions de Koukai avec l'Empereur Saga furent aussi intimes 
que celles de Dengio avec Tempereur Kammou. 

De cette façon, le Bouddhisme japonais dont le centre était 
Nara, subit une tranformation complète, et il y eut dès lors 
deux grands sectes, Tendai et Shingon^ dont les temples 
situés sur les monts Hiei et Koya devinrent les métropoles 
Chargées de contrôler tous les autres temples du Japon. 

Laissez-moi à présent expliquer pourquoi nous comparons 
le Bouddhisme de cette époque à la jeunesse et citer quelques 
singularités. 

Quand nous arrivons à Tâge de la jeunesse, notre esprit 
devient vigoureux et est capable d'acquérir des connais- 
sances. 

Il en fut ainsi des bouddhistes d'alors. Par exemple, ils ne 
se contentèrent pas de suivre les leçons des prêtres coréens 
ou chinois comme à l'époque de Nara, mais voyagèrent tout 
de suite à travers le Japon ; quelques-uns d'entre eux allèrent 
même jusqu'en Chine pour compléter leurs connaissances, 
et à cette époque, ce voyage ne se faisait qu^avec beaucoup 
de dangers. 

Le prince impérial Shinnio, lui aussi, fit le voyage de Chine 
pour y rechercher certains documents inconnus au Japon, 
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mais la mort vint le surprendre dans le pays de Raus, alors 
qu'il faisait route pour Tlnde. 

A cette époque presque tous les temples se trouvaient dans 
les montagnes, et les prêtres vivaient très strictement et très 
saintement, s'abstenant du mariage et de la viande. 

Pendant la jeunesse, notre développement mental et intel- 
lectuel est très accentué. Les deux sectes de Tendai et de 
Shingon étaient beaucoup plus avancées au point de vue 
théorique qu'au point de vue des questions socides comme la 
charité, et il y a ceci de particulier pour ces deux sectes, 
c'est qu'on y cultivait l'idée philosophique. 

La particularité qui caractérise le plusTépoque de la jeu- 
nesse, c'est que nous produisons aussi un peu de nous-mêmes. 
De même, ces deux sectes ne se contentèrent pas d'imiter 
absolument celles de la Chine, mais eurent aussi quelque 
originalité : elles exposèrent l'idée profonde du Bouddhisme, 
et entreprirent de créer une religion japonaise ayant l'esprit 
et le caractère national. 

A l'époque de Nara, il y eut souvent rivalité entre les 
bouddhistes et les shintoïstes, mais à l'époque d'Heian on 
proposa d'harmoniser ces deux religions et Ton parvint enfin 
à fondre le Shintolsme dans le Bouddhisme. C'est là une 
caractéristique du Bouddhisme de cette époque«là. Les prê- 
tres habitaient dans les montagnes, dans une solitude absolue, 
comme les moines européens du moyen âge retirés au fond 
de leurs couvents. Nous appellerons le Bouddhisme pratiqué 
4 cette époque de prospérité d'Heian (iCyoto) le Bouddhisme 
d'Heian. 

in 

ÉPOQUE DE LA VIRILITÉ 

Époque de Kamakoura (H74-1331 après J.-C). 

La fin de la cour impériale d'Heian fut troublée par la 
longue lutte des deux grands partis de Taira et de Minamoto. 
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Tout guerrier appartenait à l'un ou à Fautre. Les deux fa- 
milles luttèrent en se maintenant debout face à face, et pen- 
dant que Tune, toute puissante à la cour impériale, occu- 
pait le pouvoir, Tautre était poursuivie, et obligée ainsi à 
continuer la lutte. 

Aussi la vie devint-elle dure et triste ; dans l'atmosphère 
régnait un esprit de pessimisme, et l'on peut comparer 
cette époque avec celle qui précéda la Réforme delà religion 
en Europe et pendant laquelle l'on vil la guerre, la peste et 
autres calamités se répandre. Comme en Europe le pessi- 
misme inspira « La Danse macabre » (ce nom, paratt-il, ve- 
nant de ce que les artistes représentaient des images de 
squelettes dansant), de même aussi, la littérature japonaise 
de ce temps fut absolument pessimiste. 

Dans une époque aussi troublée il était nécessaire de 
guérir le pessimisme par la force de la religion, mais la reli- 
gion elle-même était assimilée à l'esprit de l'époque, et 
parmi les prêtres des temples de Hieizan et de Koya, il y en 
eut qui composèsent une troupe militaire et qui prirent part 
aux guerres civiles. Tout le monde tomba de plus en plus 
profondément dans la dépression, et il devenait indispen- 
sable, pour se sauver, de découvrir une nouvelle lumière 
religieuse. 

Depuis les temps les plus anciens, on remarque que tout 
religieux, avant de trouver le salut dans la religion, subit 
une dépression mentale. Bouddha accomplit de rigoureuses 
pénitences pendant douze ans, et quand il fit sa dernière 
méditation sous Tarbre de Bodhi (le Ficus religiosa^ arbre 
sacré des Bouddhistes), il fut assailli par un démon ; Jésus- 
Christ pendant longtemps erra dans un désert conduit par 
Satan, et Mahomet eut le cœur si troublé qu'il devint presque 
fou. La société du Japon se trouvait alors dans la dépres- 
sion, mais, à partir du jour oii Minamoto Yoritomo fonda le 
Shogounat, dans la ville de Kamakoura, l'an 1 186 après J.-C. , 
cet état de dépression disparut et fut remplacé par une nou- 
velle reUgion d'une grande perfection et s'appropriant bien 
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aux sociétés. C'est pourquoi nous appelons cette époque, 
Fépoque de la virilité. 

C'est à Fâge de virUité, c'est-à-dire de trente à quarante 
ans que notre âme est le plus forte et le plus exempte de 
doutes \ C'est à trente ans que Gautama Bouddha arriva à la 
dignité de Bouddha ; Jésus-Christ commença sa prédication 
à l'âge de trente ans ; Luther, Calvin et Loyola avaient éga- 
lement de trente à quarante ans quand ils commencèrent à 
propager leurs doctrines *. 

Notre Bouddhisme arrivait justement à l'époque de sa viri- 
lité, âge oîi notre intellect, notre sentiment et notre volonté 
sont parfaitement développés et où nous pouvons découvrir 
le secret du cœur humain '. 



1) La secte de Rinzai fondée par Yeisaî (il9i) et la secte de Sodo, fondée 
par Doghin (1227) nous sont une preuve que l'intellect est déjà aussi parfaite- 
ment mûr que possible et qu'il est arrivé à la hauteur de l'intuition. 

2) La secte de Jodo, fondée par Ghinkou (1174) et la secte de Shin, fondée 
par Shinran (1220) nous sont une preuve que le sentiment est déjà mûr si par- 
faitement, qu'on a confiance dans la miséricorde du Bouddha, tout comme les 
chrétiens ont l'amour de leur Dieu. Il est à remarquer que Shinran abolit la 
distinction qui existait entre les laïques et les ecclésiastiques, et permit aux 
prêtres de se marier et de faire usage de viande, afin d'enrayer la tendance 
qu'on avait alors pour l'isolement. C'est d'ailleurs ce que fit Luther lors de sa 
réforme. 

3) La secte de Nitchiren fondée par Nitchiren (1261) nous est une preuve que 
la volonté était arrivée à la hauteur de la force et du courage. On ne peut pas, 
en effet, trouver dans les sectes du Bouddhisme une autre secte comme celle-là 
qui résista à plusieurs persécutions et qui ne consentit à se soumettre à aucune 
oppression. Depuis, nous eûmes à enregistrer le nom d'un grand nombre de 
martyrs, dont la plupart provinrent de cette secte. 

Le Bouddhisme japonais était donc complet à cette époque : il possédait Tin- 
teilect, le sentiment et la volonté parvenus à leur maturité. Je n'hésite pas à 
dire très catégoriquement que notre Bouddhisme était alors la plus complète de 
toutes les religions du monde, et je serab bien heureux de voir cette question 
étudiée par ceux qui s'intéressent à l'étude des religions. 
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IV 
ÉPOQUE DÉ LA MATURITÉ 

Epoque des guerres civiles 
(1332-1602). 

Depuis Tépogue de Kamakoura il ne se forma dans notre 
Bouddhisme aucune autre nouvelle secte. Mais de même qu'à 
Tâge de la maturité (de 40 à 50 ans) Ton essaie de conserver 
les forces que Ton a acquises, nos bouddhistes s'occupèrent 
de propager et de développer les doctrines fondées et établies 
et de solidifier les bases de leurs temples. Donc, à cette épo- 
que, nous avions un grand nombre de prêtres excellents 
dans chaque secte établie à l'époque de Heian et de Kama- 
koura, et ceux-ci se distinguèrent par leur mode de propa- 
gande. 

Nous pouvons citer quelques prêtres qui eurent un grand 
renom, tels que Shinjo dans la secte de Tendai, Bouzan dans 
celle de Shingon, Ikkyou dans celle de Rinzai et Rennio 
dans celle de Shin. Ce dernier (Rennio) surtout était un pro- 
pagateur zélé sans rival qui fonda le temple de Hongwanjiqui 
est certainement de tous les temples bouddhistes le plus fa- 
meux et le plus prospère. 

Ce fut grâce aux prêtres que, pendant les troubles des 
guerres civiles, la littérature ne fut pas perdue, et ce fut par 
leur courage et leur travail que l'éducation put être complétée. 
On peut dire qu'à cette époque l'esprit religieux travaillait et 
se faisait sentir très vivement dans toute la société du Japon. 

V 

ÉPOQUE DE LA VIEILLESSE 

Époque de Tokougawa 

(1602-1867). 

L'an 1609 après J.-C, quand Tokougawa léyasou soumit 
tous les daimios ou princes du Japon et prit le titre de Sho- 
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gounou Commandeur en chef héréditaire, il reconnut absolu- 
ment que la religion est une chose nécessaire à l'administra- 
lion d'un pays; il affermit alors les fondements des temples, 
compléta le système des paroisses en leur donnant sa protec- 
tion, et on peut à ce point de vue le comparer très justement 
à Gharlemagne qui établit solidement les bases du Christia- 
nisme en Europe. 

léyasou et ses sucesseurs firent comme Charlemagne qui 
respectait la religion et mit toute son énergie à la propager 
et qui, pour les protéger, plaça tous les temples sous sa puis- 
sance politique. 

Les Shogouns protégèrent généreusement les temples, les 
placèrent sous leur puissance politique et s'attachèrent à 
faire aimer les prêtres de la nation. 

Le résultat fut celui-ci : c'est qu'il fut impossible de trouver 
un seul endroit dépourvu de temple et de trouver un homme 
n'appartenant pas à une secte quelconque de la religion. 

Le Bouddhisme de cette époque eut alors beaucoup de res- 
semblance avec le système paroissial de l'Europe au moyen 
âge dont l'organisation des ordres était si remarquable. Lais- 
sez-moi citer à présent quelques exemples frappants de l'état 
du Bouddhisme à cette époque. 

11 était de règle, pour les prêtres, de prêter chaque année 
devant leurs paroissiens, un serment religieux (contre les 
religions étrangères) ; un prêtre émettant une opinion étran- 
gère à la religion ou ayant eu une mauvaise conduite était 
puni par la loi. 

Chaque secte possédait un séminaire pour l'instruction 
des jeunes prêtres. 

Quand une chose est organisée d'une façon complète au 
point de vue matériel, elle reste d'abord stationnaire, perd 
ensuite un peu de sa force et toute activité cesse bientôt en- 
tièrement. Pendant que les prêtres qui habitaient tranquille- 
ment leurs temples s'occupaient à étudier et à conserver leurs 
livres sacrés, les paroissiens perdaient peu à peu la foi vive 
et n'assistèrent plus qu'aux cérémonies. 

11 
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L'état du Bouddhisme ressemble étraDgementalorsàFétat 
religieux de TEurope pendant le moyen âge, et c'est pour- 
quoi nous appelions l'époque de Tokougawa l'époque de la 
vieillesse. 



VI 

LE BOUDDmSME DEPUIS LA RESTAURATION DE 1868 ET SON 

AVENIR. 

Un grand mouvement se produisit lors de la Restauration 
de 1868 ; toutes les sociétés du Japon se réveillèrent de leur 
sommeil léthargique ; l'air stagnant qui régnait fut renou- 
velé et la religion sortit comme d'un long rêve. Il faut remar- 
quer que la Restauration de 1868 fut critiquée en politique 
par ceux qui n'étaient pas partisans du mouvement étranger; 
elle était cependant le résultat d'une bonne politique qui 
voulait ouvrir le Japon au commerce international, et se 
lancer dans la voie de la civilisation. 

Le même résultat se produisit en ce qui concerne notre 
religion. 

Au commencement de la Restauration, le Bouddhisme eut 
à soutenir la lutte contre le principe anti-étranger (car le 
Bouddhisme est d'origine étrangère), mais aujourd'hui règne 
un grand esprit de rénovation du Bouddhisme. 

Quelques détails sur cette question ne seront pas inutiles. 
Au moment delà Restauration, le Bouddhisme fut, pour ainsi 
dire, renversé par le Shintoïsme et il semblait que cette der- 
nière religion fût devenue la maîtresse. Mais, en 1875, le 
Bouddhisme sortait de l'état précaire oîi il se trouvait et dé- 
veloppait de plus en plus sa puissance et son indépendance. 

Depuis la Restauration, divers missionnaires chrétiens 
vinrent pour propager le Christianisme, mais leur influence 
fut plutôt faible, n'eut que peu de succès et leurs efforts ne 
servirent guère qu'à activer davantage la renaissance du 
Bouddhisme. 
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En <883, rassocialion des bouddhistes devint aulonome ; 
en 1889, notre gouvernement par la Constitution nous ga- 
rantit la liberté de la foi religieuse; la même année (1889), 
le gouvernement présenta à la Chambre des Pairs une loi 
concernant la religion pour fixer la position légale des sectes 
et des temples, mais malheureusement cette loi, par suite de 
son imperfection, ne put pas passer. Depuis la Restauration 
les études du sanscrit, du Bouddhisme, de Thistoire du 
Bouddhisme, de la science et de la philosophie des religions 
et des lois sacrées, deviennent très en faveur, et nous voyons 
aujourd'hui une tendance très accentuée à revivifier la 
croyance et la foi. L'Association des Jeunes Bouddhistes du 
Japon projette de réunir les jeunes gens pour faciliter leurs 
études, TAlliance des Bouddhistes japonais projette elle 
aussi la réunion des paroissiens des différentes sectes, et 
nous avons commencé enfin à faire de la propagande à l'é- 
tranger ; nous sommes encouragés de plus en plus chaque jour 
dans cette poursuite charitable en même temps que sociale. 

Telle est la situation actuelle de notre Bouddhisme. 

L'histoire suit toujours la même route. 

Quand un aïeul termine sa vie^ son petit-fils la commence; 
de même, Tépoque de Tokougawa ou époque de la vieillesse 
du Bouddhisme se termine au moment où la seconde phase, 
autrement dit, la deuxième enfance de cette religion recom- 
mence. Le XX* siècle sera sûrement l'époque de la renais- 
sance du Bouddhisme japonais; mais il faut que notre 
nouvelle enfance se joue sur le théâtre international ou 
universel. 

Je crois que ce coup d'oeil jeté sur les changements du 
Bouddhisme dans notre histoire nationale aura une heureuse 
influence dans l'avenir. Nous voyons prospérer avec plaisir, 
en Europe, l'étude des religions, Tétude du sanscrit et celle 
du Bouddhisme. Nous sommes très reconnaissants de cons- 
tater le résultat de ces études, mais nous avons encore 
quelque chose à demander aux personnes que ces études 
intéressent. 
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Toutes les sectes du Bouddhisme japonais furent fondées 
sur la doctrine du Mahâyâna (doctrine qui consiste à arriver 
au bul en considérant la non-existence de chaque chose) ; 
cette religion demande une croyance très vive ; c'est une 
religion pratique ; elle répond au caractère de notre nation 
depuis i 350 ans, et aujourd'hui elle est répandue dans une 
population de quarante millions d'habitants. 

La philosophie qu'elle enseigne, le dévouement qui la 
caractérise et le grand nombre de ses adhérents démontrent 
son importance. 

Nous croyons, qu'il est de notre devoir d'attirer Tattention 
du public sur cette religion et nous prions ceux qui s'inté- 
ressent aux sciences religieuses de ne point en négliger 
l'élude. 

N'étudiez pas notre Bouddhisme comme une ancienne 
religion et dans le seul but de satisfaire votre curiosité ; 
mais étudiez-le comme une religion vivante, comme une 
religion d'aujourd'hui même et, puisque nous sommes dans 
la seconde enfance de cette religion universelle du xx* siècle, 
aimez-la comme on aime un si jeune enfant, nous vous en 
serons reconnaissants, pour le bonheur de l'humanité et la 
manifestation de la vérité. 

J. TCHICADZUMI*. 

i) Note de la Rédaction: M. Tchicadzumi est directeur de l'Association des 
Jeunes Bouddhistes du Japon. Il représentait au Congrès le temple de Higashi 
Hongwanji. 
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L'ÉTAT ACTUEL 

DU BOUDDHISME JAPONAIS 

Mémoire lu en séance de section an Congrès international d'Histoire 
des Religions, le 4 septembre 1900. 



Cette simple note o'a pour bat que de présenter les points 
essentiels de l'état actuel du Bouddhisme japonais. 

On divise Thistoire de notre religion depuis son introduc- 
tion de Corée au Japon en l'an 551 de l'ère chrétienne jusqu'à 
nos jours en cinq périodes, et c'est de celte cinquième pé* 
riode commençant avec notre ère de Meiji, c'est-à-dire avec 
notre restauration que je désire, Messieurs, vous dire quelques 
mots. Cette période n'embrasse encore qu'un espace de 
trente-trois ans. A la fin du règne de Tokougawa, des parti- 
sans du Shintoïsme et du Gonfucéisme mirent en avant l'idée 
du relèvement de la souveraineté impériale, alors que l'amiral 
américain Perry venait nous demander d'entrer en relations 
commerciales. Ce fut là le motif du renversement du gouver- 
nement Shogounal et l'empereur recouvrait ainsi sa souve- 
raineté dont depuis trois cents ans l'avait dépouillé la famille 
Tokougavva. Une grande révolution s'accomplit alors chez 
nous : tout est changé et le Bouddhisme lui aussi est fortement 
atteint. 

Au temps des Shogouns le Bouddhisme exerçait pour 
ainsi dire le monopole de la religion : toute autre était 
prohibée; shintoïstes et confucéistes sans aucune excep- 
tion de personnes^ étaient sous la dépendance et à la 
merci des bouddhistes. Les prêtres bouddhiques alors 
s'habillent bien, se nourrissent et se logent de même ; le 
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monde les reçoit avec respect, leurs sectes rivalisent les 
unes avec les autres pour les dignités et la magnificence de 
leurs temples^ mais ils ne font guère rien pour la propagation 
de leur doctrine. Jaloux de la position prépondérante et du 
luxe des prêtres bouddhiques et prévoyant le relèvement de 
la souveraineté du Mikado, les shintoïstes et les confucéistes 
ouvrirent la lutte contre le Bouddhisme. Le respect envers la 
maison impériale et le mépris de l'étranger firent attaquer le 
Bouddhisme et même le Confucéisme comme étant des dogmes 
étrangers. Dès que notre empereur eut ressaisi le pouvoir en 
1867, il rendait un arrêt qui séparait et affranchissait le Shin- 
tolsme du Bouddhisme et il interdisait aux prêtres bouddhi- 
ques le ministère shintoïque qu'ils pouvaient avant exercer 
concurremment, leur ordonnant, s'ils voulaient se consacrer 
au culte de Shinto, de se faire laïques, et il faisait également 
reprendre l'habit laïque aux princes devenus prêtres. Le gou- 
vernement de Meiji établissait en même temps au-dessus des 
huit ministères un bureau appelé Shingui Kv^an ou bureau du 
Shintoïsme ; après quoi il créait des missionnaires officiels 
chargés de propager le Shintoïsme. L'an 3 de l'ère du Meiji 
(1870), le Mikado décrétait un nouveau régime sur la religion 
et la politique : la nouvelle église prenait le nom de Grande 
Doctrine et les missionnaires officiels recevaient le titre de 
docteur et étaient répartis en cinq classes, les préfets et secré- 
taires des départements étant pris parmi eux. Un laïque 
désirait-il propager le dogme de Shinto suivant ses facultés^ 
il se voyait aussitôt nommé secrétaire ou sous-secrétaire, ce 
qui était parfaitement déraisonnable. 

En 1871, le Shingui ou bureau de Dieu est élevé au rang 
de ministère et les relations entre le Bouddhisme et le gou- 
vernement sont entièrement rompues : le sanctuaire de la 
maison impériale est fermé, la fête bouddhique de l'empe- 
reur supprimée et la statue de Bouddha de l'église impériale 
transportée dans un autre temple hors de la résidence sou- 
veraine. Non seulement alors tous les titres honorifiques 
appartenant aux temples bouddhiques sont prohibés, mais 
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aussi ils voient leurs biens fonciers confisqués par le gouver- 
nement. Chose assez curieuse à noter, tous les bonzes s'in- 
clinèrent sans une velléité de résistance devant ces ordres, 
et pourtant quelle juste raison pouvait-on invoquer pour 
mettre ainsi la main sur ces propriétés foncières? Aucune 
assurément. 

En 1872, le gouvernement retirait aux prêtres bouddhistes 
tous leurs titres hiérarchiques et pour les mieux faire rentrer 
dans les rangs de la société, ils durent abandonner leurs 
noms de religion et reprendre celui de leur famille. Le dé- 
cret abolissait aussi la prescription religieuse établie dans 
toutes les sectes, excepté celle de Shin Shû, interdisant aux 
prêtres de se marier et de manger du poisson et de la 
viande. On ferme tous les temples sans fidèles ni prêtre ti- 
tulaire, sauf les métropolitains, et Ton défend aux bonzes 
formellement de quêter. 

En 1874^ la crémation qui depuis l'introduction du Boud- 
dhisme au Japon était entrée dans les habitudes, est sup- 
primée et dans tous les départements un grand nombre de 
temples sont détruits sans motif par les partis anti-boud- 
dhistes. Comme raison de Tinterdiction de la crémation, on 
invoquait l'humanité; un prêtre répondit courageusement 
qu'en se plaçant à ce point de vue, l'inhumation était tout 
aussi inhumaine. En Europe, quand reparut la crémation, 
l'église allégua que c'était détruire des corps qui devaient 
ressusciter au jour du Jugement Dernier. 

A la même époque les bonzes et leurs égUses se virent 
placés sous l'autorité du bureau des temples ressortissant au 
ministère du peuple où ne se rencontrait aucune influence 
bouddhique. Toutefois la propagation de la Grande Doctrine 
n'avançait pas et Tintention de composer des livres saints 
échouait également. Dans le but de donner un essor à cette 
propagation sans s'occuper des cérémonies^ le bureau de 
Dieu fut alors remplacé parle ministère du Culte, qui rédigea 
comme programme de renseignement de la foi que devait 
suivre le peuple les trois articles suivants : 
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!• Développer l'idée du respect des dieux et celb du pa- 
triotisme ; 

2' Expliquer la loi de la nature et la morale ; 

3* Servir l'empereur et obéir à ses ordres. 

Le gouvernement nommait un chef des missionnaires offi- 
ciels dans chaque secte du Bouddhisme et du Shintoîsme et 
cette même année les diverses sectes bouddhiques lui deman- 
daient de fonder un établissement d'enseignement où le Shin- 
toîsme et le Bouddhisme pussent l'un et l'autre propager les 
trois articles gouvernementaux et où chaque secte pût former 
ses ministres ; le gouvernement acquiesça à cette demande. 
A condition de ne pas contrevenir aux trois articles précités, 
toutes les sectes bouddhiques purent répandre leur doctrine 
librement. 11 arriva que des gens sans aucune connaissance 
du Bouddhisme ou du Shintoîsme furent faits missionnaires 
officiels ; on vit les prêtres bouddhistes eux-mêmes prendre 
des vêtements laïques et ne propager parfois que les trois 
articles officiels. Alors, la doctrine propre du Bouddhisme 
tomba. 

Il y a quelques années la secte du Nishi-Hongwanji envoya 
quelques personnes en Europe où elles se rendirent compte 
de l'état des religions dans la société. A leur retour au Ja- 
poUf un prêtre du nom de Shimazi proposa de séparer le 
Bouddhisme du Shintoîsme et s'éleva contre la politique reli- 
gieuse du gouvernement. Celui-ci ferma alors l'établissement 
de l'enseignement des trois articles, le ministère des Cultes 
était en même temps supprimé et les affaires ecclésiastiques 
étaient remises au bureau bouddhique et shintoïste du minis- 
tère de l'Intérieur. 

En 1884, le gouvernement supprimait l'institution des 
missionnaires officiels bouddhiques et shintoïstes et il con- 
fiait aux chefs des sectes des deux cultes remplissant les 
conditions requises la nomination et la direction des mis- 
sionnaires particuliers. 

En 1889, un article de la nouvelle constitution proclamait 
la tolérance religieuse ; alors le Christianisme prit de Tessor 
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dans la société japonaise, les trois cultes bouddhique, shin- 
toïste et chrétien, sans avoir à lutter comme autrefois les 
uns contre les autres, travaillèrent pacifiquement chacun 
dans son domaine et le Bouddhisme en particulier, profitant 
de cette occasion, affermissait sa base. 

En 1899, le gouvernement présentait à la Chambre des 
pairs une loi ecclésiastique régissant toutes les sectes du 
Bouddhisme, du Shintolsme et du Christianisme, mais après 
une longue et vive discussion cette loi ne passa pas. Elle a 
soulevé deux opinions : les uns désirent redonner au Boud- 
dhisme une puissance privilégiée, les autres laisser libres 
toutes les religions sans intervention aucune de la part des 
pouvoirs publics. Le motif du rejet de cette loi était son 
obscurité et ses imperfections. Un certain partisan du Boud- 
dhisme s'opposa vigoureusement au vote de cette loi, et par 
des insinuations et des intrigues amena les pairs à voter 
contre. 

C'est aujourd'hui au Japon une grande question que de 
savoir si notre gouvernement doit faire passer une telle loi 
sur les rapports futurs des religions et de FÉtat ou bien s'il 
doit admettre la liberté entière comme en Amérique. 

Dans le Bouddhisme japonais la secte de Shin Shû est de 
beaucoup plus florissante que touteslesautres. Les deux Hong- 
wanji de cette secte envoient des missionnaires à San Fran- 
cisco, en Chine, à Singapour, à Formose et en Corée. De 
plus, ils font venir de temps en temps des élèves en Europe 
pour y apprendre ou rechercher ce que Ton juge nécessaire. 
A l'exception de notre secte du Shin Shû, depuis la première 
année du Meiji par suite de la confiscation des biens fonciers 
ecclésiastiques, toutes les sectes bouddhiques tombent de 
jour en jour. 

En terminant, messieurs, permettez-moi de renvoyer à 
mon livre sur le Bouddhisme japonais ceux d'entre vous qui 
voudraient avoir de plus amples informations sur notre reli- 
gion au Japon. 

Ryavon FujismMA. 
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LE FOLK-LORE 

ET LA SCIENCE DES RELIGIONS 

Discoars prononcé en séance générale au Congrès international d'Histoire 
des Religions, le 6 septembre 1900. 



Mesdames, Messieurs, 

Ce n'est point sans quelque appréhension que je prends 
aujourd'hui la parole : la tâche qui m'incombe est singulière- 
ment lourde et je redoute fort de m'y trouver inégal. Le 
plus illustre représentant des études d'ethnographie reli- 
gieuse, l'initiateur de cette méthode anthropologique qui 
nous a permis d'apercevoir sous un jour si nouveau et si inat- 
tendu les cultes et les mythes des peuples de l'antiquité, M. 
E. B. Tylor nous avait laissé espérer qu'il consentirait à venir 
exposer ici même ses vues sur les services que peuvent ren- 
dre à la science générale des religions les recherches sur les 
croyances et les pratiques des peuples non civilisés. Mais 
pour notre malheur la session annuelle de la « British Asso- 
ciation » s'ouvrait à Bradford au moment même oîi se réunis- 
sait ici notre Congrès ; M. Tylor, retenu à Bradford par ses 
fonctions présidentielles, s'est donc vu obligé de ne pas don- 
ner suite au projet qu'il avait formé et de manquer très invo- 
lontairement à la promesse qu'il avait bien voulu nous faire 
et dont nous avions escompté l'exécution. Je tiens à exprimer 
au nom du Bureau, notre vif regret de ce contre-temps et 
j'estime qu'à vrai dire, c'est du Congrès tout entier que je 
suis en ce moment l'interprète. Nous avons d'ailleurs en ce 
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domaine vraiment joué de malheur : l'un des plus éminents 
folk-loristes du Royaume-Uni et qui a droit à la reconnais- 
sance de tous les amis des traditions populaires en sa double 
qualité d'érudil et pénétrant écrivain et d'impeccable et libé- 
ral éditeur, M. Alfred Nutt, avait très aimablement accepté 
d'entretenir du précieux secours que pouvait apporter à l'in- 
terprétation des rites religieux et des légendes divines ou 
héroïques l'étude des coutumes encore en usage parmi les 
paysans d'Europe et des contes merveilleux que l'on se répète 
à la nuit close depuis tant de siècles d'un bout du monde à 
l'autre. Son nom figurait à notre programme et nous étions 
assurés que par lui la cause du folk-lore serait éloquemment 
et habilement plaidée. Mais voici qu'il y a quelques jours une 
lettre nous est arrivée, messagère de mauvaises nouvelles, 
qui nous à appris que ses affaires exigeaient impérieusement 
la présence de M. Nutt à Londres pendant toute cette semaine ; 
il a donc été contraint de nous demander de le relever de 
l'engagement qu'il avait pris envers nous et il nous a bien 
fallu, encore que fort à contre-cœur, nous résigner à ne 
l'entendre point. 

Devant cette double défection, où les circonstances les 
avaient amenés en dépit d'eux-mêmes, de deux d'entre les 
meilleurs tenants de l'école anthropologique, le parti le plus 
simple et peut-être le meilleur, eût été, semble-t-il, de rayer 
du programme des séances générales la question qu'avait 
si gracieusement accepté de traiter M. Nutt, comme en avait 
déjà disparu la conférence que M. Tylor nous avait fait un 
instant espérer. Le Bureau du Congrès n'en a pas jugé ainsi 
et m'a imposé la périlleuse mission — à laquelle j'aurais aimé 
à pouvoir me dérober — d'être pour quelques instants parmi 
vous le porte-parole des ethnographes et des folk-loris tes. 
Il a estimé que le folk-lore et les recherches sur les croyances 
et les institutions religieuses des non-civilisés avaient leur 
place marquée en ce premier Congrès d'Histoire des Religions 
— et il ne m'appartenait pas de m'inscrire en faux contre 
une opinion qui était un hommage rendu à la haute im- 
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portance d'études auxquelles j'ai consacré la meilleure pari 
démon temps et de mes forces. Nous étions pris de court et 
il nous eût été impossible de nous assurer en ces quelques 
heures le concours d'un savant dont le nom aurait plus d'éclat 
et la parole d'autorité que n'en peuvent apporter aux miens 
mes très modestes travaux. Au risque donc de sembler man- 
quer à ce devoir primordial de se bien connaître soi-même 
et d'avoir une nette conscience de sa propre insuffisance, 
j^ai déféré à l'invitation presque impérative qui m'était 
adressée : je compte^ Messieurs, sur votre indulgence et j'ose 
espérer que vous accueillerez avec bienveillance et sans les 
soumettre à une trop rigoureuse critique ces quelques paro- 
les improvisées, que je n'étais qu'à demi le maître de ne 
prononcer point. 

On a appelé le xix* siècle le siècle de l'histoire : et ce nom lui 
sied à tous égards. On a compris au cours de ces cent dernières 
années que le seul moyen de rendre compte d'une institution , 
d'une coutume, d'une opinion, d'une manière de sentir ou de 
penser, c'était de rechercher comment elles étaient nées, 
comment elles s'étaient lentement et graduellement formées, 
quelles transformations elles avaient subies et sous quelles 
influences. Il n'en va pas différemment des croyances et des 
pratiques religieuses que de toutes les autres et, en une large 
mesure, l'histoire des religions s'est substituée comme mé- 
thode d'herméneutique aux anciennes dogmatiques; elle ne 
saurait prétendre sans doute aies remplacer de toutes pièces, 
mais elle a du moins restreint leur domaine en de plus étroites 
limites, elle l'a circonscrit entre des frontières plus exacte- 
ment tracées. 

Parmi les recherches relatives aux transformations que 
subissent au cours de l'évolution et les manières de com- 
prendre, de sentir et d'imaginer des hommes et les actes 
qu'ils accomplissent en conformité avec ces pensées et ces 
émotions incessamment changeantes, il n'en est pas qui 
présentent un plus haut intérêt que celles qui se rapportent 
aux premières périodes du développement social. Les mani- 
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festatioDs de Tactivité humaine sont, en ces sociétés encore 
relativement peu complexes, plus aisées à rattacher aux con- 
ditions psychologiques qui permettent d'en rendre raison ; 
elles s'expliquent par le jeu de quelques lois économiques, 
mentales et sociologiques qui se vérifient en tous les coins 
du monde, elles ne sont pas sous la dépendance de circons- 
tances historiques^ qui ne se retrouvent pas deux fois pa- 
reilles à elles-mêmes au cours des temps. Plus voisines des 
origines, elles n'ont pas subi à un même degré ces déforma- 
tions que révèlent à un si haut point les coutumes, les rites, 
les dogmes et les légendes dont sont tissées les grandes reli- 
gions historiques : les mythes ne sont point encore devenus des 
allégories à cette phase lointaine de la vie de l'humanité, ni 
les rites des symboles ; toutes les croyances doivent être, en 
ces âges reculés,na1vemeut acceptées comme elles sont expri- 
mées naïvement et les pratiques doivent être envisagées du 
point de vue bien souvent le plus immédiatement et, je dirais 
presque le plus enfantinement utilitaire ; le grand danger ici, 
c'est d'interpréter et de raffiner trop. Les diverses manières 
de se représenter l'univers et les dieux, la condition des âmes 
après la mort, et les relations de la morale et des pratiques 
rituelles n'ont pas revêtu en un même groupe social cette 
uniformité, cette sorte de rigidité et de netteté dans les con- 
tours que seules leur confèrent les formules dogmatiques en 
les isolant^ si j'ose dire, des esprits qui les pensent ; elles 
restent l'expression immédiate des conceptions et des senti- 
ments du plus grand nombre, elles demeurent transparentes 
et ne sont point obscurcies par l'ombre de ce long passé que 
traînent derrière elles les traditions des nations d'aujour- 
d'hui. 

Et ces formes relativement primitives de la religion, nous 
avons ce rare privilège de pouvoir encore à l'heure présente 
les observer directement ; il nous est donné en bien des cas 
d'assister aux cérémonies de cultes qui sont demeurés en leur 
forme assez voisins du type qu'ils affectaient aux plus anciens 
âges de l'humanité, de voir fonctionner les institutions reli- 
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gieuses que Texistence de ces cultes conditionne et néces- 
site, de recueillir des mythes et des légendes sur les lèvres 
mêmes de ceux qui n'ont pas cessé d'en admettre l'entière et 
littérale vérité. Bien des « espèces » ont péri dans la grande 
famille des religions ; nous ne les connaissons plus que par 
les monuments qu'elles ont laissés derrière elles, par les do- 
cuments oîi elles sont décrites^ par les dogmes oîi elles se 
sont cristalb'sées, par les coutumes où parfois elles se sont 
survécu à elles-mêmes. Mais les religions qui ont péri avaient 
toutes atteint un degré relativement élevé de complexité et 
de raffinement : la vieille magie naturiste, les vieux cultes 
funéraires et l'antique animisme sont demeurés vivants et il 
nous est loisible, si nous consentons à passer les mers, de par- 
ticiper à des cérémonies qui nous ramènent à un état de civi- 
lisation, depuis de bien longs siècles, disparu sur le sol où 
nous habitons. 

Ce serait à coup sûr une grave erreur que de s'imaginer 
que l'étude, si pénétrante et si complète qu'on la suppose, 
des religions des non-civilisés peut nous permettre d'antici- 
per en quelque sorte sur l'avenir, de prévoir le développe- 
ment des grandes religions historiques et nous dispenser 
ainsi en une certaine mesure de l'examen minutieux des mo- 
numents et des textes par oîi elles nous sont connues. L'étude 
de l'embryologie ne saurait suppléer à Pignorance ou même 
à la connaissance incomplète de la structure et des fonctions 
de l'être individuel ou collectif qui est parvenu à un haut 
degré d'organisation, mais seule, elle rend possible l'intelli- 
gence parfaite de cette structure et de ces fonctions, seule 
elle fournit quelques-uns des éléments essentiels de leur 
explication. Elle ne suffit pas sans doute, mais elle est néces- 
saire et le grand mérite de Tylor et de ceux qui l'ont précédé 
et suivi dans cette voie est de l'avoir rendu sensible, non pas 
par une argumentation logique, dont, en ces matières, on 
croit parfois aisé et légitime de mettre en question la vali- 
dité, mais par les faits. 

Par l'étude méthodique des religions des peuples non-ci- 



Digitized by 



Google 



LE POLK-LORK BT LA SCIENCE DES RELIGIONS 171 

yiliséSy de leurs coutumes, de leurs institutious sociales, de 
leurs contes et de leurs traditions, ils ont réussi à rattacher 
d'une manière plus immédiaterhistoire générale des religions 
à la psychologie, cette histoire naturelle de Tesprit humain, 
et à mettre en plus vive lumière ce caractère de toutes les re- 
ligions, qui ne se transforment point en philosophies, leur 
caractère social et collectif. Et il deyenait évident, ce que la 
forte originalité des grandes religions historiques, des reli- 
gions éthiques surtout, avait en quelque mesure dissimulé, 
que dans son développement religieux, comme dans son dé- 
veloppement économique ou moral, l'humanité obéissait à 
des lois uniformes, qu'il y avait une religion commune de 
l'humanité. 

Les liens de la religion apparaissaient plus nets et plus 
étroits avec cette science et cette technique primitives, la 
magie, et l'on comprenait mieux en quelle relative indépen- 
dance elle s'était longtemps trouvée à l'égard de la morale 
et combien les dieux s'étaient autrefois désintéressés de la 
façon dont les hommes se comportaient entre eux. 

Si tous les problèmes ne recevaient pas de la connaissance 
de ces données nouvelles une solution plus satisfaisante, il 
n'en était du moins aucun dont la position même ne fût en 
quelque mesure modifiée et heureusement modifiée ; bon 
nombre de questions factices étaient désormais écartées. On 
s'accoutuma de plus en plus, et ce fut peut-être là le meilleur 
service que rendirent les travaux de l'école anthropologique, 
à ne plus théoriser à perte de vue sur les origines religieuses 
de l'humanité, à réduire autant que possible le nombre des 
hypothèses et à raconter au lieu de supposer. 

Le danger sans doute, c'était de méconnaître en quelque 
mesure l'originalité des grandes religions historiques et ce 
qu'elles doivent à la personne même de leurs fondateurs et 
au milieu où elles sont nées et où elles ont grandi, c'était de 
regarder la mythologie de l'Inde ou de la Grèce à la lumière 
des légendes polynésiennes et d'interpréter les rites religieux 
do christianisme par analogie avec les pratiques cérémo- 
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nielles des nègres d'Afrique, sans tenir compte du sens très 
différent qui, en des états de civilisation aussi divers, peut 
s'attacher à des cérémonies ou à des croyances en apparence 
fort semblables; les origines peuvent être pareilles, mais le 
chêne après tout n'est point identique au gland dont il est sorti. 
Ce danger-là toutefois n'est point fort à redouter : théologiens, 
orientalistes, archéologues et mythologues sont en posses- 
sion d'état, et il n'y a pas lieu de craindre qu'ils se laissent 
déloger des positions qu'ils occupent. Ils sauront opposer 
aux tentatives d'empiétement des ethnographes et des so- 
ciologues, à supposer qu'il s'en produise, une très vigou- 
reuse résistance et l'on serait fondé plutôt à appréhender 
qu'ils se refusent à imiter le bel exemple qui a été donné, 
entre plusieurs, par A. Lang, J. G. Frazer et L. Farnell, de 
faire servir à l'explication des mythes grossiers ou absurdes 
et des rites magiques, qui figurent dans bon nombre des plus 
nobles d'entre les religions^ ce que nous savons des pratiques 
cérémonielles des sauvages et de leur enfantine théorie des 
événements de la nature. 

Et la raison que sont tout prêts à invoquer pour justifier 
leur refus d'admettre aucune comparaison entre les religions 
de l'antiquité aryenne ou sémitique et celle des non-civilisés 
d'aujourd'hui, bon nombre de philologues et d'historiens, 
c'est que les sauvages actuels appartiennent à des races fort 
différentes de celles auxqueUes appartenaient nos ancêtres et 
que nous n'avons pas de preuves directes que les Germains, 
les Celtes, les Grecs, les Aryens de l'Inde ou les Hébreux aient 
jamais passé par un état social analogue à celui des Bantous 
de l'Afrique australe, des Esquimaux ou des Australiens et 
partagé des croyances pareilles aux leurs ou pratiqué des 
rites de même signification et de même portée. Us estiment 
que cette notion de l'unité de l'esprit humain, qui semble à la 
plupart des ethnographes leur être imposée par les faits, est 
une hypothèse gratuite et sans fondements, et ils expriment 
une entière défiance envers toutes les comparaisons faites 
entre des populations qui ne font pas partie de la même famille 
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linguistique. On pourrait objecter à cette argumentation , 
d'une part que les sauvages actuels appartiennent à des races 
extrêmement différentes les unes des autres et qu'ils présen- 
tent cependant, à un même stade de civilisation, une frappante 
uniformité de croyances et de coutumes, et, d'autre part, que la 
communauté de langue n'implique pas la communauté de 
race ni même de mœurs, d'usages ou de manières de penser. 
Mais surtout, c'est ici qu'interviennent l'archéologie pré- 
historique et le folk-lore. Les recherches archéologiques ont 
établi que la civilisation matérielle et le genre de vie des 
anciens habitants de l'Europe et de l'Asie, qui sont bien, 
semble-t-il,les ancêtres de leurs habitants actuels, étaient à 
peu de chose près identiques à ceux des sauvages d'aujour- 
d'hui. Il serait étrange qu'en des conditions économiques et 
sociales pareilles, des conceptions religieuses se fussent déve- 
loppées, qui n'auraient eu entre elles aucune analogie, et que 
les pratiques rituelles se fussent affranchies de toute dépen- 
dance envers des croyances que révèlent et le mobilier funé- 
raire et les objets talismaniques que l'on retrouve dans quel- 
ques-unes des plus anciennes stations occupées par des 
hommes. Et d'ailleurs, il n'est pas besoin de recourir en cef 
domaine à des hypothèses. Tylor, Mannhardt et Frazer ont 
montré que dans les coutumes agraires et familiales des 
paysans d'Europe ont survécu des pratiques qui rappellent de 
la manière la plus évidente les rites, et surtout les rites ma- 
giques^ en usage chez les noirs d'Afrique ou les Indiens 
des deux Amériques et, depuis qu'ont été publiés les clas- 
siques travaux des frères Grimm sur les contes populaires, 
on a chaque jour réuni de nouvelles preuves de l'identité des 
croyances, qui ont trouvé dans ces récits merveilleux leur 
expression presque partout semblable à elle-même, des lies de 
la Société aux rives de l'Elbe et du Bornou à celles de la Volga. 
Expliquer toutes ces ressemblances par des coïncidences 
fortuites ou par des emprunts^ c'est faire vraiment au hasard, 
aux chances heureuses et à l'instinct d'imitation une part 
un peu large, et cette explication semble moins acceptable 
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encore en matière de coutumes et de pratiques qu'en ma- 
tière de légendes^ de contes à rire ou même de mythes. 
Un conte, un mythe, cela a des ailes et vole de bouche en 
bouche ; les dogmes aux contours arrêtés sont une invention 
récente que ne connaissait pas la haute antiquité et qu'igno- 
rent encore aujourd'hui les non-civilisés. Chaque sauvage, si 
j'ose ainsi parler, se fait une théologie à sa mesure et, si elles 
sont étrangement pareilles, c'est que les esprits de tous ces 
théologiens amateurs sont taillés sur le même patron, et que 
les matériaux dont ils disposent ne sont pas fort variés. Ils 
n'ont nul scrupule au reste à enrichir leur encyclopédie scien- 
tifique et religieuse de notions venues d'ailleurs, qu'ils com- 
binent le plus ingénuement du monde avec les traditions 
qu'ils ont reçues en héritage de leurs ancêtres, et, si le récit 
merveilleux qu'ils ont entendu conter est ou émouvant ou 
grandiose ou gracieux ou comique, ils satisfont en même 
temps qu'à leur ardent désir de savoir davantage — tout leur 
est au même titre vérité — à ce besoin de beauté, de tra- 
gique et d'amusement qu'ils ont au cœur comme nous- 
mêmes. Mais pour une coutume, pour un rite, il en va tout 
autrement : ils sont partie intégrante de la vie d'une tribu. 
De l'observation stricte de la coutume, de la fidélité à célé- 
brer le rite et à le célébrer exactement, sans rien modifier, 
sans rien omettre, ni rien ajouter, dépend sa prospérité et 
parfois son salut même. Ce ne sont point choses que l'on em- 
prunte à autrui sans y prendre garde et une tribu ou une 
cité ne renonce qu'à bon escient à ses manières tradition- 
nelles d'agir et de se comporter avec les dieux. Ce n'est qu'en 
des conditions très spéciales qu'elle renonce aux cérémonies 
qui sont en usage chez elle pour adopter les cérémonies 
de l'étranger. On change de dieux, à vrai dire^ plus aisément 
que l'on ne change de culte. 

Et d'ailleurs les dieux que l'on emprunte aux autres 
peuples, ce sont les grands dieux, les dieux qui reçoivent un 
culte officiel et public et qui président aux destinées du corps 
«ocial tout entier. Ces divinités secondaires, qui rendent la 
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terre fertile et font se multiplier les troupeaux, ces divinités, 
qui habitent dans l'épaisseur des forêts ou au creux des fon- 
taines, ces dieux agraires, pastoraux ou sil vestres qui tiennent 
dans la vie de chaque jour la place prépondérante, s'ils n'appa- 
raissent pas avec le même éclatdansles cérémonies publiques 
que les Immortels qui siègent au plus haut des cieux parmi 
les étoiles, tous ces êtres surnaturels, en un mot, collabora- 
teurs infatigables des hommes dans leur lourde lâche de 
laboureurs et de bergers, sont comme enracinés au sol. Us 
sont attachés à tel lieu, à tel arbre, à telle source, à tel rocher ; 
il ne dépend de personne de transporter ailleurs leur culte. 
Si on leur apportait des offrandes et des prière» là où ils ne 
sont point, ce seraient des offrandes et des prières vaines, 
elles ne parviendraient pas à leur adresse. Et il en est de 
même du culte que l'on rend à ses morts, au génie protecteur 
du foyer, aux esprits familiers qui hantent la maison : il n'e^t 
pas de coutumes auxquelles une race demeure plus 6dèle 
que ses coutumes domestiques, il n'est pas de cultes qui sub- 
sistent plus longtemps identiques à eux-mêmes, en leur forme 
et jusqu'en leur esprit, que les cultes familiaux. Si donc 
nous retrouvons chez les paysans d'Allemagne ou de Russie 
des coutumes agraires et des superstitions domestiques 
pareilles à celles qui existent à l'heure actuelle chez les indi- 
gènes d'Océanie ou d'Afrique, il nous faudra bien admettre 
qu'elles sont nées indépendamment les unes des autres, 
qu'elles tiennent les unes et les autres à ce qu'il y a de plus 
intime et de plus profond dans la structure mentale des popu- 
lations qui y sont demeurées fidèles. On ne voit guère, d'aii- 
leurs, comment elles auraient pu être importées parmi les 
sauvages et par qui; on voit moins encore comment elles 
auraient pu être apportées dans nos campagnes d'Eu- 
rope, et à quelle date et dans quelle intention. Nul au 
reste n'a jamais cherché à établir directement et dogma- 
tiquement qu'il en a bien été ainsi ; on a fait maints rai- 
sonnements qui impliquaient le bien fondé d'une hypo- 
thèse de cette espèce, on ne l'a jamais émise avec assu- 
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rance, on ne lui a jamais donné quelque précision. 

Mais ces coutumes, ces rites, ces usages sont en contra- 
diction chaque jour plus évidente avec l'ensemble des con- 
ceptions des paysans d'Europe, ils ne s'accordaient déjà point, 
il y a bien des siècles, avec bon nombre de leurs croyances 
et de leurs manières de penser. Ils semblent déraisonnables 
et puérils et parfois choquants, si on les met en regard de 
toutes nos habitudes d'esprit et ne se rendent acceptables à 
notre raison et à nos sentiments qu'en se couvrant d'un vête- 
ment d'emprunt, qui déguise leur véritable caractère, leur 
caractère magique. Pour s'accommoder à notre conscience 
chrétienne, les génies et les esprits se griment en saints et 
en saintes et les pratiques de sorcellerie prennent de faux airs 
de prières et d'offrandes. 

Ces usages et ces traditions s'éclairent tout au contraire 
de la plus franche lumière dès qu'on les replace dans leur 
cadre naturel et la signification en devient dès lors évidente : 
ce cadre, c'est celui de la vie sauvage. Us ne s'expliquent 
que par l'état mental des non-civilisés et par les conditions 
d'existence qui engendrent cet état mental, les émotions 
et les images qui le constituent, les conceptions où il se 
définit, les actes qu'il détermine. Les rites accomplis par le 
sauvage, les cérémonies qu'il célèbre, les explications qu'il 
se donne à lui-même des phénomènes naturels, les idées qu'il 
se fait de l'âme et de sa destinée, les coutumes sociales aux- 
quelles il obéit, les pratiques auxquelles il a recours pour as- 
surer son bon succès à la chasse ou à la guerre, la fertilité du 
sol qu'il cultive et la fécondité de ses troupeaux, les incan- 
tations magiques qu'il emploie pour guérir les maladies ou 
pour mettre à mal ses ennemis, tout cela constitue un en- 
semble homogène et cohérent où des matériaux de même 
nature sont partout mis en œuvre. 

La conséquence à laquelle on ne saurait que très malaisé- 
ment se soustraire, c'est que ces mille superstitions que la pas- 
sion fervente des « traditionniste^ » a recueillies au cours de 
ce siècle parmi les paysans d'Europe et d'Asie et qui persistent 
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jusque dans les usages des ouvriers urbains, là où la diffu- 
sion de rinstruction élémentaire est encore incomplète et 
récente, ne sont que les débris d'un vaste ensemble de croyances 
et de pratiques^ qui ont pris naissance et se sont développées 
alors que nos ancêtres étaient dans un état de civilisation 
analogue à celui des sauvages actuels et se faisaient du monde 
et de ceux qui l'habitent des représentations pareilles à celles 
que s'en formait naguère un Maori ou un Indien. 

Le folk-lore nous fournit le « missing link » qui nous per- 
met de rattacher à leurs lointaines origines les grands sys- 
tèmes religieux qu'ont lentement élaborés en des âges qu'at- 
teint à peine notre regard la pensée et la conscience des 
peuples de langue aryenne ou sémitique, les institutions sa- 
cerdotales qu'ils ont engendrées, les symboles et les mythes 
où ont trouvé leur expression les conceptions et les senti- 
ments qui leur ont servi de matériaux. Les faits que découvre 
à rheure présente la patiente observation du folk-loriste ne 
sont que des survivances éparses d'un état de choses dès 
longtemps disparu. Isolés, ils demeureraient inintelligibles; 
ce ne seraient que des bizarreries sans portée, des étrangetés 
auxquelles seule se pourrs^it attacher la fantaisie paradoxale 
d'un collectionneur. Mais, rapprochés les uns des autres, 
disposés en groupes et en séries, ils revêtent une significa- 
tion toute différente : ce sont des témoins qui évoquent à nos 
yeux la vie de nos ancêtres, cette vie à tant d'égards pareille 
à celle que vivent les Baptous pasteurs de l'Afrique australe 
ou les Mélanésiens, cultivateurs de taros et d'ignames, qui 
fouillent de leurs houes le sol fertile des lies océaniennes. 
Les usages des paysans, lorsque nous les comparons aux pra- 
tiques magiques auxquelles ont recours les sauvages d'au- 
jourd'hui, cessent de paraître absurdes et les procédés thé- 
rapeutiques du sorcier noir, dont il comprend encore les 
raisons, viennent fournir une justification à ceux du rebou- 
teux de nos campagnes^ qui fait ce qu'il a vu faire à ses an- 
ciens, sans savoir pourquoi et sans avoir d'ailleurs le plus 
souvent la curiosité de se le demander. Les recettesjpour la 
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guérison des verrues nous mettent en présence des concep- 
tions fondamentales de la philosophie des non-civilisés : pour 
faire disparaître une verrue, on la frotte avec un morceau 
de lard qu'on enterre ensuite en un tas de fumier où on le 
laisse pourrir. Toute la « magie sympathique » est là en 
raccourci. Et les doctrines relatives au transfert des mala- 
dies et des maux survivent encore dans la coutume de sus- 
pendre aux buissons les chemises des enfants malades de la 
fièvre. L'habitude des amoureux d'échanger une mèche de 
leurs cheveux devient le plus claire du monde si l'on songe à 
la terreur éprouvée par le sauvage à la pensée qu'un de ses 
ennemis a pu s'emparer des rognures de ses ongles ou d'un 
poil de sa barbe* La connaissance des multiples tabous aux-* 
quels sont astreints les non-civilisés fait apparaître en une 
claire lumière les raisons de l'interdiction dont les supersti- 
tions populaires frappent certains actes et certaines paroles 
et, lorsqu'on songe à l'institution du totémisme, on ne s'étonne 
plus de voir les destinées d'une tamille étroitement associées 
à celles de telle ou telle espèce animale. Les travaux de Frazer 
et de Hartland sur Fâme extérieure nous permettent de com* 
prendre aisément par quels liens le sort d'un homme peut 
être uni à la vigueur et à la verdoyante santé d'un arbre et 
les cérémonies des semailles et de la moisson cessent pour 
nous d'être mystérieuses lorsque nous reviennent à la pensée 
les sacrifices agraires accomplis par les Khands ou les Paw- 
nis. 11 n'est point jusqu'aux étranges pratiques auxquelles se 
livre le « Sin-^eater » au pays de Galles qui ne s'éclairent 
d'un jour nouveau lorsqu'on les rapproche de ces rites d'an- 
thropophagie familiale, si largement répandus dans l'Amé- 
rique du Sud et en Australie. 

Les études de folk-lore ont été longtemps fort peu métho* 
diques; on recueillait des légendes et des traditions pour le 
plaisir de les recueillir, on notait des coutumes, parce 
qu'elles semblaient amusantes et singulières, ou parce qu'en 
elles survivait la mémoire du vieux temps, de ce vieux temps 
qui apparaissait, en cette lumière atténuée que font les siècles 
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écoalés, paré de grâce naïve et de je ne sais quel charme 
d'enfantine et fraîche poésie. li n'en est plus de même au- 
jourd'hui : les folk-ioristes ont une claire conscience du but 
où ils tendent et de l'œuvre à laquelle ils collaborent. Us 
écrivent avec des faits l'un des chapitres les plus importants 
de la psychologie sociale, ils fournissent à la connaissance 
du développement des institutions familiales et des diverses 
techniques les plus précieux matériaux, ils rendent légitimes 
enfin par leurs recherches ces rapprochements entre les 
mythes et les rites des grandes religions aryennes ou sémi- 
tiques et les croyances et les pratiques religieuses des non- 
civilisés qui seuls permettent de déterminer le sens originel 
de ces mythes et de ces rites avec quelque exactitude et 
quelque précision. 

On serait peut-être en droit de faire grief aux adeptes de 
la méthode anthropologique de se risquer à interpréter un 
rite de la Grèce antique par une coutume australienne 
ou un mythe de l'Inde par une légende polynésienne, tant 
semblent au premier abord di£Férentes ces sociétés à la civi- 
lisation encore rudimentaire et ces peuples de l'antiquité 
auprès desquels nous allons chercher encore des leçons de 
beauté et qui semblent avoir percé d'un si clair regard les 
plus mystérieux replis de Tâme humaine. Lorsqu'une céré- 
monie semble choquante ou grossière, un mythe absurde, 
la tentation toute naturelle et qui paraît au premier abord 
tort légitime, c'est de faire des rites autant de symboles, de 
transformer le mythe en allégorie et de chercher sous la rude 
et brillante enveloppe que font aux doctrines métaphysiques 
et religieuses les aventures des dieux et des déesses un sens 
noble et profond, tour à tour cosmique ou moral. Mais dans 
les cultes locaux, dans les habitudes sociales, dans les cou- 
tumes familiales, dans les usages domestiques, dans les pra- 
tiques agraires ou pastorales, d^ns la médecine empirique 
et la magie populaire des peuples de l'antiquité, comme dans 
les traditions des paysans de nos contrées, mille traits ont 
survécu qui ont chez les sauvages actuels d'exacts parallèles 
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et dont le sens nous est rendu plus accessible et plus clair 
par notre connaissance du folk-lore roman, germanique et 
celtique. Dès lors la conclusion s'impose qu'ils ont passé par 
ce stade de civilisation où s'attardent les Peaux-Rouges 
d'Amérique ou les nègres de Guinée, qu'à une certaine pé- 
riode de leur histoire leur état mental a dû être analogue à 
celui des non-civilisés, et que dès lors, c'est dans cet état 
mental qu'il nous faut aller chercher les lointaines origines 
de ces pratiques cérémonielles et de ces légendes cosmolo- 
giques ou divines dont la coexistence nous semblait si singu- 
lière avec de hautes conceptions métaphysiques ou de très 
purs sentiments de piété religieuse et d'abnégation morale. 

Si, comme j*en ai l'impression, la mythologie comparée et 
la science des religions sont redevables à la méthode an- 
thropologique de quelques-uns de leurs plus sérieux progrès, 
il est équitable que les historiens de la religion réservent aux 
travaux des folk-loristes une large part de leur gratitude. Ce 
sont des hommes comme les frères Grimm et tous ces infa- 
tigables collecteurs de contes, de légendes et de coutumes 
populaires dont se peut enorgueillir l'Allemagne, qui seuls 
ont rendu possible et acceptable une tentative comme celle 
d^A. Lang et le maître incontesté dans cette province des 
cultes agraires, J. G. Frazer, est le disciple de Mannhardt 
aussi bien que de E. B. Tylor et de Robertson Smith. 

Est-ce à dire, messieurs, que la méthode anthropologique 
puisse légitimement prétendre à une domination exclusive 
dans ce vaste domaine des études religieuses et qu'elle mette 
aux mains de ses adeptes la clef magique qui ouvre toutes 
les serrures? Il faudrait avoir l'esprit singulièrement étroit 
pour se laisser entraîner à le soutenir et abonder en son 
propre sens, un peu plus vraiment que ne Tautorisent de 
saines habitudes de critique. Gomme je le disais il y a quel- 
ques instants, les comparaisons des mythes, des dogmes et 
des rites des grandes religions historiques avec les croyances 
et les pratiques des sauvages illuminent d'une clarté neuve et 
féconde les origines religieuses de l'humanité, mais cette lu- 
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mière, elles ne la projettent que sur les origines. Le déve- 
loppement de ces conceptions, de ces cultes, de ces institu- 
tions sacerdotales, l'histoire seule pourra nous l'enseigner, 
l'histoire fondée sur des documents écrits, sur des monu- 
ments figurés^ sur des matériaux datés et de provenance 
nettement déterminée. Et ce développement ne sera pas 
uniforme et différera d'une race à l'autre, d'un peuple à 
l'autre, il sera modifié ici ou là par mille circonstances con- 
tingentes et fortuites. Qui contesterait d'ailleurs l'influence 
exercée par le langage sur la pensée religieuse comme sur 
toute autre pensée? Qui mettrait en doute les transformations 
que la réflexion personnelle et les exigences de la conscience 
morale ont fait subir aux antiques pratiques rituelles et aux 
vieux mythes naturistes? Qui pourrait se refuser à apercevoir 
les changements que déterminent dans la structure même 
des dogmes et dans la signification des cérémonies du culte 
l'apport d'éléments étrangers dans une religion nationale? 
Qui pourrait enfin se risquer à vouloir faire plus petite la part 
de ces grands créateurs d'idéal, de ces grands é veilleurs 
de consciences, de ces hommes à l'âme pieuse et humaine- 
ment fraternelle que nous retrouvons penchés sur le berceau 
de toutes les religions où l'élément éthique a conquis décidé- 
ment la souveraineté? 

11 semble d'ailleurs que l'heure soit bien près de sonner où 
l'on se passionnera moins que l'on ne faisait récemment pour 
toutes ces questions de méthode et toutes ces querelles d'école. 
Recueillir des faits, contrôler leur authenticité, les grouper 
d'après leurs ressemblances internes et leurs relations avec 
les autres phénomènes psychologiques et sociaux, chercher 
à en déterminer la signification, indiquer quels parallèles on 
leur peut trouver dans les religions historiques, telle doit être, 
semble-t-il, la tâche essentielle que foik-loristes et historiens 
des religions des non-civilisés se doivent assigner; c'est là 
une plus féconde besogne que de s'engager en d'interminables 
polémiques. Seuls les faits entraînent la conviction; c'est 
un grossier procédé de démonstration sans doute que celui 
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qui consiste à prouver la réalité du mouvement en marchant, 
mais il est plus d'un domaine où il est de mise. C'est par un 
incessant labeur que les adeptes de l'école anthropologique 
conquerront droit de cité pour leurs méthodes et leurs idées 
et non pas en s'attachant à mettre en évidence les points 
faibles des théories de leurs adversaires. Cette œuvre critique, 
elle a été faite et de main de maître par A. Lang et H. Gaidoz ; 
il faudra parfois leur emprunter le merveilleux instrument, 
dont ils ont su faire usage avec tant de spirituelle sagacité et 
de piquante pénétration, et achever sur certains points^ où 
elle demeure encore incomplète, la démonstration de la va- 
nité de cette prétention qu'affectent certaines écoles à la pos- 
session exclusive de la vérité ; parfois aussi on devra s'atta- 
cher à dissiper des malendus et à montrer que l'on est plus 
près de s'entendre qu'il ne paraît, mais ce sont là choses où il 
n'est pas bon de s'attarder trop longtemps et, comme me le 
disait M. Frazer, il y a trop de gerbes à engranger pour qu'il 
vaille la peine de longtemps disputer sur la meilleure manière 
d'en nouer les liens. 

Mon seul dessein, messieurs, c'était de revendiquer ici 
le droit à l'existence et la légitimité de ces études de folk-lore, 
qui établissent un lien organique entre l'histoire des reli- 
gions et l'ethnographie religieuse. 

L'étude des organes rudimentaires est instructive à plus 
d'un titre ; elle est le complément indispensable de l'embryo- 
logie, elle jette sur la fiUation des espèces le jour le plus 
précieux. Nous ne prétendons pas assigner une valeur plus 
haute, ni un rôle plus important à ces recherches sur les 
coutumes et les traditions populaires. Ce sont des balbutie- 
ments enfantins qui ont persisté dans le viril langage des 
civilisations parvenues à l'âge adulte, mais n'est-ce point à 
l'étude de l'enfant que la psychologie contemporaine doit 
quelques-unes de ses plus belles découvertes? On les traitera 
sans doute, en certains cas, ces pratiques étranges, de dévia- 
tions pathologiques, et parfois on ne se trompera qu'à demi, 
mais ne savons-nous pas de quel précieux secours a été pour 
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Tanalyse plus approfondie de la conscience humaine et la 
meilleure connaissance du fonctionnement de Tespril, Tétude 
des maladies mentales? 

Collectionner des contes et des légendes, décrire des cou- 
tumes agraires et des usages de métier, dépeindre des 
danses yillageoises, noter des recettes magiques de guérison 
et de mort, c'est collaborer humblement, mais utilement, à 
cette œuvre grandiose de la science comparée des religions, 
dont les historiens et les philologues sont les glorieux ou- 
vriers, qui travaillent à la face du ciel. Mou seul désir eu oc- 
cupant votre attention, pendant ces quelques instants, des 
croyances et des pratiques des paysans et des reUgions des 
sauvages, c'était de vous donner de cette vérité un plus vif 
sentiment, et de vous induire peut-être en cette tentation 
de vous transformer en folk-loristes et de recueillir à vos 
heures de loisir les traditions du coin de terre où vous vivez. 

L. Marillier. 
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ANALYSES ET COMPTES RENDIS 



Franz Cumont. » Textes et Monuments figurés relatifs aux 
Mystères de Mithra, publiés avec une Introduction 
critique. — 2 vol. gr. in-4 de xxviu-377 et de 554 pages, publiés 
en six fascicules de 1894 à 1899. — Bruxelles. Lamertin. 

Frânz Cumont. ^ Les Mystères de Mithra. — 1 vol. gr. in-4 
de vin et 84 p. — Bruxelles. Lamertin. 1900. 

Ces deux publications sont solidaires. La seconde n'est, que le tirage 
à part des conclusions de la première. Il était, en effet, désirable que 
les résultats du travail magistral de M. Franz Cumont fussent rendus 
accessibles, facilement et à bas prix, pour tous ceux qui ne peuvent pas 
suivre Tauteur à travers les deux forts volumes de son enquête et pour 
lesquels la moisson abondante, récoltée par lui sur le champ de l'histoire 
religieuse du monde antique, n'en sera pas moins exceptionnellement 
savoureuse. 

L'œuvre du jeune professeur de l'Université de Gand mérite d'être 
étudiée en entier et jusque dans ses moindres détails par les historiens 
qui s'occupent de l'antiquité gréco-romaine. Elle offre une richesse d'in- 
formation, une précision de méthode, une exactitude dans l'exécution et 
une clarté d'exposition, qui la mettent au premier rang des travaux 
historiques consacrés, durant la fin du xix« siècle, à l'histoire morale et 
religieuse de la société gréco-romaine et elle apporte un complément 
très précieux à nos connaissances encore si insuffisantes sur l'histoire 
religieuse de l'Asie Mineure. Assurément tous ceux d'entre nous qui 
se sont occupés de ce sujet captivant par excellence : la transformation 
de la société païenne gréco-romaine en société chrétienne, la fin du 
monde antique et la genèse du monde chrétien, ont reconnu l'importance 
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du Blithriacisme dans le syncrétisme religieux auquel aboutit le paga- 
nisme antique et par lequel il se prépare en quelque sorte à devenir 
chrétien. Mais il manquait, pour en apprécier toute la valeur et pour en 
saisir la nature exacte, une monographie complète qui groupât et mît à 
la disposition des travailleurs les documents extraordinairement dispersés 
relatifs à la religion mithriaque. Le Mithriacisme, en effet, comme tant 
d*antre8 religions orientales répandues dans l'Empire romain et comme 
tant d'institutions sociales, n*est que très pauvrement documenté par 
les témoignages littéraires, chrétiens ou païens. Ce sont les découvertes 
archéologiques et les inscriptions qui, seules, permettent de se rendre 
compte de sa propagation et de sa véritable nature. Aussi n*a-t-il pu être 
apprécié à sa juste valeur que depuis le grand essor des fouilles et des 
recherches érudites sur une grand partie de l'ancien Empire romain. 
Ces fouilles et ces recherches sont bien loin d'être achevées. Dans cer- 
taines régions, comme l'Asie Mineure, elles sont à peine commencées. 
Ailleurs, par suite de la déplorable dispersion des trouvailles archéolo- 
giques dans des revues locales ou dans des musées minuscules de tous pays, 
il est extrêmement difficile de se procurer les renseignements indispen- 
sables. Depuis la publication de l'Atlas de Lajard^ en 1847 {Introduction 
à Ntude du culte public et des mystères de Mithra en Orient et en Occi- 
denty Paris in-folio), aucun ouvrage d'ensemble n'avait été publié où 
l'on pût trouver la totalité des monuments mithriaques. Cependant le 
nombre s'en est accru dans des proportions très considérables. Tandis 
que Lajard n'a pu faire graver qu'une cinquantaine de statues et de bas- 
reliefs mithriaques et ne possédait le plan que de deux Mithraea, 
M. Cumont a réuni près de quatre cents représentations mithriaques et 
ajouté la description de dix-sept sanctuaires aux deux de son prédéces- 
seur. Il en est de même des inscriptions. Le besoin d'un nouveau recueil 
se faisait donc sentir très vivement. De plus, sans manquer de respect à 
la mémoire de Lajard, on peut dire qu'il ne brillait pas par une bonne 
méthode scientifique. L'imagination remplaçait chez lui le sens critique 
et il semble avoir été à peu près totalement dépourvu de sens historique. 
M. Cumont, au contraire, a été formé aux meilleures écoles de la cri- 
tique historique moderne. Le premier volume, dans lequel il commente 
les documents étudiés un par un d'une façon minutieuse dans le second, 
témoigne d'une érudition très riche et, pour autant que nous avons pu 
contrôler, très sûre. H a su profiter de toutes les sources d'informations 
si variées pour une histoire aussi complexe, mettre en œuvre les résul- 
tats acquis par un très grand nombre d'études de détails publiées dans 
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toute sorte de recueils ou de mémoires peu connus; il a eu à sa dispo* 
sition les ouvrages multiples qui ont éclairé les divers compartiments 
de rhistoire religieuse sous TEmpire romain; enfin il a pu profiter des 
travaux, encore insuffisants, mais de beaucoup supérieurs à ceux que con- 
naissait Lajard, sur Thistoire du Mazdéisme. Et cette immense quantité 
de renseignements de toute provenance, il a su les grouper, les utiliser 
chacun à la bonne place, de la façon la plus claire, sans leur faire vio- 
lence, sans les subordonner à un a priori quelconque, de telle sorte que 
cet ouvrage de haute érudition se lit sans aucune fatigue. Il a multiplié 
les renvois, accumulé les Index, de manière à faciliter constamment la 
tâche du lecteur. Bref, il a eu le grand talent de ne pas se laisser déborder 
par ses documents, mais de les tenir constamment en mains. Quiconque 
a quelque expérience des travaux de ce ce genre reconnaîtra assurément 
que c'est là un mérite d'autant plus digne d'éloges qu'il devient plus rare 
parmi nos historiens érudits, trop enclins à confondre un fouillis de 
documents avecdeThistoire. Cette maîtrise des documents est la marque 
du véritable historien. Tout le monde peut, avec de la patience et à con- 
dition de disposer d'un temps suffisant^ accumuler des documents. Le 
vrai talent^ c'est de savoir les employer, chacun à sa place, sans les 
déformer, mais aussi en ne leur accordant que la place qui leur revient. 

Le second volume a paru avant le premier. Il contient les textes litté- 
raires relatifs au culte de Mithra, textes orientaux, grecs et latins, la liste 
des noms théophores mithriaques, les textes épigraphiques orientaux^ 
grecs et latins, disposés par ordre de provinces en Asie, en Europe et en 
Afrique, enfin les monuments figurés disposés dans le même ordre. Ce 
volume ne contient pas moins de 493 figures et IX planches en héliogra- 
vure. Un supplément donne les textes et monuments qui avaient échappé 
à l'auteur, ceux qui ont été découverts après l'impression des premiers 
fascicules (notamment les monuments importants de Sarrebourg et de 
Carnuntum), puis une série d'Index (I. alphabétique des auteurs; I. chro- 
nologique des auteurs; — Index épigraphiques pour les Noms de Mithra, 
les Noms des dieux solaires, ceux des autres divinités, les Titres sacrés 
des fidèles, les Temples et le mobilier sacré, les Fonctions et qualités des 
fidèles. Varia, les Dates des inscriptions ; — enfin les Index des monu- 
ments figurés : Lieux de provenance des monuments; Lieux où ils sont 
conservés; Collections par lesquelles ils ont passé; Tables de concordance 
avec d'autres recueils). 

Dans le premier volume l'auteur expose et discute les renseignements 
historiques fournis par les textes littéraires^ établit l'usage que l'on peut 
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faire des inscriptions, commente les monuments. Il étudie successive- 
ment les temples, les représentations des dieux et les légendes qu*elles 
impliquent, l'astrologie mithriaque, le rôle du Soleil et de la Lune, l'as- 
semblée des dieux dans le panthéon mithriaque, la légende de Mithra. 
L'ouvrage se termine par six chapitres de Conclusions qui donnent à 
proprement parler Thistoire du Mithriacisme et dont voici les titres : les 
Origines, la Propagation dans l'Empire romain ; Mithra et le pouvoir 
impérial ; la Doctrine des mystères; la Liturgie, le clergé et les fidèles ; 
Mithra et les religions de l'empire. Quelques notes complémentaires, 
des additions et corrections et un Index spécial terminent le volume. 

Je ne saurais, dans ce compte rendu, suivre l'auteur à travers les nom- 
breuses discusions archéologiques ou mythologiques dans lesquelles il a 
dû s'engager et où il y a naturellement, malgré la très grande valeur de 
Touvrage, par suite de la nature même des sujets insuffisamment connus, 
des assertions hypothétiques parfois contestables. Je voudrais, après avoir 
signalé l'importance de l'ouvrage et insisté sur le fait à mon sens indis- 
cutable qu'il ne saurait manquer dans aucune bibliothèque bien organisée, 
essayer de faire ressortir quelle en est, non plus seulement le mérite, 
mais aussi la portée historique. 

Les deux thèses fondamentales qui me paraissent constituer les pier- 
res angulaires de l'édifice élevé par M. Gumont sont : l"" le caractère 
très nettement iranien du Mithriacisme dans l'Empire romain; ^ l'im- 
portance prépondérante du Mithriacisme, comme centre du syncrétisme 
païen au m* et au rv« siècle et comme élément de résistance au Christia- 
nisme, dételle sorte qu'en forçant la note, pour donner à sa pensée une 
forme paradoxale plus saisissante, on pourrait traduire sa pensée ainsi : 
La conquête du monde antique par le Christianisme s'est terminée par 
une lutte entre la religion iranienne transportée en Occident et la reli- 
gion chrétienne hellénisée. Cette dernière thèse n'est pas nouvelle. On 
connaît la célèbre boutade de Renan : c Si le Christianisme eût été ar- 
rêté dans sa croissance par quelque maladie mortelle, le monde eût été 
mithriaste ». M. Cumont ne la prend pas nettement à son compte, mais il 
donne à l'appui beaucoup plus de témoignages positifs que ne pouvait le 
faire l'auteur des Origines du Christianisme, Il me parait cependant 
qu'il a, sur ce point, un peu trop cédé à la disposition très naturelle à 
exagérer l'importance du sujet auquel on a consacré de longues études. 
Ce qu'il attribue au Mithriacisme, au détriment des autres cultes orien- 
taux, est en réalité le fait de toutes ces religions orientales qui se ren- 
contraient avec la philosophie néoplatonicienne dans un monothéisme 
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syncrétiste solaire. M. Cumont nous avertit lui-même qu*il ne faut pas 
rapporter directement à Mithra toutes les inscriptions à Sol invictus qui 
abondent dans le Corpus. Il ne faut pas davantage transformer en mi- 
thriastes, tout court, les adhérents même les plus ardents du culte solaire 
au iii^ et au iv" siècle. Ni Porphyre, ni Âurélien, ni Dioclétien, ni 
Constance Chlore, ni même l'empereur Julien ne sont plus spécialement 
mithriastes qu'ils ne sont adorateurs de toutes les autres formes, grec- 
ques ou orientales, du divin Soleil. Ces gens-là sont syncrétistes jusqu'au 
fond de Tâme. Le principal grief de Porphyre contre le Christianisme, 
c'est l'intransigeance de ses adeptes à l'égard des autres religions. Rien ne 
répugnait plus aux païens éclairés, chez lesquels le particularisme des 
cultes nationaux ou municipaux avait depuis longtemps disparu et qui 
ramenaient toutes les traditions rituelles et religieuses à ne plus être que 
des formes symboliques. Dans les Mystères de Mithra le syncrétisme 
régnait aussi en maître. Ce qui prouve bien que l'opposition au Chris- 
tianisme envahissant ne se concentra pas dans le Milhriacisme au point 
où le pense M. Cumont, c^est le fait que les apologètes et les polémistes 
chrétiens ne s'occupent, en somme, que fort peu de lui. Leur polémi- 
que vise tous les cultes païens en général ; ils les englobent tous dans 
une même condamnation, parce que, pour eux aussi, ce ne sont que des 
formes variées d'une même erreur commune. 

Il me semble qu'il y a de même quelque exagération à présenter 
la propagation des croyances mithriaques dans l'empire romain comme 
l'une des principales causes de la rapide extension du Manichéisme. 
Celui-ci, assurément, de par son origine mazdéenne, est étroitement 
apparenté au Mithriacisme oriental. On peut dire — et l'observation est 
ingénieuse — que la vieille religion de l'Iran, après avoir une pre- 
mière fois envahi le monde romain sous la forme du Mithriacisme, tenta 
une nouvelle attaque sous la forme du Manichéisme. Mais je ne vois au- 
cune preuve que cette seconde invasion ait été favorisée par les souvenirs 
de la première. Le Manichéisme se répandit surtout en Afrique où les 
fidèles de Mithra ne semblent pas avoir été particulièrement nombreux, 
tandis que dans les pays d'élection du Mithriacisme, dans les provinces 
le long du Danube et du Rhin, il n'y eut guère de Manichéens. 

Ces observations, toutefois, ne portent que sur des points secondaires 
de l'œuvre de M. Cumont. La thèse soutenue par l'auteur ne me parait 
pas fausse, mais simplement entachée d'exagération. Ce qui est autrement 
important dans son œuvre et ce qui a une portée historique autrement 
nouvelle, c'est la manière dont il a dégagé le caractère nettement iranien 
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des Mystères mithriaques de FEmpire romain et situé en quelque sorte 
le Milhriacistoie dans l'histoire religieuse de l'antique Orient. Tout le 
monde sait que Mithra est Tun des plus vieux dieux du panthéon aryen, 
invoqué par les Aryas de Tlnde et par ceux de Tlran, donc vraisembla- 
blement antérieur à leur séparation. On sait également que dansTAvesta 
Mithra occupe une position subordonnée. Il est un des Yazatas, glorifié 
parfois comme le premier d'entre eux, mais, malgré tout, un simple 
génie, une créature d'Âhoura-Mazda, inférieur aux Âmschaspands. 
Gomment ce même Mithra est-il devenu dans les Mystères mithriaques, 
le personnage central du culte, non pas, il est vrai, le dieu suprême, 
mais Tagent de ce dieu, avec un rôle si bien prépondérant que le dieu 
suprême est relégué dans sa dignité et n'occupe guère l'attention des 
fidèles? C'était là le problème dont il n'avait pas, à ma connaissance, été 
donné d'explication satisfaisante, car ce n'en était pas une que de pré- 
senter le Mithriacisme comme une dégénérescence naturaliste du Maz- 
déisme de TÂvesta. 

M. Cumont observe avec beaucoup de raison que la religion de 
Mithra, au moins dans ses éléments essentiels, était une religion déjà 
complètement formée, dont les dogmes et les rites étaient fixés par une 
tradition solidement établie, lorsqu'elle se répandit dans la partie occi- 
dentale de l'Empire romain. Les découvertes archéologiques prouvent, 
en effet, que la disposition des temples, les représentations figurées, les 
objets de culte étaient les mêmes dans toutes les parties de l'Empire où 
il y avait des communautés mithriaques, et Ton sait qu'elles furent dis- 
séminées à toutes les frontières du monde romain. Donc le Mithriacisme 
a dû avoir une histoire en Asie-Mineure, antérieure à sa propagation 
sous les empereurs. Il s'en faut cependant qu'il soit une simple réplique 
du Mazdéisme de l'Avesta. Il est essentiellement de souche iranienne, 
mais il n'est pas avestéen. La religion de l'Avesta est spiritualiste, léga- 
liste, œuvre de théologiens; le Mithriacisme, malgré ses spéculations 
transcendantes, est une religion demeurée naturiste et mythologique. U 
porte très nettement la marque de Tinfluence babylonienne^ non seule- 
ment dans la part faite au culte planétaire et aux croyances astronomi- 
ques, mais aussi jusque dans la personnalité de ses principales divini- 
tés. Enfin, chose curieuse, la religion des Perses telle que la font connaître 
les inscriptions des Achéménides et les renseignements fournis par les 
écrivains grecs, semble s'accorder beaucoup mieux avec celle que repré- 
sentent plus tard les Mystères mithriaques qu'avec celle de l'Avesta. 
M. Cumont est amené ainsi à ces déclarations capitales : c Le Mithria- 
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cisme n'est donc pas, comme on Ta cru à tort, une altération du zoroas- 
trisme avestique. Il s'est développé à côté de lui et indépendamment de 
lui ; ils sont l'un et l'autre une transformation de l'antique religion 
des tribus iraniennes » (I, p. 11), et : € Le Mazdéisme des Perses en 
s'unissant à l'astrologie chaldéenne a produit le Mithriacisme » (I, p. 8). 

C'est ici que j'ai particulièrement regretté que M. Gumont ne nous 
ait pas donné une description complète du rôle de Mithra dans le 
Mazdéisme de TAvesta et qu'il n'ait pas pu aborder la question même 
de l'époque et de la nature de la Réforme avestéenne. Il ne nous a pro- 
mis, assurément, qu'une étude sur les Textes et les Monuments figurés 
relatifs aux Mystères de Mithra. Mais forcément son ouvrage a pris les 
proportions d'une histoire du Mithriacisme et c'est cela même qui en 
fait la valeur. Car la persévérance avec laquelle il a dégagé la significa- 
tion originellement iranienne et babylonienne des rites, emblèmes, re- 
présentations et spéculations mithriaques dans l'Empire romain, ne tend 
pas à autre chose qu'à établir l'existence, de beaucoup antérieure, d'une 
religion spéciale, le Mazdéisme mithriaque ou le Mithriacisme qui appa- 
raît ainsi comme l'une des plus importantes formations religieuses de l'Asie 
occidentale. Dès lors la question de ses rapports avec le Mazdéisme aves- 
téen se pose nécessairement, car toute la construction de M. Cumont serait 
ébranlée, si la conception traditionnelle sur l'origine très ancienne de 
l'Avesta, ou tout au moins de ses éléments caractéristiques, est fondée. Je 
comprends fort bien qu'il ait hésité à s'aventurer sur un domaine où il 
ne disposait pas de la compétence philologique nécessaire pour traiter au- 
trement que de seconde main des questions de critique littéraire. Pas 
plus que lui, je ne m'y risquerai. Mais il me parait indispensable que 
soit M. Cumont lui-même, en se familiarisant avec le zend, soit un 
iranisant familiarisé avec les travaux de M. Cumont, aborde le problème 
si hardiment posé par James Darmesteter, en tenant compte de l'exis- 
tence désormais attestée d'une forme occidentale du Mazdéisme que nous 
appelons le Mithriacisme et qui, d'après toutes les analogies de l'his- 
toire des religions, semble beaucoup moins éloignée du Mazdéisme 
antique que la religion légaliste et théologique de l'Avesta. C'est en cela 
que consiste, à mon avis, la portée générale de l'œuvre remarquable ac- 
complie par M. Cumont. 

Ceci posé, j'ai l'impression que l'auteur n'a pas accordé assez d'im- 
portance à la part qui revient aux religions indigènes de l'Asie Mineure 
dans la formation de la religion mithriaque, telle qu'elle apparaît dans 
les Mystères de l'Empire romain. D'après lui l'influence des cultes de la 
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Cappadoce et du Pont fut assez faible et pour ainsi dire extérieure (II, 
p. 8 et p. 236). Divers indices semblent, au contraire^ autoriser Topinion 
que le séjour prolongé des mages en Asie Mineure, le voisinage durable 
de leur culte avec celui des populations indigènes contribuèrent puis- 
samment à donner au Mithriacisme sa forme définitive. L*un des ré- 
sultats, en effet, les plus intéressants des recberches de M. Gumont, 
venant après celles de M. Théodore Reinach sur Mithridate Eupator, 
roi de Pont, c'est d'avoir fourni la preuve que les mages, introduits par 
la conquête perse, se maintinrent en Arménie, dans la Cappadoce, dans 
le Pont, en Cilicie, en Phrygie et jusqu'en Lydie. Or, le Mithra glorifié 
par les inscriptions achéménides et adoré en Cappadoce est étroitement 
associé avec la déesse Anahitâ, en qui Ton reconnaît bien llshtar baby- 
lonienne, mais qui, dans le culte d'Asie Mineure, a été assimilée par les 
populations cappadociennes avec leur grande déesse, TArtemis de Co- 
mane que les Romains appelèrent plus tard Bellone. Mithra lui-même 
dans le type essentiel du dieu tauroctone, se présente toujours sous les 
traits et avec Taccoutrement d'un jeune Phrygien. Sur les monnaies de 
Trébizonde le Mithra cavalier (qui se retrouve en Occident sur un bas- 
relief d'Osterburken, t. I, p. 174) semble bien provenir d'une combi- 
naison avec le Mên phrygien (t. II, p. 424). M. Cumont nous dit que 
la lumière jaillissant du ciel, conçu comme une voûte solide, était 
devenue, dans la mythologie des mages, Mithra naissant d'un rocher 
(I, p. 304) ; mais quand la légende mithriaque nous apprend que le dieu 
naquit d'une pierre, au bord d'un fleuve, coiffé d'un bonnet phrygien, 
quand nous retrouvons de fréquentes représentations de cette scène 
considérée comme importante par les initiés et que souvent la pierre y 
est entourée d'un serpent, symbolisant la terre, n'est-il pas plus vrai- 
semblable d'y voir un emprunt à la légende phrygienne de la naissance 
d'Agdistis, alors surtout que d'après les documents arméniens la légende 
de la naissance de Mithra était tout autre (I, p. 161) ? Les relations entre 
les sanctuaires de la Grande Mère et ceux de Mithra furent très étroites 
en Occident. N'est-il pas vraisemblable que ce rapprochement remonte 
jusqu'à la vie commune séculaire des deux cultes en Asie Mineure? 
D'autant que la pratique mithriaque du taurobole semble bien être, 
elle aussi, un emprunt au culte phrygien. Ajoutons encore que le 
Naialis Invicti (25 décembre), la grande fête mithriaque, tombe juste 
neuf mois après les Hilaria, la fête de la Grande Mère phrygienne 
(25 mars). La grotte même dans laquelle se célèbre le culte de Mithra 
et dont on ne saisit pas Torigine iranienne, ne serait-elle pas un emprunt 
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à ce même culte de la Cybèle phrygienne? Athénée {Deipnosopkistes^ 
Xy 45) cite deux témoignages de Ctésias et de Douris, attestant qu'à Tune 
des deux grandes fêtes en l'honneur de Mithra chez les Perses^ le roi 
doit s'enivrer et danser une danse nationale. N'y a-t-il pas dans ce faît^ 
doublement attesté, une preuve que les pratiques phrygienne et syrienne 
des danses sacrées avaient pénétré jusque dans le mithriacisme antique? 
Ce ne sont là que des suggestions, mais elles sont trop nombreuses 
pour pouvoir être écartées par une fin de non recevoir. Une analyse 
détaillée des représentations figurées en fournirait encore d'autres. 

Le malheur est que nous connaissons fort mal les cultes indigènes de 
l'Asie Mineure. Peut-être des fouilles régulièrement organisées dans ce 
pays apporteront-elles au débat des documents nouveaux. C'est de ce 
côté-là qu'il faut porter les recherches. M. Cumont lui-même en est 
bien convaincu, puisque cet hiver même il est parti en mission afin 
d'explorer certaines parties de l'Asie Mineure. 

Dès à présent il me semble que le Mithriacisme oriental ou d'Asie 
Mineure se présente comme une religion iranienne, n'ayant pas été 
afi'ectée par la réforme avestéenne, mais dotée de cette disposition, gé- 
nérale dans les cultes polythéistes dépourvus de livres sacrés et de 
théologie arrêtée, à fusionner avec les religions des peuples chez lesquels 
ils pénètrent. Profondément influencée par la civilisation chaldéenne 
qui lui était de beaucoup supérieure, elle se chargea tout d'abord d'élé- 
ments babyloniens et sémitiques, puis à mesure qu'elle s'établit en 
Asie Mineure, en Arménie, dans les deux Cappadoces, en Phrygie, elle 
s'assimila également des légendes et des pratiques populaires de ces 
pays et finalement, l'influence hellénique venant brocher sur le tout, 
pendant la période de pénétration réciproque de TOrient et de la Grèce 
qui suivit les conquêtes d'Alexandre, elle se constitua sous la forme où 
nous la voyons se répandre dans l'Empire romain. Le Mithriacisme, en 
Occident, n'eut pas à changer de nature pour être syncrétiste. C'est là 
justement ce qui le distingue absolument du Mazdéisme avestéen qui, 
tout comme le Judaïsme, fut intransigeant. 

M. Cumont a ouvert un chapitre nouveau de Thistoire des religions. 
Il est mieux qualifié que personne pour en écrire les paragraphes suc- 
cessifs, à mesure que les documents permettront de décider si les obser- 
vations que m'a suggérées la lecture de son bel ouvrage sont fondées ou 
non. Dès maintenant nous lui devons tous une grande reconnaissance 
pour le précieux instrument de travail qu'il nous a procuré. 

Jean Réville. 
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W. Bright.— Some aspects of primitive Church Life.— 

Longmans, Green et G^. Londres^ 1898^268 pages. 

W. Sandat. — Différent conceptions of Priesthood and 

Sacrifice. —Longmans, Green et G*, Londres, 1900 

(xix-174 pages). 

L'intérêt de ces deux volumes consiste à nous renseigner sur le ri- 
tualisme anglican, ses principes, Tapologétique qu'il prétend tirer de 
Thistoire, les discussions qu'il soulève. En nous faisant mieux connaître 
les tendances de la haute Église, ils nous révèlent ces profonds change- 
ments qui se produisent chez nos voisins, aussi bien dans le domaine 
religieux que dans le domaine politique et qui paraissent devoir trans- 
former radicalement l'Angleterre. 

L'ouvrage de M. Bright se donne pour une étude historique. G'est, en 
réalité, un plaidoyer chaleureux en faveur des vues ecclésiastiques de la 
High Church. L'auteur a beaucoup d'érudition; il connaît les textes. 
Mais au lieu de s'efforcer d'en retrouver le sens primitif et de replacer 
le lecteur dans les circonstances qui ont donné naissance à ces textes, il 
les interprète de manière à y retrouver les idées qui lui sont chères. G'est 
ainsi qu'il fait remonter sa notion de l'Église à Jésus-Ghrist, qu'il dé- 
couvre Je sacerdoce tel qu'il le comprend dès l'âge apostolique et qu'il 
soutient que les chrétiens des deux premiers siècles entendaient les sacre- 
ments comme lui. Il n'est pas possible d'avoir moins de sens historique 
que M. Bright. Son livre n'a d'autre intérêt que de montrer comment on 
s'y prend pour exploiter l'Ustoire dans le parti dont il est une des lu- 
mières. L'une des prétentions des ritualistes est évidemment d'invoquer 
le droit historique. 

Le nom du savant commentateur de VÉpître axix Romains recommande 
à lui seul le volume de M. W. Sanday. Il raconte lui-même comment il 
conçut le projet de réunir, en une conférence fraternelle, quelques-uns 
des théologiens les plus en vue des dififérentes églises pour discuter les 
questions qui passionnent en ce moment l'opinion religieuse en Grande- 
Bretagne. Il estimait que l'échange loyal des idées ne pourrait que rap- 
procher les cœurs. On comprend tout ce qu'il y avait de délicat dans la 
réalisation de ce généreux dessein. M. S. réussit à force de tact et de lar- 
geur d'esprit, et la conférence se réunit à Oxford en décembre de Tannée 
1899. Elle consacra trois séances admirablement préparées et conduites 
avec une rigoureuse méthode à discuter le programme tracé d^avance par 



Digitized by 



Google 



194 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

M.Sanday. Le livre qu'il vient de publier en est le fidèle compte-rendu. 

La discussion s'est concentrée sur les trois points suivants : Tidée du 
sacrifice, Tidée du sacerdoce et l'idée de TÉglise. Il s'agissait de dégager 
)a vraie doctrine chrétienne sur ces trois points. On ne saurait trop louer 
la franchise en même temps que la courtoisie qui ne cessèrent de pré- 
sider à l'échange des opinions. On constate, tout d'abord, que ces théo- 
logiens d'écoles et d'églises si différentes s'accordent plus qu'on ne l'au- 
rait supposé sur le fond des choses. Quand il s'agit de l'idée du sacrifice 
ou de celle du sacerdoce appliquée au Christ, ils parviennent à s'en- 
tendre dans une mesure surprenante. Là où ils diffèrent, c'est lorsqu'il 
s'agit de déterminer le sens dans lequel il convient d'appliquer ces 
mêmes idées à l'Église, à ses ministres, à son principal sacrement. A ce 
point de vue, trois tendances se font jour parmi les membres de la con- 
férence. Il y a ceux qui, comme le D» Moberly, les chanoines Gore et 
Scott Hollande voudraient, tout eh maintenant le caractère unique du sa- 
crifice et du sacerdoce du Christ, transporter une part considérable de 
ces deux fonctions à l'Église et en particulier à son clergé. Ce n'est pas 
l'idée catholique du Sacerdoce et de l'Église mais c'est une conception 
qui en est la proche parente. Il y a, d'autre part, ceux qui, comme l'ar- 
chidiacre Wilson, le chanoine Bernard, D' Fairbaim, D^ Salmond, etc., 
n'entendent attribuer, en aucune façon, au clergé et à l'Église le caractère 
que revendiquent pour eux les ritualistes. Ils n'admettent les idées de 
sacrifice et de sacerdoce que dans un sens spirituel dès qu'il ne s'agit 
plus du Christ lui-même. 

Entre ces deux extrêmes se placent des hommes comme M. Sanday 
et, jusqu'à un certain point, son ancien collaborateur, M. Headlam. 
Esprits critiques, rompus aux études historiques, ils ne savent être 
dogmatiques ; ils aperçoivent trop bien les aspects opposés des questions. 
Aussi portent-ils tantôt d'un côté, tantôt de l'autre le poids de leur auto- 
rité et de leur science. 

Au premier abord, on est tenté de ne voir dans ces discussions qu'af- 
faires confessionnelles. Elles ont, cependant, une portée plus haute. Il 
s'y reflète, avec une singulière élévaticn de pensée et de langage, le 
conflit qui divise à Theure actuelle la conscience religieuse du peuple 
anglais. Deux conceptions rivales du Christianisme sont en présence. Il 
y a, d'un côté, celle qui est issue de la Réforme du xvi« siècle. Son carac- 
tère est d'être tout ensemble individuelle et démocratique. En face d'elle, 
s'affirme avec la plus grande énergie une conception du Christianisme 
qui prétend remonter au delà du xvi* siècle. C'est celle du v* siècle sous 
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unefornia plus moderne. Elle tend à restaurer au Christianisme et à ses 
institutions un caractère plus mystique, plus sacramentel et plus sa- 
cerdotal. Laquelle de ces deux conceptions l'emportera sur sa rivale? Il 
serait téméraire de se prononcer à l'heure présente. Ce qui est certain, 
c'est que la conception ritualiste semble plus en harmonie que la con- 
ception spiritualiste avec les tendances qui prédominent actuellement 
chez le peuple anglais. Cette dernière, plus libérale que l'autre, pourrait 
bien éprouver la même défaveur que le libéralisme dans le domaipe po- 
litique. 

Eugène de Faye. 



L. Sâlembier. — Le grand schisme d'Occident. — Bibliothèque 
de renseignement de P histoire ecclésiastique, — Paris, 1900, librairie 
Victor Lecoffre, 430 p. 

La maison V. Lecoffre a entrepris, selon le désir exprimé jadis par 
Léon Xin, la publication d'une série d'ouvrages destinés à constituer 
une Histoire ecclésiastique universelle « mise au point des progrès de la 
critique de notre temps y>. Cet avertissement indique déjà l'esprit^ 
l'excellente intention et Va priori qui gouvernera la collection tout 
entière. Ce sera d'un bout à l'autre une apolo^e du catholicisme romain. 
Cette apologie pourra être éloquente et savante. Mais son point d'arrivée 
est aussi nettement marqué d'avance que son point de départ. Nous 
n'avons ni à louer, ni à blâmer, nous nous bornons à constater. 

Parmi les nombreux sujets historiques répartis entre plusieurs colla- 
borateurs parmi lesquels il en est d'éminents (MM. l'abbé Duchesne, 
Battifol, Rubens Duval, etc.), M. L. Sâlembier, professeur à la Faculté 
de théologie catholique à Lille, s'est chargé de raconter et d'apprécier 
cette période dite du Grand schisme d'Ocddenty qui, de 1378 à la fin de 
1417, troubla et aiffligea si profondément la catholicité occidentale, con- 
damnée à ne plus savoir clairement à quel pape se vouer, scindée en 
deux, quelque temps même en trois obédiences, et à laquelle on ne put 
mettre fin que par des procédés mettant en question les principes cons- 
titutifs eux-mêmes de l'Église. C'est une période des plus curieuses, 
des plus instructives, des plus riches en incidents pittoresques ou tra- 
giques. De nombreux écrivains se sont attachés à en faire le thème de 
leurs recherches. Elle se rattache étroitement d'ailleurs à celle qui fut 
marquée par le pontificat incontesté des sept papes d'Avignon qui, de 
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1309 à 1378, ceignirent la tiare, en ayant pour résidence la ville aupa- 
ravant très insigniûante à laquelle ils firent une éclatante renommée. 

M. L. Salembier a entrepris un nouvel exposé du schisme, de ses 
antécédents, de ses péripéties et de ses conséquences. Son travail se 
recommande par une étude le plus souvent soigneuse des documents et 
des ouvrages qui ont précédé le sien, très souvent aussi par un effort 
d'impartialité des plus louables dans ses jugements sur les hommes et 
les choses. Nous dirons bientôt ce qui caractérise et restreint cette im- 
partialité. 

M. L. Salembier est fervent catholique, du genre que nous avons Tha- 
bitude d'appeler ultramontain. Il est entièrement convaincu non seule- 
ment de la perpétuité indéfectible de TËglise catholique, mais aussi du 
magistère suprême du pape sur Tuniversalité chrétienne et même, si 
nous saisissons bien sa pensée, de son magistère indirect sur les états 
temporels et ceux qui les gouvernent. Ce n'est pas lui qui avec Dante 
partagerait la domination du monde entre « les deux moitiés de Dieu 
sur la terre », r£mpereur et le Pape, celui-là pour le temporel, celui-ci 
pour le spirituel, n'ayant d'autre devoir à observer l'un vis-à-vis de 
l'autre que le respect mutuel. Ce n'est donc pas lui qui coUoquerait à 
la fois dans son enfer Boniface YIU et Philippe le Bel, le premier parce 
qu'il n'a pas respecté le pouvoir royal ; le second, parce qu'il a outragé 
la majesté du pontife. M. Salembier a le gallicanisme et ses maximes en 
sainte horreur. Bossuet n'aurait qu'à se bien tenir contre sa critique. 

Il est donc naturel qu'il ait porté une attention particulière sur ce 
schisme à l'existence et à l'extinction duquel le gallicanisme a emprunté 
des armes redoutables, tout au moins une justification très spécieuse. 
Car enfin, puisque la conscience catholique et l'Église en souffraient 
amèrement, que les papes concurrents, légitimes ou illégitimes, refu- 
saient absolument de consentir aux seuls moyens qui pussent y mettre 
fin, que les conciles de Pise et de Constance n'y parvinrent qu'en dépo- 
sant à la fois les pontifes rivaux, — quand même il devait y en avoir un 
qui était le pape de droit divin — le simple bon sens doit en inférer que, 
indépendamment d'une papauté manquant à sa mission, l'Église a dû 
trouver dans son sein un organisme, une autorité, un pouvoir habile à 
faire cesser l'état de choses qui la tuait à petit feu. Je parle, bien en- 
tendu, du point de vue catholique. C'est incontestablement le concile de 
Constance qui a sauvé la papauté. S'il a eu tort de faire tout d'abord 
maison nette, s'il a outrepassé son droit en frappant à l'aveuglette le 
pape légitime aussi bien que les deux intrus ses rivaux (nous n'avons 
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pas à décider quel était le vrai pape), alors son élu Martin Vestun usur- 
pateur et toute la série des papes ses successeurs est entachée de ce vice 
originel. Car les cardinaux sont choisis par les papes, ce sont eux ensuite 
qui les nomment, et un pape usurpateur ne peut ni confirmer ni nom- 
mer de légitimes cardinaux en possession des pouvoirs surnaturels qui 
assurent aux élections des pontifes l'inspiration et la coopération du 
Saint Esprit. Il faut donc que le concile général ou oecuménique soit 
dans rËglise supérieur à la papauté. C'est au fond et avec la limitation 
en France de l'ingérence du Saint-Siège dans les affaires nationales tout 
ce que le gallicanisme demande. 

Mais ce n'est pas à nous de trancher cette grosse question. Nous la 
rappelons seulement pour faire observer que dans le livre soumis à notre 
appréciation nous avons en vain cherché une réponse à cette objection 
gallicane qui nous paraît dominer de haut le débat tout entier. Car elle 
est posée, non pas au nom d'une théorie abstraite sur les origines et 
les pouvoirs de la papauté, mais par des faits patents, accomplis, acquis 
à rhistoire. Ce n'est pas que, par fidélité à ses convictions, M. Salem- 
bier n'ait cherché soigneusement à dégager et à démontrer la légitimité 
exclusive des papes restés en possession de leur titre sur la liste officielle 
des pontifes de Rome. Si nous devons nous en rapporter à lui, Urbain YI 
(1378-1389) fut certainement à Rome le pape légitime et Clément VII 
d'Avignon (1378-1394) le pape usurpateur ou le faux pape; Grégoire XII, 
pape de Rome depuis 1406, fut déposé illégalement par le concile de 
Pise en 1409 en même temps que son opiniâtre rival Benoit XIII, pape 
d'Avignon depuis 1394, et quand le concile de Constance arracha la 
tiare à la fois à Benoit Xm condamné à Pise, mais obstinément partisan 
de lui-même, ce qui prouve du caractère, à Grégoire XII qui se décida 
enfin à abdiquer en 1415, et à Jean XXITI qui en dut faire autant et 
mourut en 1419, le concile de Constance affirma sa souveraineté. Mais 
il ressort du système soutenu par M. Salembier que Grégoire XII n'avait 
pas cessé d'être le pape légitime et qu'en le déposant avec les deux 
autres, le concile de Constance commit une iniquité. Alors que devient 
la légitimité de Martin V nommé par les cardinaux sur l'intimation du 
concile? 

Encore une fois nous nous refusons à discuter la question qui ne nous 
regarde pas. Et c'est ici que nous tenons à féliciter M. Salembier de sa 
sincérité, de sa probité historiques. Trop d'historiens appartenant à son 
école théologique s'imaginent qu'il est de leur devoir de laver les papes 
de la liste officielle des reproches que leurs contemporains ont formulés 
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contre leur incapacité, leurs fautes, leur cupidité, leur népotisme, leur 
ambition, en un mot leur indignité. M. Salembier est plus honnête et 
plus véridique. Sa conscience d'historien ne lui permet pas de cacher 
ce que d'autres s'évertuent à taire ou bien à atténuer au point qu'on n'en 
voit plus trace. Personne ne dénonce plus vigoureusement que lui les 
défauts des papes de cette période, où la papauté ne compte pas un seul 
homme de grande envergure, en état de comprendre la situation, ce 
qu'elle exigeait, ce que son devoir de pontife de la catholicité était 
d'exécuter courageusement et énergiquement. Il n'est pas moins firanc 
quand il s'agit des papes de Rome que lorsqu'il censure les papes 
d'Avignon. Si quelque chose avait pu sauver la papauté d'Avignon, c'eût 
été qu'un de ses représentants eût travaillé et réussi à guérir l'Ëglise 
des plaies rongeantes qui la dévoraient. Alors on aurait pu dire : Cest 
le pape d'Avignon qui a fait ce que les papes de Rome dominés par des 
antécédents traditionnels, écrasés sous le poids d'un entourage irréf<)r- 
mable, ne pouvaient faire et refusaient de faire. An contraire, sauf une 
exception qui n'eut pas grande portée, les papes ^d'Avignon, les incon- 
testés comme les contestés, h'eurent qu'une idée, celle de maintenir les 
prétentions de leurs prédécesseurs de Rome et la situation qui s'était 
constituée sous leur direction. Ils aspirèrent surtout à bien montrer au 
monde que rien n'était changé parce que le Saint-Siège s'était trans- 
porté des bords du Tibre sur ceux du Rhône pour mettre enfin sa 
liberté à l'abn des turbulences de la noblesse et du peuple de Rome. 
La papauté d'Avignon, puisqu'elle voulait durer^ aurait dû être réfor- 
matrice, et c'est parce qu'elle ne le fut pas qu'elle tomba. Car, toutes 
choses égales, Rome aux yeux de la catholicité était en possession d'un 
prestige séculaire auquel Avignon ne pouvait prétendre. 

Les concurrents romains des papes d'Avignon ne furent ni plus clair- 
voyants^ ni plus à la hauteur de leur position. C'est pour cela qu'à leur 
tour ils tombèrent sous le verdict de deux conciles successifs. Après 
eux et grâce à eux la papauté se releva. Il ne fut plus possible de la 
concevoir autrement que résidant ordinairement à Rome, mais deux papes 
romains furent frappés comme indignes. C'est ce que M. Salembier a 
très bien mis en lumière. Il ne veut pas que la papauté puisse en être 
devenue caduque, mais cela ne l'empêche pas d'être sévère pour les papes 
qui, de 1378 à partir d'Urbain YI, jusqu'à la déposition de Jean XXIII 
en 1414, occupèrent le Saint Siège romain. 

C'est au point qu'il ne serait pas étonnant que des adversaires, atta- 
chés au même principe que lui, mais moins pénétrés du premier de- 
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voir de l'historien, lui en voulussent d'avoir dénoncé à des lecteurs, qui 
sans lui n'en auraient rien su, les défauts et les tares de papes dont il 
faut croire que le Saint Esprit avait déterminé l'élection. N'étaient-ils 
pas dès lors dans leur droit, ceux qui réclamaient à grands cris que Ton 
frappât à la tète, si l'on voulait guérir les membres? Mais si Ton frappe 
à la tète, c'est donc que cette tète n'est ni intangible, ni inviolable. 

Je croki savoir ce que M. Salembier pourrait répondre aux adver- 
saires de sa loyauté. Il mettrait en avant le principe auquel, depuis 
qu'elle s'est constituée sur une base sacerdotale-sacramentelle, l'Église 
dans sa prudence a toujours tenu, savoir que l'indignité du prêtre n'ôte 
rien à la validité des pouvoirs qu'il exerce en vertu de sa consécration 
jusqu'à ce qu'il en soit dépossédé par l'autorité compétente. Ce qui se 
dit du prêtre doit se dire aussi du pape, qui est le premier des prêtres. 
Les torts des papes ne peuvent donc être allégués contre l'institution 
divine de la papauté ni contre les indispensables grâces dont elle est la 
source unique sur la terre. 11 est vrai qu'à l'autre extrémité du monde 
religieux d'autres malcontents pourraient demander s'il est admissible 
que le Saint Esprit ait pour canal de ses grâces des individus immoraux 
et personnellement en dehors de son action sanctifiante, si, par exemple, 
on peut séparer l'infaillibilité de l'impeccabilité. Car enfin, à quoi sert- 
il d'être le dépositaire de la vérité, si par défaut de moralité on est ca- 
pable de la cacher, de l'altérer, de la trahir? Mais voici que nous allons 
rentrer dans la controverse théologique, et nous voulons nous en abs- 
tenir. 

Prenons seulement un exemple de l'application faite par M. Salem- 
bier à la question primordiale qui s'impose dès qu'on veut à son point 
de vue apprécier l'origine et la nature du schisme. 

A ce point de vue, il s'agit de savoir si Urbain VI élu à Rome au 
lendemain de la mort de Grégoire XI en 1378, était pape légitime, ou 
bien si cette qualité revenait à Clément VII, élu quelques mois après. 
Il est clair que si Urbain VI est le pape légitime, ceux qui lui succéde- 
ront, canoniquement élus par le conclave des cardinaux romains, se- 
ront aussi les vrais papes. Par conséquent, Clément Vil d'Avignon, 
nommé par les cardinaux de 1378 en opposition à Urbain VI, est faux 
pape, ses cardinaux ne seront pas plus légitimes que lui, son successeur 
Benoît XIII, nommé par eux en 1394, ne le sera pas davantage^ et ces 
deux derniers papes d'Avignon ne seront que des intrus, sans aucun droit 
pontifical. La réciproque doit être vraie contre les papes de Rome de 
1378 à 1409 (concile de Pise), si Clément VII a été dûment nommé pape. 
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M. Salembier se prononce carrément avec la tradition romaine en 
faveur d'Urbain VI contre Qément VII. Il a seulement la prcbité de 
reconnaître qu'on pouvait s'y tromper et qu'il y eut^ lors de Télection 
d'Urbain VI, des circonstances fâcheuses de nature à jeter le doute dans 
beaucoup d'esprits. Pour nous, à qui la solution du problème est abso- 
lument indifférente, nous allons un peu plus loin sans sortir du domaine 
de l'histoire, et nous pencherions à conclure que ni l'un ni l'au re ne fut 
nommé comme un vrai pape doit l'être. Nous ne chercherons pas ail- 
leurs que chez M. Salembier les raisons qui nous déterminent. 

La première condition de l'élection d'un vrai pape, c'est que le con- 
clave appelé à l'élire soit à l'abri de toute pression capable de peser sur 
ses votes. Or, le lendemain de la mort de Grégoire XI, dernier pape in- 
contesté d'Avignon, le 27 mars 1378 S les cardinaux se réunirent à Rome 
pour procéder le plus tôt possible à l'élection de son successeur. La ville 
était très agitée. Le sentiment italien et surtout le sentiment romain 
était qu'il fallait en finir avec cette manie de nommer toujours des papes 
étrangers qui ne se souciaient pas même d'honorer de leur présence 
ordinaire l'illustre cité dont ils étaient avant tout les évêques. Les Trans- 
tévérins particulièrement s'attroupaient au pied du Vatican où le con- 
clave devait se réunir. € Depuis 70 ans, disaient-ils, la France se gorge 
de l'or romain; à nous maintenant l'or français' ». L'opinion s'était 
répandue que le peuple romain avait le droit de prendre part à l'élection 
du pape, ce qui avait pu être vrai quand on remontait haut dans le passé, 
mais ce qui ne l'était plus du tout depuis longtemps. Les montagnards 
de la Sabine étaient descendus dans la ville et campaient bruyamment 
dans les rues. En vertu d'une coutume bizarre, il paraît que la demeure 
du nouveau pape et même celles des cardinaux électeurs, s'ils habitaient 
Rome, étaient livrées au pillage dès la proclamation du nouvel élu. Les 
montagnards se promettaient bien de faire leur main, et en attendant 
ils avaient forcé un cellier du palais pontifical pour en boire le vin. On 
prit bien (quelques mesures d'ordre pour protéger la liberté du conclave, 
et même le bourreau s'installa sur la place de Saint-Pierre au milieu 

1) M. Salembier le fait mourir à Rome (p. 30). Je crois que c'est une erreur, 
d'ailleurs sans importance. Grégoire XI avait quitté Rome très chagriné de 
n'avoir pu gagner Taffection du peuple romain et désireux de retourner à Avi- 
gnon. C'est dans ce voyage de retour, qu'il faisait k petites journées, que la 
maladie, puis la mort le surprirent à Ânagni. 

2) C'était une complète erreur, Avignon n'était pas terre française et si ses 
papes tiraient beaucoup d'argent dltalie comme de France, d'Allemagne, d'Es- 
pagne et de partout, cet argent n'était nullement destiné à gorger la France. 
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de ses instraments de supplice pour intimider ceux qui oseraient trou- 
bler l'opération du Saint Esprit. On affirme que c'était aussi de tradi- 
tion. Mais ces mesures furent sans doute inefficaces ou mal appliquées. 

Le 7 avril 1378, après vêpres, les cardinaux se rendirent au palais du 
Vatican, mais pour cela durent traverser une foule compacte, armée, 
massée sur la place de Saint-Pierre, et qui leur criait d*un ton mena- 
çant : Homano lo volemo o, al mancoj italiano^ c Nous voulons un pape 
romain, ou du moins italien i. 

Les cardinaux italiens étaient en minorité, mais les étrangers à TTta- 
lie^ Français, Espagnols et Limousins (ceux-ci faisaient bande à part) 
étaient divisés. On comptait quatre cardinaux italiens, cinq français ou 
similaires et sept limousins, en tout seize votants. Six cardinaux étaient 
demeurés à Avignon et ne purent prendre part à cette élection. Il semble 
qu'on aurait dû et pu leur accorder le délai nécessaire pour se rendre à 
temps à Rome, mais on croyait devoir se bâter. 

Bien qu'on eût muré plusieurs escaliers du palais pour empècber la 
foule d'y pénétrer, il y eut des intrus qui parvinrent à s'y introduire et 
à vociférer aux portes mêmes des cellules occupées par les conclavistes. 
Des caporioni ou chefs de quartier vinrent aussi sommer les cardinaux 
de nommer un Italien. On eut de la peine à les faire sortir. La multi- 
tude stationnant toujours devant le palais passa la nuit sur pied, tua le 
temps en pillant d'autres celliers et en se distrayant par de copieuses 
libations. Toute la nuit retentit d'en bas aux oreilles des cardinaux le 
mot d'ordre adopté RomanOy al manco Italiano, 

Le lendemain matin, le tocsin sonne dans Rome. Le tumulte s'ac- 
croît d'heure en heure. Le c gardien » du conclave, évêque de Mar- 
seille, s'épouvante et vient crier aux électeurs qu'il leur faut se dépêcher, 
que le peuple veut à tout prix un pape romain ou italien, que, s'ils re- 
fusent de lui donner satisfaction, ils courent grand risque d'être massa- 
crés. En vain le cardinal Orsini essaye decalmer la foule. II n'y réussit pas. 

C'est donc au bruit du tumulte extérieur et dans l'émotion qu'il leur 
cause que les cardinaux font choix d'un prélat étranger au Sacré Collège, 
Barthélémy Prignano, celui qui prit le nom d'Urbain VI, archevêque 
de Bari, un Napolitain, qui jouissait d'une bonne réputation comme 
caractère et comme capacité, non sans craindre pourtant que ce choix 
d'un Napolitain ne contente pas tout à fait les hurleurs qui voudraient 
un Romain*. Il faut faire venir l'élu qui n'est pas là. Il est mandé au 

1) Prignano était Italien, mais le royaume de Naples était alors à peine con- 
sidéré comme faisant partie de l'Italie proprement dite. 
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palais et on l'engage à prendre des précautions pour y entrer. Treize 
▼oix sur seize ont confirmé pour la seconde fois le choix fait le matin. 
Orsini, sans prononcer le nom de Télu, crie à la foule : Vous avez un 
pape! Mais on s'imagine qu'il s'agit d'un Limousin. Le tumulte rede- 
vient plus violent, on lance des pierres contre les fenêtres, on brise des 
portes, les clameurs sinistres redoublent, le palais est envahi, des con* 
clavistes sont blessés, et l'on commence à piller. 

Alors se passe une scène qui à distance parait presque incroyable. A 
l'instigation d'un clerc inconnu, les cardinaux se prêtent à une comédie 
drolatique. Il s'agit de donner le change à la foule. On hisse dans la 
chaire papale un vieux cardinal impotent, du nom de Tebaldeschi. On 
pose sur sa tète une mitre blanche, on Taffuble d'une chape rouge et 
on entonne le Te Deum au milieu du tapage. Le pauvre homme protes- 
tait, mais on ne l'entendait pas. Comme on le connaissait dans Rome, 
on crut que le conclave avait déféré au vœu du peuple et l'apaisement 
commença. Mais quand Prignano entra dans le palais, les cardinaux, à 
la fois effrayés et honteux, l'avaient quitté pour se mettre en lieux de 
sûreté. 

Il faut avouer que jamais élection ne présenta moins que celle-là 
l'apparence d'une élection libre. Que des pourparlers antérieurs, comme 
l'affirme M. Salembier, eussent déjà préparé cette élection qui à certains 
égards pouvait passer pour un compromis entre Français et Italiens, 
c'est possible. Il n'en reste pas moins qu'elle s'opéra sous les auspices 
d'une véritable et menaçante émeute ; et quand M. Salembier nous dit 
qu'Urbain VI < fut élu dans la crainte^ mais non par la crainte » (p. 43), 
nous nous permettrons de lui faire observer que c'est là un distinguo 
qui fait honneur à sa finesse d'esprit, mais qui ne saurait dissiper l'ob- 
jection principale qui fut opposée plus tard à la validité de l'élection. La 
ruse grotesque à laquelle recoururent les cardinaux, et les cris d'alarme 
du gardien du conclave lancés au moment où l'on allait passer à la dé- 
signation de Pri^ano, encadrent toute l'opération et projettent sur elle 
le jour le plus fâcheux. Lorsqu'un peu plus tard les mêmes cardinaux 
électeurs qui avaient nommé l'archevêque de Bari crurent avoir des 
raisons majeures pour regretter leur vote et revenir, s'il était possible, 
sur une élection accomplie dans de pareilles conditions, il est de fait 
qu'ils ne manquèrent pas d'arguments pour soutenir leur thèse qu'elle 
avait eu lieu sous une pression qui l'invalidait moralement et canoni- 
quement. 
Voyons maintenant dans quelles circonstances eut lieu l'élection de 
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Clément Vn qui installa de nouveau la papauté c en Avignon ». 

Ce qu'il y a de plus spécieux dans la défense entreprise par M. Salem- 
bier de la légitimité de l'élection d'Urbain VI Prignano, c'est que les 
jours suivants les cardinaux, au moins pour la plupart et parmi eux 
ceux qui devaient bientôt après lui faire l'opposition la plus déclarée, 
s'empressèrent autour du nouveau pape, lui témoignèrent tous leurs 
respects et lui adressèrent de nombreuses sollicitations. Il fut intronisé 
selon Tusage à Saint-Jean de Latran le 18 avril 1378, et couronné par 
les cardinaux à Saint-Pierre. Cela suppose donc qu'ils ratiOaient dans 
la paix la décision qu'ils avaient prise dans le trouble. Ils dirent plus 
tard pour expliquer leur revirement qu'ils n'avaient nommé Barthé- 
lémy Prignano que pour conjurer un danger imminent et parce que, 
confiants dans son expérience et son caractère connu, ils n'avaient pas 
douté que lui-même reconnaîtrait Tirrégularité de son élection et qu'il 
ne l'acceptait que temporairement pour délivrer les cardinaux menacés 
par une foule furieuse. Ils s'attendaient par conséquent à sa prompte 
abdication. Il est très difficile de contrôler ces dires qui dans tous les 
cas ne font pas au Sacré Collège de 1378 une réputation d'intrépidité 
héroïque. En les admettant, il n'y aurait pas lieu de s'étonner de ce 
que^ dans le court espace de temps qu'ils assignaient au pontificat d'Ur- 
bain VI, beaucoup d'entre eux l'aient traité en pape légitimement élu 
pour obtenir de lui des faveurs qu'il avait momentanément le droit de 
leur accorder. Gela non plus n'a rien de très magnanime, mais c'est 
humain et les cardinaux étaient des hommes. 

Ce qui tendrait à confirmer l'explication qu'ils donnent de leur 
changement d'attitude, c'est que, peu de jours après l'élection, leurs 
collègues restés à Avignon et les souverains à qui notification en avait 
été faite çt qui croyaient que tout s'était passé selon les règles, reçurent 
de plusieurs cardinaux des avis secrets contre les récits officiels. Un bruit 
sourd de révolte se faisait entendre. Il alla en grossissant. Les délégués 
d'Urbain auprès des souverains semaient eux-mêmes les doutes et éveil- 
laient les défiances. Cela ressemble beaucoup à un commencement de 
désillusion sur les intentions qu'on avait, peut-être un peu légèrement, 
attribuées au pape élu en un jour de décision précipitée. Que les rap- 
ports entre le nouveau pape et les cardinaux s'aigrissent, et ceux-ci 
seront bien tentés de déclarer que la nomination d'Urbain VI a été 
arrachée à leurs hésitations par une violence qui la viciait essentielle- 
ment. 

Cependant, si Urbain VI une fois installé eût répondu aux espérances 
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que pouvait autoriser sa réputation de sagesse et d'attachement scrupu- 
leux aux devoirs de sa charge, il est certain qu'il eût été plus avantageux 
à rÉglise de se rallier à son pontificat et de seconder ses vues de pacifi- 
cation et de réforme plutôt que d'exposer la catholicité à de nouvelles 
tempêtes. En définitive sa situation pouvait passer pour régulière. Il avait 
eu les voix de la majorité du conclave. Les scènes qui avaient accompa- 
gné son élection étaient ou ignorées ou ramenées à des incidents qui 
n'en compromettaient pas essentiellement la validité. Pourquoi donc 
cette levée de boucliers qui finit en peu de temps par enrôler la plupart 
des cardinaux qui l'avaient élu et par les changer en adversaires résolus 
de son pontificat? Cela fait penser qu'ils savaient mieux que personne 
combien cette élection avait été incorrecte, qu'elle était éminemment 
attaquable, et que, les motifs de regret allant en grandissant, il y avait 
lieu de faire sortir du fourreau l'arme qui y était cachée et de provoquer 
un nouveau conclave qui réparerait la faute imposée au précédent par 
les forcenés du peuple romain. 

Ce fut Urbain VI lui-même qui ralluma le feu qu'on aurait pu laisser 
dormir sous la cendre. Ici nous laissons la parole à M. Salembier (p. 55) : 

€ A peine élu^ Urbain VI parut changer de caractère. On l'avait con- 
sidéré jusque-là comme un ennemi du vice, de la simonie et du faste, 
comme un ami des mortifications corporelles, de mœurs exemplaires, 
de rigide intégrité^ protecteur éclairé des lettres et des arts. > Tout son 
passé plaidait en sa faveur. En un mot, c Barthélémy Prignano avait été 
irréprochable; Urbain VI fut loin de Têtre, si l'on s'en rapporte aux 
documents contemporains ». 

« Il est trop certain que le nouveau pontife, à peine élevé sur le siège 
de saint Pierre, se montra inflexible dans ses volontés, précipité et fan- 
tasque dans ses projets de réforme, plus rude que prudent et plus pas- 
sionné que sage. » Catherine de Sienne elle-même, qui lui est dévouée, 
en est inquiète pour l'Église^ le conjure respectueusement d'adoucir les 
mouvements subits de son caractère et de € réprimer son naturel ». 

« Peut-être l'impression des événements dramatiques qui avaient 
marqué le commencement de son règne déséquilibra-t-elle son intelli- 
gence à certains moments de sa vie. Dès le lendemain de son couronne- 
ment le pape rudoie les prélats étrangers venus au Vatican pour lui pré- 
senter leurs hommages. Ne va-t-il pas jusqu'à les traiter de parjures, 
parce qu'ils ont quitté pour un temps leurs églises et parce qu'ils rési- 
dent momentanément à Rome? » — Quinze jours plus tard, il prêche en 
consistoire public sur ce texte : Je suis le bon Pasteur y et « c'est dans 
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les tennes les plus virulents qu'il attaque les mœurs des cardinaux et des 
prélats... Toujours courroucé, menaçant et rude,... il adresse en public 
aux princes de TÉglise les plus dures invectives. Le prélat qui Fa cou- 
ronné, Orsini, est traité de fou, et Robert de Genève, le futur Clé- 
ment VU, s'entend infliger Tépithëte de ribaud. Les princes et les sei- 
gneurs sont gourmandes parfois avec une âpreté voisine de Tinsulte. » 

Tout cela était de la démence. Quand il existe quelque part une arme 
dont les coups pourraient être mortels, il est pour le moins insensé 
d'exaspérer ceux qui l'ont entre les mains au point de leur donner une 
furieuse envie de s'en servir. Ce qui devait arriver arriva. Sans entrer 
dans les détails du soulèvement graduel des cardinaux et d'autres pré- 
lats, on peut trouver naturel que, rougissant de la pusillanimité dont ils 
avaient fait preuve devant l'orage populaire en voyant qu'ils avaient 
mis à la tète de l'Église, non pas l'homme qu'ils tenaient pour circonspect 
et avisé, mais un énergumène et un « déséquilibré, » ils aient cherché 
le moyen de réparer leur bévue et qu'ils l'aient trouvé dans la dénoncia- 
tion du scandale qui avait vicié son élection. Assurément la conduite du 
Sacré Collège en toute cette affaire est moins qu'édifiante, mais cela ne 
détruit pas les faits qui l'expliquent et qui ont paru à d'excellents esprits 
justifier leur conduite ultérieure. Saint Vincent Ferrier lui-même leur 
donna raison quant au fond. 

Au mois de mai (l'élection avait eu lieu en avril) la majorité des car- 
dinaux se retirent à Anagni et de là treize d'entre eux écrivent au pape 
Urbain une lettre comminatoire, constestant vivement la légitimité de 
son élection et lui déclarant qu'ils ne l'ont intronisé que sous le coup 
de la terreur, ils le dénoncent comme apostat et le somment d'abdiquer. 
Le 2 août ils lancent la Declaratio publique où ils racontent à leur point 
de vue les circonstances de l'élection. Le 9 du même mois ils publient 
une encyclique à Tadresse de tous les fidèles, où ils anathématisent le 
pape Urbain comme intrus. Le 27 août, ne se sentant pas suffisamment 
protégés à Anagni, ils se rendent à Fondi sous la protection de Jeanne 
de Naples dont Urbain avait grièvement froissé le quatrième mari, Othon 
de Brunswick. Ils y sont rejoints par trois cardinaux italiens, jusqu'alors 
demeurés près d'Urbain. Une lettre de Charles V, roi de France, doit 
les avoir encouragés à persévérer dans leur ligne de conduite. Bref Ro- 
bert de Genève fut élu à l'unanimité moins une voix (était-ce la sienne?), 
les trois cardinaux italiens, sans participer au vote, regardèrent l'élec- 
tion comme canonique et elle reçut l'adhésion des six cardinaux demeurés 
à Avignon. De la sorte on est en droit de dire que Robert de Grenève ou 

14 
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Clément VII eut le droit de se considérer comme l'élu à une forte majo- 
rité des cardinaux composant le Sacré Collège du moment. Après un 
court séjour dans le royaume de Naples, il préféra regagner Avignon. 

Quelle conclusion tirer de cette tragi-comédie où les intérêts vitaux de 
toute la ehrétienté occidentale étaient en jeu? 

Pour nous, il est évident qu'aucun des deux papes ne fut régulièrement 
élu. La terreur qui avait pesé sur le conclave de Rome viciait l'élection 
d'Urbain. Celle de Clément VII était irrégulière en présence d'un pape 
vivant, d*abord reconnu et intronisé par ceux qui l'avaient élu. La seule 
manière franche et pacifique de redresser les torts de tous, électeurs et 
élus, eût été que d'un commun accord, dans l'intérêt supérieur de l'Église, 
et avant de pousser les choses au point où le schisme était pour ainsi 
dire inévitable, Urbain VI et le conclave eussent reconnu qu'il était in- 
dispensable de procéder à une élection nouvelle qui, cette fois, n'eût pu 
donner prise à aucun reproche. Urbain VI eût-il été réélu? C'est possible 
et même probable. Ses emportements, son manque de convenance et de 
tact^ son refus de reconnaître que son élection n'avait pas réuni les con- 
ditions normales de validité firent qu'on n'y put penser. Ses électeurs, 
qui pouvaient se croire autorisés à l'annuler, allaient-ils les bras croisés 
laisser l'Église pâtir des excentricités dangereuses de cet homo furiostisl 
Il me parait bien difficile de soutenir qu'ils devaient le faire quand ils se 
croyaient en droit de faire autrement. Avec tout cela ils étaient acculés à 
la nécessité de commettre un acte des plus insolites en désignant un 
autre pape que celui que « dans la crainte ii ils avaient élu. Il y avait 
donc à dire pour et contre les deux élections. Ni Tune ni l'autre n'était 
à l'abri des objections, et comme chaque pays catholique, forcé de 
choisir, se décida conformément à ses précédents, à ses intérêts politi- 
ques ou à ses tendances nationales, le schisme, le grand schisme fut iné- 
vitable et la catholicité pendant trente-quatre ans fut scindée en deux 
obédiences papales dont la rivalité accrut encore les maux dont elle 
souffrait déjà. 

Nous n'avons ni le temps ni l'espace de suivre les complications de 
toute sorte qui sortirent d'un état de choses aussi anormal et qui furent 
aggravées par la résistance opiniâtre que les papes des deux séries paral- 
lèles opposèrent à tous les plans proposés pour ramener l'unité. Quel- 
ques différences de forme mises à part, les papes de Rome comme ceux 
d'Avignon se cantonnèrent dans le droit que chacun croyait tirer de son 
élection, c'est-à-dire à ses yeux de sa mission divine. On n'abandonne 
pas un poste à la garde duquel on est commis par Dieu, le pape n'est 
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justiciable d^aucun pouvoir humain, telles furent toujours leurs maximes. 
C'est avec bien de la peine qu'on leur arracha la promesse d'abdiquer 
simultanément pour que le retour de la paix fût possible, ou bien qu'ils 
conférassent ensemble pour aviser aux moyens de la rétablir. Ni l'un ni 
l'autre de ces plans n'aboutit. Ils ne furent pas moins revêches à l'idée de 
convoquer un concile général qui imposerait à l'un et à l'autre l'autorité 
de l'Église qu'il aurait représentée souverainement. Il n'y avait donc pas 
de raison pour que cela finît, et il fallut que les cardinaux des deux pa- 
pautés, effrayés de la prolongation indéfinie d'un tel état de choses, 
prissent sur eux, et malgré leur pape respectif^ de convoquer le concile 
qui se réunit à Pise enl409. Les deux papes rivaux, Grégoire XJI de Rome 
et Benoit XIII d'Avignon protestèrent contre sa légitimité, parce qu'aux 
deux points de vue il n'était pas convoqué par le seul pouvoir qui fût en 
droit de le faire. Us oubliaient, et on oublie encore souvent aujourd'hui 
d*un certain côté, que les premiers conciles généraux de la chrétienté 
avaient été convoqués par les empereurs chrétiens, et non par les évêques 
de Rome. C'est pourquoi aucun des deux compétiteurs ne consentit à 
s'incliner devant le concile de Pise qui les frappa tous deux de déchéance 
et fit nommer Alexandre V. Mais comme Grégoire XII et Benoît XIU 
maintinrent ce que chacun considérait comme son droit absolu, au lieu 
de deux papes, il y en eut trois. Le concile de Constance de 1414, pour 
la convocation duquel, avec l'approbation de toute la cathoUcité, l'empe- 
reur Sigismond obtint enfin lassentiment du pape régnant alors à Rome, 
Jean XXIII, sortit donc comme un remède in extremis de la nécessité 
ressentie partout de ne pas laisser mourir FÉglise dans un état aussi 
piteux. Ce concile aussi déclara déchus les trois papes compétiteurs. 
Les deux Romains, Grégoire XII et Jean XXIII, après résistance, finirent 
par se rallier. Seul, le vieux Benoît XIII persista jusqu'à la fin de sa 
longue vie, inébranlable comme le rocher de Peniscola sur lequel per- 
chait le château de sa famille, à se proclamer le seul vrai pape et à ex- 
communier à peu près tout le monde. Mais il était depuis vingt ans passé 
à l'état de quantité négligeable. 

M. Salembief a raconté en détail tous ces incidents, toutes ces n^ocia- 
Uons, toutes ces comédies entremêlées de tragédies, et son récit est inté- 
ressant, même pour ceux qui ne partagent nullement son point de vue. 
Il l'a rédigé avec une complaisance très marquée à partir d'Urbain VI, 
i ses yeux et malgré ses torts seul pape légitime, pour ses trois succes- 
seurs et notamment pour Grégoire XII, tout en leur disant franchement 
quelques vérités que sa conscience d'historien ne lui permettait pas de 
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taire. Mais, avec le principe dont il part pour étudier l'histoire de l'Église, 
il faut bien que la série traditionnelle des papes sorte toujours intacte 
des crises où d'autres pourraient croire que la chaîne fût plus d'une 
fois brisée dans quelques-uns de ses anneaux. En particulier il m'est 
impossible de voir comment il s'en tire avec Grégoire XII, qui résiste à 
Pise,qui proteste contre Constance et qui pourtant finit par se soumettre, 
donnant ainsi raison au décret qui l'a déclaré déchu de la papauté, par 
conséquent au principe de la supériorité du concile général sur le pape. 
Mais ce ne sont pas nos affaires. 

Nous aurions quantité de critiques à émettre sur quantité de points 
de détail. M. Salembier ne nous semble pas toujours juste à l'égard 
des catholiques excellents qu'étaient Pierre d'Ailly et Jean Gerson. Il 
retombe, à son insu je crois, dans cette manière trop habituelle aux 
controversistes de son école de présenter les choses déplaisantes sous un 
jour qui, sans être tout à fait faux, ne permet pas de les saisir dans leur 
réalité vraie. Pour lui comme pour eux, quand un auteur dont les tendances 
ou les conclusions ne leur agréent pas, a écrit une phrase, admis un 
fait, dont ils pensent pouvoir tirer parti, cet auteur avoue, comme on 
dit d'un coupable qui se trahit. Locution de séminaire qu'il faudrait 
éviter dans les livres d'histoire sérieuse et qui provient delà peine qu'on 
éprouve à s'imaginer qu'on puisse différer d'opinion tout en restant sin- 
cère et de bonne foi. Nous le trouvons décidément injuste pour le pauvre 
Jean Hus, la victime du concile de Constance et de la lâcheté del'empereur 
Sigismond. Quelle escorbarderie que l'excuse alléguée en faveur de ce 
dernier qu'il n'avait accordé de sauf-conduit au prédicateur de Bohème 
que pour lui garantir sa sécurité pendant le voyage qu'il devait faire pour 
se rendre à Constance, mais qu'il ne répondait pas du reste 1 Comme si, 
quand on accorde un sauf-conduit pour un pareil voyage, cela n'équiva- 
lait pas à un billet d'aller et retour I Et à quoi bon s'efforcer d'innocenter 
le concile en expliquant la barbarie de sa décision finale par la législa- 
tion de l'époque et les atrocités qu'elle sanctionnait? Cette excuse est 
valable pour des assemblées ou des hommes faillibles, elle ne l'est pas 
pour une assemblée qui a la prétention de décréter et d'agir au nom du 
Saint Esprit de Dieu ; car c'est reconnaître — nous allions dire avouer — 
qu'elle n'était pas au-dessus des préjugés et des erreurs de son temps. 

Nous craignons donc que le livre de M. Salembier, aux mérites rela- 
tifs duquel nous avons eu le plaisir de rendre hommage, ne réalise pas 
encore la pensée de Léon XIII en présentant l'histoire d'ftne période im- 
portante de l'histoire ecclésiastique c mise au point des progrès de la 
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critique de notre temps ». Ce n'est pas à nous de décider si le projet 
de Léon XIII pourra jamais dépasser la nature d'un pium votum. Il n'y 
a dans ce doute rien de blessant pour la science catholique. Le catho- 
licisme est à nos yeux une très grande institution religieuse, et il est 
naturel que tant qu'il compte ses fidèles par millions, il ait des défen- 
seurs et des historiens animés du désir de le défendre. Les c progrès de la 
critique » nous ont précisément appris qu'on se trompait grandement 
quand on voulait expliquer ses origines par l'ambition^ les calculs et les 
supercheries de ses fondateurs. H est le résultat séculaire, l'aboutisse- 
ment naturel d'une direction qui entraîna de bonne heure la chrétienté 
et que la chrétienté en migorité accepta volontiers. On peut le regretter, 
trouver qu'elle déviait de l'individualisme évangélique, que, systémati- 
quement poursuivie, elle devait mener à Tenrégimentation collectiviste 
des consciences, mais il n'en faut pas contester le droit historique, je 
veux dire l'évolution naturelle^ ni la puissance, ni la très grande place 
place qu'elle tient dans l'histoire de l'humanité. 

Cette direction fut celle qui résulta de l'introduction du principe 
sacerdotal-sacramentel dans la chrétienté, ' soutenu lui-même par le 
désir de l'unité à tout prix. Ce n'est ni par des brocards, ni par des 
critiques de détail, encore moins par des injures, que ses adversaires 
en viendront à bout. D'autre part, ses défenseurs devraient se dire que 
les petits artifices de rhétorique et les triturations de l'histoire ne pré- 
vaudront pas contre la direction opposée qui, depuis le xvi* siècle, tend 
à ramener la conscience religieuse vers l'autonomie individuelle. Elle 
aussi remonte loin et haut, si haut qu'elle est la première en date. Tout 
ce que je veux dire, c'est que le catholicisme doit être étudié dans le senti- 
ment de ce que j'appelle le « respect scientifique x>. 

Ce qui ne détruit pas toutefois l'impression que j'ai plus d'une fois 
éprouvée à la lecture de l'œuvre de M. Salembier et qui revient à ceci : 
Qu'on est donc heureux de pouvoir étudier et penser librement! 

Albert Réville. 
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Arthur Fairbanks.— A Study of the greek Paan. — New -York, 
Macmillan Company, 1900, in-8*, 166 p. 

La découverte de trois hymnes à Apollon et d'un hymne à Bacehus, faite 
dans les fouilles de Delphes par l'École française d'Athènes, a ramené l'atten- 
tion sur la question délicate et complexe du péan hellénique. Le sujet avait été 
traité jadis, dans un programme de M agdebourg (1847), par Schwalbe S mais 
d'une façon insuffisante. M. A, Fairbanks a jugé, non sans raison, qu'il était 
utile de le reprendre ai^ourd'hui, en y appliquant une méthode plus précise, 
une analyse plus pénétrante, et en Iqi donnant tous les développements qull 
comporte. 

Il étudie donc successivement, dans sept chapitres : 1<» la nature du vieux 
dieu Paiftn, qui a donné son nom au chant qui l'invoquait ; 2* et 3* l'emploi de 
ce chant, comme moyen de détourner le mal, et avant des entreprises dange- 
reuses, telles qu'un voyage, et surtout une bataille; 4* l'usage dupéan dans le 
culte d'Apollon à Delphes, à Délos, ailleurs encore, et dans celui de Dionysos ; 
5* la forme de cet hymne, o'est-4-dire sa structure, son refrain, son mètre, la 
musique qui l'accompagnait ; enfin, 6* le péan des banquets, et 7^ le péan de 
victoire. 

Ces courtes indications suffisent à montrer l'importance relative des diverses 
questions étudiées par M. F., qui essaie de les ramener toutes à une idée 
maîtresse: le péan, d'abord simple invocation au dieu Paiftn, a passé dans le 
culte d'Apollon, quand celui-ci a fini par absorber les attributions du premier, 
quand il est devenu uaiàv, « guérisseur » et àXe^txaxoc, « celui qui détourne le 
mal ». Cette conception parait en effet rendre un compte exact des nombreux 
usages du péan, que l'auteur, dans sa conclusion, distingue par des traits 
très nets des autres espèces d'hymnes. Le tableau qu'il nous donne, à la page 
68, du processus historique du péan, n'a, il en convient lui-même, qu'une 
valeur hypothétique ; mais cette hypothèse est, à notre sens, fort vraisem- 
blable. On lira avec intérêt, grâce à la lucidité parfaite de l'exposition, les 
développements qui précèdent et que ce tableau résume: toute cette étude est 
excellente. 

L'ouvrage se termine par deux Appendices. Dans le premier, l'auteur publie à 
nouveau, en suivant l'ordre des temps, les péans ou fragments de péans que la 

1) Ueber die Bedeutung des Pâans, als Qesang im apollinischen Cultus. 
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littérature ou les moQuments épigraphiqa^s nous ont conservés. Dans le 
second, il reproduit le texte des hymnes découverts à Delphes, en raccompa- 
gnant d*un commentaire critique et explicatif assez étendu (p. 112-153). C'est 
h une revue philologique qu'il appartiendrait d'indiquer, dans un détail où nous 
ne pouvons entrer ici, ce que M. F. ajoute aux observations de MM. Weil, 
Théodore Reinach, Crusius, et autres savants qui se sont déjà occupés de ces 
hymnes, et en quoi ii se sépare de ses prédécesseurs. Je dois me borner à 
signaler sa méthode prudente, justement ennemie de toute divination. 

Le livre de M. Fairbanks forme le douzième fascicule des Êtudos de PhilO' 
logie classique publiées par l'Université Cornell d'Ithaka (New- York). Les per- 
sonnes qu'intéresse l'histoire religieuse de la Grèce trouveront dans cette 
même collection, sous le n*" 3 (1894), un travail de Miss Alice Walton sur le 
Culte d'Àsklépios K 

P. Dbgrabmb. 



A. Gabqubt. -» Btsai sur le culte et les Mystères de Mlthra. — Paris, 
Armand Gollin, 1899, 1 vol. in-12, de 143 pages. 

« C'est une disgr&ce fâcheuse pour cet humble et modeste essai, écrit 
M. Gasquet, recteur de l'Académie de Nancy, de paraître juste au moment où 
se publie l'admirable et magnifique ouvrage de M. Franz Cumont. » Assu- 
rément, on ne saurait mettre sur le même rang les deux ouvrages. Le petit vo- 
lume de M. Oasquet est un essai, dépourvu de tout attirail scientifique, à peine 
muni de quelques notes et sans aucune reproduction de monuments. Il faut 
néanmoins remercier l'auteur de ne pas l'avoir gardé dans ses cartons. En ces 
matières encore insuffisamment élucidées, il est intéressant d'avoir le jugement 
d'un homme éclairé, d'esprit libre et judicieux. Dans un premier chapitre 
M. Gasquet décrit les conditions morales et religieuses de la société romaine, 
lorsque les Mystères de Mithra s'y propagent. Le second chapitre traite des 
origines du Mithriacisme, iraniennes, cha^déennes, phrygiennes. Le troi- 
sième expose les doctrines, à Faide de beaucoup de comparaisons empruntées 
aux enseignements d'autres mystères ou d'autres religions orientales. C'est ici 
que la méthode plus précise et l'analyse plus serrée des représentations figu- 
rées assurent aux interprétations de M. Cumont une valeur plus grande. Dans 
le quatrième chapitre, consacré aux épreuves et aux grades, M, Gasquet a 
conservé l'opinion traditionnelle que les compartiments latéraux des bas-reliefs 
mithriaques représentent des épreuves imposées aux néophytes, tandis que 
M. Cumont y voit, ajuste titre ce me semble, des épisodes de la légende du 
dieu, qui devenaient dans l'enseignement des Mystères autant de symboles de 

1) Remarquons, en passant, la part prise par des femmes aux publications 
de rUniversité Comell. Le n* XI est un Index des Mémorables de Xénophon, 
composé par deux jeunes filles. 
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la destinée promise aux fidèles. Que les épreuves auxquelles on soumettait 
les initiés aient été mainte fois inspirées par le désir de les faire passer par les 
mêmes péripéties que leur dieu, cela parait vraisemblable. Mais sur les bas- 
reliefs, c'est bien du dieu qu'il s'agit et non des fidèles. Sur la signification des 
divers grades on ne peut émettre que des hypothèses. Parfois il vaut mieux 
avouer son ignorance que de recourir à des suppositions tout à fait gratuites. 
Le cinquième chapitre est l'exposé des causes du succès et de la décadence du 
Mithriacisme. M. Gasquet y fait ressortir la valeur morale du Mazdéisme. Il 
est peut-être quelque peu osé de se fonder sur les enseignements moraux de 
l'Âvesta pour reconstituer la morale des Mystères mitbriaques, surtout lors- 
qu'on le considère comme une œuvre compilée et arrêtée sous la dynastie des 
Sassanides. Mais il reste assez de témoignages du caractère moral des Mys- 
tères pour n'avoir pas besoin de recourir à l'Âvesta. Le Mithriacisme fut une 
religion d'action et de vie, où l'existence était conçue comme une lutte devant 
mener le fidèle à une vie bienheureuse. C'en était assez pour lui assurer sa 
part de popularité à une époque où l'on recherchait de bonnes raisons pour 
assigner à la vie un sens et où le besoin d'une direction morale s'était 
généralisé. 

Si M. Gasquet pouvait se décider à donner une nouvelle édition de son 
livre en partant des recherches faites par M. Gumont et en discutant les inter- 
prétations sur lesquelles les deux auteurs ne sont pas d'accord, il accomplirait 
une œuvre utile. 

Jean Révillb. 



René Dussaud et Frédéric Maclir. — VojagB archéologique an Safft et 
dans le Djebel ed-Drûz, avec 1 itinéraire, 17 planches et 12 figures. 
Paris, E. Leroux, éditeur, 1901. 224 p. in-8. 

La région volcanique du Safâ, au S.- 0. de Damas, n'avait été explorée par 
aucun épigraphiste depuis le voyage de MM. Waddington et de Vogué, en 
1862. Ceux-ci en avaient rapporté un grand nombre d'inscriptions, du type déjà 
connu par les fac-similé de Wetzstein et avaient ainsi fourni une base solide 
au déchiffrement, qu'achevait ving ans plus tard M. Halévy. Il restait à com- 
pléter leurs recherches, à découvrir les textes qui avaient pu leur échapper, à 
réviser des copies, faites dans des conditions défavorables, de textes très mal 
gravés. Ce fut Tun des objets du voyage entrepris en avril-mai 1899 par 
MM. Dussaud et Macler, et dont ils viennent de publier les résultats. Ils nous 
donnent 412 inscriptions safaïtiques en partie inédites. Ces textes, d'une mono- 
tonie désespérante, sont peu intéressants en eux-mêmes, mais ils sont précieux 
par la lumière qu'ils jettent sur quelques questions d'histoire très obscures, et 
MM. Dussaud et Macler en ont fort habilement tiré parti pour rectifier en plu- 
sieurs points les idées courantes sur l'évolution des écritures sémitiques, les 
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migrations des iribas arabes, et Thistoire de la province romaine d'Arabie. Il 
paraît définitivement acquis que les inscriptions safaltiques ne sont pas posté- 
rieures au IV* siècle, et que le peuple qui les a gravées n'a rien de commun 
avec les Ghassanides. 

L'exploration du DJebbel ed-Drûz formait la seconde partie du programme 
de MM. Dussaud et Macler. Ils en ont rapporté 104 inscriptions, grecques pour 
la plupart, quelques-unes nabatéennes. L'une de celles-ci (n^ 30, p. 161), dédi- 
cace (à un dieu dont le nom a malbeureusement disparu) conservée dans une 
église consacrée à saint Georges et construite sur les ruines de Fancien sanc- 
tuaire sémitique, fournit un exemple curieux de la survivance des cultes païens 
sous des noms chrétiens. Une autre (n* 36), nous donne le nom d'une nouvelle 
divinité nabatéenne A*ra (ou AMa) et peut-être celui d'un nouveau roi, Rabel II. 
A Deir el-Kahf, les auteurs ont découvert un camp romain qui leur a fourni 
plusieurs inscriptions importantes. Leur recueil sera donc indispensable à tous 
ceux qu'intéresse le passé de la Syrie. Ajoutons que de nombreuses tables en 
rendent l'emploi facile et rapide. 

G. FOSSEY. 



W. WiLLiAMsoN. — The Oreat Law, a stady of religions Origins and of 
the Unity nnderlying them. — 1 vol in-8*, de xx-331 pages. Londres, 
Longmans, 1899. 

Les illusions ont la vie dure. Voici un gros volume de plus de 350 pages, 
imprimé et cartonné avec un luxe tout anglais ; mieux encore, présentant une 
érudition sérieuse qui ne dédaigne ni la clarté ni même Télégance du style — 
le tout dépensé pour essayer, une fols de plus, d'établir que la religion est née, 
à un moment donné, chez un peuple privilégié ; — qu'elle a débuté par du pur 
symbolisme, voilant, sous des images accessibles aux masses, des vérités encore 
conformes aujourd'hui aux plus hauts enseignements de la philosophie et de la 
morale ; — qu'elle s'est déformée et différenciée au cours des &ges, ses symboles 
étant pris pour des réalités; — enfin que les ressemblances de mythes et de 
rites, si fréquentes dans tous les cultes connus, s'expliquent uniquement par 
leur unité d'origine. — Cette religion aurait vu le jour parmi les Adeptes de la 
« Quatrième race », sur le continent aujourd'hui submergé de l'Atlantide. Les 
Atlantes, prévoyant leur submersion, auraient envoyé des colonies propager 
leurs idées, d'abord dans l'Inde où elles furent recueillies plus tard par la 
«c Cinquième race » (les Aryens); puis, d'une part, chez les Égyptiens et les 
Chaldéens, d'autre part chez les Mexicains et les Péruviens. (Quetzacoatl était 
un Atlante qui émigra au Mexique dans les derniers jours de Tile Poséidon, 
suprême vestige du contment disparu). Tout ceci se passait il y a plus de sept 
mille ans, quand le printemps commentait dans le signe du Taureau. 

La religion en question reposait sur l'admission d'une Cause première sym- 
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boliséê par ud cerole; oet Être absolu se dédoublant ea un principe actif repré- 
senté par le soleil et un pnncipe passif représenté par la lune. Les forces dont 
on avait constaté les manifestations dans l'univers étaient objectivées sous la 
forme de trois pouvoirs, le Créateur, le Conservateur et le Destructeur, type 
primitif de toutes les Trinités subséquentes. Le culte consistait surtout en des 
cérémonies d'initiation, qui symbolisaient la mort et la renaissance de Tindi- 
vidu. 

On comprend que nous ne suivions pas Tauteur dans les développements de 
ce roman hiérograpbique. Il invoque tour à tour les découvertes de l'ethnogra- 
phie, de Tarchéologie, de la philologie et même de la numismatique. Nous 
ne lui chercherons pas querelle sur les noms, les caractères et les migrations de 
ses « sept races », détails où sa fantaisie a pu se donner libre carrière; mais void 
un spécimen de sa linguistique : il s'agit du mot Aum^ le monosyllabe mystique 
des brahmanes et des bouddhistes : c Âm» om ou um signifie dans la plupart des 
langues qui ont quelque affinité avec le sanscrit : cerole, cycle ou disque 
solaire. Hom ou hama cbes les Perses signifiait le soleil. D'où Torigine du mot 
Amon (Am = le soleil ; On = les pouvoirs créateurs de la nature). Bacchus 
était appelé Omestes (le Dévorateur) et Oma Deus (le saint Om) . Cet Om-estes 
trouve son parallèle dans le perse Om-esta; esta étant simplement le vieil 
affirmatif sanscrit d'où sont sortis Hestia et Vesta » I — Ailleurs il prétend établir 
Téquivalence du Baal sémiticfue avec le Bel celtique, le Baldur Scandinave et 
le Bali hindou. Nous pensions que de pareilles étymologies n'étaient plus pos- 
sibles aujourd'hui. — Eu archéologie, il appartient à Técoie — également recrutée 
parmi les adversaires et les partisans de christianisme — qui voit la croix par- . 
tout: Osiris, Horus, Prométhée, Quetsalcoatl sont représentés, paratt-il, 
crucifiés, les bras étendus. — Le culte phallique est « une expression avilie 
de la fréquente révérence pour la croix ». — En numismatique, il nous déclare 
gravement qu'on a découvert, dans les deux Amériques, des monnaies ou mé- 
dailles (coins), portant, comme certaines pièces de Tyr « un arbre sacré aveo 
le serpent qui lui sert de gardien » I Voilà qui va faire Tenir l'eau à la bouche 
de bien des collectionneurs. Peut-être les Atlantes sont-ils les inventeurs de la 
monnaie ! 

Et la Grande Loi? Pour autant que nous l'ayons bien comprise, c'est la loi 
de sacrifice ou d'amour, qui se trouve au fond de toutes les religions. Le pre- 
mier et suprême sacrifice a été celui de l'Etre absolu, qui s*est manifesté 
comme Logos en se limitant; ensuite celui du Logos, qui s'est fractionné en 
systèmes solaires, sources de toute vie dans l'univers. Cette manifestation de la 
divinité dans le temps et l'espace a été une œuvre d'amour, que l'homme doit 
imiter, en se dévouant pour les autres êtres. Recevoir de Dieu et donner à 
autrui, telle est la vrade religion. Dans la proportion où l'homme s'y soumet, 
il s'affranchit de l'esclavage du Karma. 

La formule ne manque pas de grandeur et nous nous abstiendrons de la dis- 
cuter ici. Mais» si elle peut être le dernier mot de la religion, elle n'en est pas et 
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premier ; et, chose étrange, Tauteur lui-même semble le reconnaître, lorsque, 
dans son dernier chapitre, il retrace l'histoire du sacriûce en des termes que 
ne désayouerait pas un évolutionniste. Il nous le représente en effet comme 
ajant successivement franchi les étapes suivantes : 1* donner des choses maté- 
rielles pour obtenir des biens matériels ; 2» sacrifier des biens matériels pour 
s'assurer des avantages posthumes ; 3» flaire le bien, par sentiment du devoir et 
amour de l'humanité ; 4» (surtout pour l'avenir), réaliser un état où l'âme, 
ayant dépassé le sentiment de ses limitations, se sent une avec la vie divine 
qui circule dans l'univers. 

G. D'A. 
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REYUË DES PÉRIODIQUES 

RELIGIONS DES PEUPLES NON CIVILISÉS ET FOLK-LORE 

(1896-1900) 



Intamatioiialet Arohiv fOr Bthnographie. 

ToMB IX (1896). 

J. S. Kraubs, Bojagià Alilés Gluck und Qrab^ zwei moslimùche Guslarenlie- 
der, p. 6-45. — A propos de ces deux chansons, M.Kraussfait la'critique de la 
théorie de M. Gomparetti sur l'origine de TËpopée. D'après l'opinion de M. Krauss, 
c'est le hasard seul qui a fait naître le cycle homérique et toutes les épopées ; 
un récitateur a trouvé deux chansons (connues peut-être sous d'autres formes 
aussi) qu'il a pu réunir à cause d'une ressemblance fortuite ; de ce rapproche- 
ment de deux chansons complémentaires et indépendantes, résulte une épopée, 
pourvu qu'il se trouve un rédacteur qui sache faire pour les parties encore mal 
soudées entre elles ce qu'a fait Homère pour Tépopée grecque. 

Begrâbnisgehrâuche in Japan, p. 48 (Extrait du Ostasiasiichen lÀoyd d'oc- 
tobre 1898). — Les Japonais enterrent les morts dans une cuve de bois, où le 
cadavre est agenouillé. On a aussi l'habitude de brûler les morts ; ob enterre 
ensuite les urnes funèbres dans le sol. 

ScMangen in der Volksmedizin, p. 48 (Extr. du BerL Tageblatt, 10 nov.). — 
Emploi des vipères en médecine; ii faut les attraper au printemps avant que 
le coucou se soit fait entendre, 

Das Anspucken ersiverdienten Gelder^p. 48. —On n'aurait pas l'habitude en 
Hollande de cracher sur la première pièce qu'on reçoit, ce qui est assez invrai- 
semblable. 

M. G. ScHADDB, Bijdrage tôt de hennis van de Ethnographie der Westerafdee^ 
Hng van Bomeo, p. 62-89. Il se trouve dans cette collection ethnographique des 
objets dont la signification est religieuse ou magique : un talisman (p. 71) formé 
de matériaux assez variés, des cordes (p. 65) qui servent à prédire l'avenir, 
deux petites poupées auxquelles il faut donner à manger (p. 81) et qu'on offre 
aux divinités mauvaises pendant les épidémies. 

Hunde und NaturvôlAer^ p. 92, 176. — Renseignements complémentaires 
relatifs à l'article de M. Langkavel (t. VIII). Légende totémique de Java. 

Skizzen aus west Bomeoy p. 137 (Extr. du B^jdr. tôt de Toal-Lande en Volkk. 
van Ned^ Incité, VI, H* Deei, p. 63). » Cérémonie de purification de la fille 
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ataée; méthode pour se faire payer par un homme ens'assurantTamitié de l'es- 
prit des arbres. 

P. 138. Sin Fiseh als Aphrodisiacum. — Dans les Indes néerlandaises, on 
croit que le mari d'une femme stérile doit manger un certain poisson, pris dans 
la « Mer des enfants », qui se trouve au sud de Java. 

S. K. KusNizow, Ueber den Qlauben vom Jenseits und den TodtenkuUus 
der Tseheremissen (suite), III, p. 153-161. — Invitation des parents à faire 
le cercueil ; trois façons d'enterrer : dans un cercueil fait de planches, dans 
un arbre creux ou dans une sépulture faite avec des planches ou des masses 
de pierre : lavage du corps ; ofiTrandes jetées dans le feu ou exposées à la 
fumée; liste des objets qu'il faut mettre dans le cercueil— couteau, pipe, flacon 
d'eau-de-vie, etc. dont la nature varie suivant le sexe du décédé ; les ongles 
qu'on lui a coupés pendant la vie, se trouvent aussi dans le cercueil pour que le 
mort soit à même de traverser les montagnes escarpées de l'autre monde ; il y 
a aussi un fil de soie pour l'enfant afin qu'il croisse k la même longueur, pour 
l'adulte afin qu'il puisse traverser le pot de soufre. Il fallait que le cadavre ne 
fut pas emporté par la porte; on avait une petite fenêtre au côté nord delà 
maison pour le faire enlever, la tète en avant; on cherchait à retenir le 
bonheur en touchant trois fois le corps du décédé: après avoir déposé le corps 
sur le chariot, on coupe la tête à une poule qu'on jette sous les pieds des chevaux. 
Il n'est pas permis aux femmes d'accompagner le cadavre d'un homme. On a 
peur encore du tombeau, des objets qui ont servi à faire le cercueil, etc. 

S. K. KusNBzow, Ueber den G/au6en... des Tsekeremissen^ IV, t. X, p. 41-52 
(v. suprà). — On invite au repas du mort célébré le 7«jour; les convives 
apportent des cadeaux; ils viennent le soir, parce que les êmes n'ont la 
permission de venir sur la terre que la nuit; un parent va inviter le décédé et 
ses amis dans l'autre vie. Le bain de l'&me. Le repas : bougies en cire allu- 
mées en l'honneur du mort, des dieux de la vie d'outre-tombe, etc. ; plainte des 
morts; viande, vin, etc. offerts aux &mes; repas des vivants; le vurgèm^àièy 
(porteur des habits) ou représentant du défunt exécute la chanson favorite du 
mort d'une façon plaintive et puis une danse animée pour exprimer que l'âme 
est contente de ce qu'on lui a offert. Le but du repas est de maintenir le lien 
d'amitié entre le défunt et les vivants, auxquels il fait savoir par la bouche du 
vurgém-àUy s'il est content ou non. Il faut que le vurgèm-àHy reste toute la 
nuit sans dormir. Au point du jour, on accompagne l'&me au lieu de l'enterre- 
ment. Tout ce qu'a touché l'&me du mort devient impur; c'est pourquoi on jette 
aux chiens le contenu du panier dans lequel se trouvent les rafraîchissements 
pour les &mes. Le cimetière se trouve toujours à l'ouest du village ; on dépose 
ici la phinche sur laquelle ont brûlé les bougies en l'honneur des &mes, puis on 
offre une libation; après que le vurgèm-èdy a e6té les habits du défunt on 
s'enfuit. Le 40* jour après l'enterrement on célèbre le nyttyy qui est encore 
plus solennel que le Symyt du 7« jour. Un proche parent du mort va & ehe- 
val au lieu d'enterrement; à son retour on sacrifie le cheval ou un animal quel* 
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conque ; Id vutgèm-èiiy reparaît et la eérémoaie suit le même eoure qu'au 
7« jour. On expose eu plein air tous les objets dont on s^est serti pendant ces 
cérémonies pour les rendre purs. 

Pin wellè and RagbushêSt p. 177. (Eztn des Mitthé des deuUohen gt$. fiir 
Natur und Vôlkerkunde Ostoêiens)» En Japon il ne faut pas se débarrasser tout 
simplement d*un crayon osé, il faut l'offrir au dieu de rËcriture; on en fait des 
amas près des temples et on en use de même avec les aiguilles* 

G. ScHLBOBL, La fête défouler le feu, p. 193*d5. ^ On célèbre pendant 7 jours 
en Chine et ailleurs une fête printa&iôre qui, à Topinion de M. Schlegel, a été 
remplacée dans THindoustan par la fête du solstice d'été. Au milieu d*un grand 
vacarme un prêtre jette au feu du sel et du ris pour obtenir une année abon- 
dante ; puis des paysans portent un magicien au travers d'un brasier large de 
20 pieds, dont on mêle plus tard les cendres à la nourriture des bestiaux. 

Bin Beinigungsopfer in Fahang, p. 212. «^ Cérémonie de purification de la 
fille du sultan qu'un voisin avait enlevée. 

Trauereeremonie, p. 212. — C'était l'usage à Makassar de distribuer des 
morceaux du vêtement funèbre en annonçant le décès. 

Ueber die Negritos von Mindanao, p. 251. — Coutumes des Mamanuas; 
l'enfant nommé d'après le lieu de naissance ; à la cérémonie du mariage on 
exécute des danses, les deux sexes à part ; les fiancés se donnent à manger 
l'un à l'autre et en cette pratique consiste la cérémonie du mariage proprement 
dite. On croit que le pigeon sauvage porte bonheur quand son cri retentit der- 
rière un homme et vice versd, 

P. 253. — Ueher Mensehenopfer in Serbien. 

Supplément au tome IX. 

C. B. Ttlor, On American lotgamei as évidence of AsiaUc iniercourse 
before the time of Columbus, p. 55. — Comparaison détaillée des jeux pachisi 
et putoUi. Pour la discussion les questions de transmission» M. Tylor trouve 
utile de résoudre en leurs éléments primitifs les objets ou les récits dont il 
s'agit ; il regarde les jeux qu*il examine ici comme des faits du dixième ordre de 
complication et conclut à la communication précolombienne entre l'Asie et 
l'Amérique. 

H. Kswf, Metischenfleisch als Arzenei (p. 89-40). 

ToMB X, 1897. 

Th. Achkus, Der Gott Tane^ p. 1-7. — Ce dieu est au nombre des divi- 
nités primitives de la Polynésie, il semble être une divinité solaire et joue un 
assez grand rôle comme créateur ; il réussit par exemple à séparer la terre et le 
ciel ; loin de devenir une divinité oisive après avoir rempli ses fonctions créatrices, 
il se mêle aussi à la vie journalière ; il est héros civilisateur et mattre de la 
mer et des tempêtes. 

Die Pederhàste in Warthebruefie, p. 20 (Extrait d'Veber Land und Meer). -* 
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Usage de la province de Posen. De septembre jusqu'à Noël on tue les oies et on leur 
arrache les plumes. Entre Noël et le Nouvel An, toutes les femmes du village 
se rassemblent; après des rafraicbissements on jette une poignée de plumes 
d*oie sur la table et on danse autour de façon que les plumes sautent dans Fair. 
Puis les hommes paraissent, suivis au bout de quelque temps, des jeunes gens. 

H. Kbrn, Eene zondvhedsage van de Pilippijnen^ p. 68 [Extrait de V Archiva 
del Bibliôfilo fUipino (Madrid)]. — Fragment d*un poème par un habitant de 
Bikol, qui se rapporte à une légende locale d*un déluge. 

R. Parkinson, Zur Ethnographie der Ongtong Java und Tasman Inseln, 
p. 105-118 (cf. plus bas p. 222). — Renseignements sur les habitants d'un 
petit groupe d'tles dans le voisinage des lies SaJomon. Légende d'origine ; au 
commencement sont venus sur la mer deux dieux avec trois femmes ; un des 
dieux frappe Teau d*une canne, d'une grande boule d*eau sort un troisième 
dieu et au même moment une lie sablonneuse ; plus tard il vient un autre 
dieu etc. ; des particularités de cette légende M. Parkinson croit conclure à 
l'arrivée de plusieurs bandes colonisatrices. Détails sur les magiciens» les 
temples, les cimetières ; sur une tle on lave tous les ans las or&nes de plu- 
sieurs prêtres et chefs d'autrefois. 

L. G. VAA Panhuts, Farben des Kôrpers der Eingebomen Central Amerikoi, 
p. 118. — Il s'agit de la question à savoir si les indigènes se peignent le corps 
pour des raisons hygiéniques on non. M. Panhuys incline à supposer que ce 
procédé n'est pas cérémoniel dans son origine. 

P. 245. — À. Babsslkr, Marae und Ahu auf den OeselUchafts-Inseln. 

Tome XI (1898). 

W. V. BuLOW, Lie Gesekiehte der Slammvaters der Samoanerf p. 6-18. «- 
' Indication des précautions nécessaires pour s'assurer de Tauthenticité de la 
légende; traduction littérale d'un texte samoan avec des notes. Le chef Loa 
est le père d'un fils, Pili (ie lézard), et d'une fille, Sina, qui se marie avec Tui- 
fiti, roi de Viti ; son père devient amoureux d'elle ; il veut partir pour Viti, Sina 
ne veut pas. Pili devient assez petit pour qu'elle le mette dans son sac à elle ; 
elle part pour Viti avec son mari et Pili. Pendant le voyage se lèvent des vents 
contraires; TuiÛti veut manger Sina plutôt que souffrir de faim; Pila dit tout 
bas qu'il faut chercher dans la cavité du canot ; on trouve là des victuailles. Les 
compagnons de TuiÛti se disent que Sina est probablement un Aitu (&me d'une 
personne morte) parce qu'on avait vu une chose noire près des maisons de sa 
famille (c'est-4-dire le lézard) ; elle devient honteuse, lève sa robe et laisse 
tomber dans la mer Pili qui se cache dans sa poche. Son père ordonne à ses 
deux frères de le chercher; ils le trouvent sur la surface de la mer, ils ie mènent 
au pays de Pua. Deux chefs viennent dans un canot ; Pili voyage avec eux 
jusqu'à Viti ; Pili reste dans l'tle, et les deux autres continuent leur voyage. 
Pili demande aux autres qui trouvera Sina; le palai (yam) promet de la trouver. 
Un jour Sina cherchait de la nourriture; elle gratte dans la terre et trouve une 
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racine dupataî ; à la fin elle arrife au lieu où se trouve Pili ; Tulfili vient aussi 
chercher des victuailles, etc. Pili va dans le ciel et tombe k Manna après avoir 
pris la forme d'un homme. 

A ce point la légende, assez claire jusqu'ici, devient moins intelligible. Les 
habitants de Manna importunent Pili pour qu'il leur communique l'usage des 
outils, connus sous le nom Fahiiga^ dont on se sert au four, etc. ; Pili s'ennuie 
et s'en va. Il voyage maintenant avec le fils d'un chef d'Âleipata ; de l'union de 
ce jeune homme avec une femme natt un fils, Tauleamanga, qui commet adul- 
tère avec la femme d'un chef. Après d'autres incidents, Pili se marie avec Sina 
de Tavae; suivant le récit publié dans le Globus, LXVIII, 139, seuls ils sur- 
vécurent au déluge. Plus tard, il engendre des enfants, auxquels il assigne dès 
qu'il se sent devenir faible, des occupations différentes qu'ils suivent encore. 

Il semble que nous ayons ici en partie au moins une légende de migrations et 
d'origine des tribus ; il n'est pas sans importance de noter que Pili a d'abord la 
forme d'un lézard; d'après un article récent de M. Tylor il n'existe pas de 
preuve que le totémisme ait existé à Samoa (cf. Globus, t. LXVIIl, 139). 

J. D. Ë. Sghmbltz, Dos Plug fest in China, p. 72-80. — Description détaillée 
de la fêle du Labourage. L'empereur et les autres assistants jeûnent trois jours ; 
on fait un sacrifice ; on conserve la moisson du terrain labouré par l'empereur 
pour s'en servir dans les grands sacrifices. Gomme victime on se sert maintenant 
d'une vache d'argile ou de papier, qu'un enfant bat toujours avec une canne ; 
arrivé à l'autel, on sort du corps de l'animal un grand nombre de petites vaches 
d'argile, qu'on casse avec la grande vache pour en jeter les fragments sur les 
champs. En d'autres provinces on envoie en dehors de la ville un garçon vêtu 
de vert qui représente l'esprit de la végétation ; il revient au bout de quelque 
temps; on va en procession à sa rencontre. La cérémonie avait lieu, en 1896, 
le 13 mars. 

D'après le récit de la fête publié dans le V* tome de VArchiVf p. 240, il 
semble qu'à Shanghai la vache et le garçon y figuraient tous les deux. 

W. V. BoLOw, Eine Samoanische FluUage, p. 80-82. Légende d'un déluge 
ou plutôt de la terre péchée. 

G. ScHLBOBL, Der Totenvogel bei den Chinesen, p. 86. — Les Chinois croient 
que l'âme se transforme en oiseau quelques jours après la mort. M. Schlegel 
cite à cet égard la croyance des Égyptiens, chez qui un faucon représentait 
r&me ; il prétend qu'on se hi représentait ainsi parce que, croyait-on, l'âme 
s'en va vers les dieux, qu'on concevait comme doués d'ailes. 

Chez les Betsileo de Madagascar on croit que l'âme se transforme en lézard 
ou en serpent; faut-il dire qu'ils ont conçu les dieux sous la forme d'un lézard? 
Il est certain qu'on trouve la croyance à l'âme volante dans beaucoup de pays, 
où les dieux n'ont pas d'ailes. 

W. V. BuLOw, Der Stammbaum der Kônigs von SamocL^ p. 101-128. -* Gé- 
néalogie samoanne avec une histoire de la famille des rois qui est en partie 
une légende explicative des noms locaux. 
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L. Frobbnius, Uebfr Oceanische Masken (IV), p. 130-132. — Détails sur les 
tribus totémiques de la Nouvelle-Irlande ; les totems sont toujours des oiseaux. 
Dans le Nouveau-Hanovre le mariage est taboue entre ceux dont les lignes pal- 
maires sont les mômes. 

P. 132. L'eau comme frontière entre les pays des morts et des vitants. 

L. Frobbnids, Ueber Oceanische Masken (V), p. 132-164, — Sur les masques 
en forme de crftne ; détails sur l'intention et Tusage de ces masques et sur 
l'étendue dans laquelle on les trouve. 

P. 164. Sur les tirelires en forme de pofcs, qu'on trouve en Chine aussi bien 
qu'en Ecosse, Allemagne, etc. 

R. Parkinson, Nachtràge zur Ethnographie des Ongtong^avorlnselny p. 194- 
209. — Légende d'origine. Les prêtres. Culte des ancêtres, les esprits, les 
dieux. Le mariage ; règles exogamiques des castes. La mort. Fête annuelle en 
l'honneur des ancêtres. Le bateau des esprits qui apporte les maladies. 

E. L. M. KuHR, Skizzen aus West Bornéo, p. 210 (Extr. des Mjdr, lot. deT.L. 
en V. jK. van, N„ i). — Le sacrifice humain. Les ordalies et les serments. L'&me ; 
la façon dont il faut s'adresser à elle, il semble qu'on la conçoive sous la forme 
d'une poule; paniers pour les Ames. Les maladies. La vie future. Les cheveux 
et leurs relations avec Tftme. 

K. Klkmm, les Nagas de VAssam^ p. 216 (Extr. de VAllg.Zeit,). — Les hommes 
tigres. 

Supplément au tome XL 

R. Mahlbr, Sidelungsgehret und Sidelungslage in Océanien, — Dans les pa« 
ges 57-59 est étudiée l'influence exercée dans ce domaine par la religion et en 
particulier par le culte des ancêtres. 

Tome XII (1899). 

IHe Mandragora, p. 21-23 (Extr. de Nature). — Sur la mandragore en 
Chine. 

L. A. Waddell, The Lepchas or Rongs and their Songs, p. 40-57. -— Rensei- 
gnements sur la religion, les dieux, les esprits bons et méchants, le culte des 
ancêtres, les prêtres. Chansons d'amour, etc. 

W. von BuLOw, Die Samoanische Schôpfungssage, p. 58-60. — Tagaloa et 
son fils pèchent la terre à la ligne. Explication des particularités naturelles des 
lies par les combats qui ont eu lieu sur la terre entre les rochers. 

P. KocH, Die Anthropophagie der Sûdamerikanischen Indianer^ p. 78-110. — 
Autres usages reposant sur une base psychologique analogue ; acquisition des 
qualités d*une bête qu'on mange. L'âme se trouve dans les os. L'usage de boire 
les os des ancêtres réduits en poudre. 

L'endocannibalisme. L'exocannibalisme : 1) par vengeance, 2) pour gagner 
les qualités du mort, 3) pour se mettre à l'abri de ses attaques. Le cannibalisme 
tel que nous le trouvons dans les récits historiques ; le cannibalisme de nos 
jours. 
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H. H. JuYNBOLL, Die Verbreitung der « Tiwah » festes in Indonésien, p. 149. — 
Sur rétendue de Taire où se retrouve cette dénominatîbn de la fête des morts. 

Lyeanthropie, p. 149. — Les hommes lions dans Test d'Afrique. 

N. Melnikow, Die Burjaten des Irhutskischen Gouvernements (p. 193-223). 
— Détails sur le Ghamanisme. 

S. P. Smith, Note on some Maori godé, p. 223. — Sur quelques idoles Maoris, 
dans lesquelles demeurent parfois des dieux. 

ToMB XIII (1900). 

V. TiTELBACH, Dos keiHge Feuer hei den Balkanslaven, p, i-4. — Le foyer 
est sacré et il faut qu'il y ait toujours du feu ; il ne faut pas soufQer le feu avec 
la bouche. Le chenet a la forme d'un serpent d'un côté, d'un coq de l'autre. 
Bûches de NoëU qu'on arrose de vin, de miel, et d'huile d'olive. Méthodes 
pour allumer le feu « vivant » ; il est allumé parfois par un garçon et une fille 
qui ôtent leurs habits et ne disent rien. Le « feu nouveau » pour se mettre à 
l'abri de malheur. 

R. Parkinson, Die Berlin-hafen Sektion, Kaiser-Wilhelmsland (Ethnologie), 
p. 40-48. Gomme cérémonie de mariage, la femme donne à manger à l'homme. 
Séparation de la femme à l'occasion de la naissance. La mort ; les funérailles ; 
transformation en porc ou en poisson; exhumation des os du mort par une 
personne désignée par l'usage ; prières aux morts. La magie. Le Mohs comme 
origine des maladies. La sorcellerie; pifrrea perforées. Les gens de Tamara 
racontent qu'une fois, un village des Saels étant détruH, l'esprit Mokrakun du 
sexe féminin se sauva dans une pièce de bois, que les ondes jetèrent à la côte 
de Tamara; les femmes de Tamara l'ayant trouvée la mirent dans un lieu des- 
tiné à la réception des feuilles de cacao; les hommes ayant appris cela lui b&tirent 
une maison appelée parak; l'esprit donna naissance à plusieurs enfants, 
dont on fit présent aux divers villages ; ils en devinrent les esprits tutélaires 
et furent appelés tapun, culte de ces bons esprits. La vie future; l'âme du 
mort s'appelle Môhs [serait-ce le même que le Môhs qui est la cause des mala- 
dies?] ; il lui faut traverser une grande pièce d'eau souterraine, près de laquelle 
demeure un esprit; elle lui paye un tribut; c'est pourqud on enterre avec les 
morts des bracelets, etc. ; plus loin se trouvent les trois villes des morts. 

P. 58. W, V. Bdlow, Beitràge zur Ethnographie der Samoa-Inseln, VIll Zur 
Besiedlung der Insel 9amii. — Explication historique de cinq mythes» 

F. KuNZB, Der Birkenbesen, ein Symbol des Donar, p. 81-97, 125-161 . — Le 
bouleau était l'arbre sacré de Donar ; il n'y en a pas de preuves certaines, mais 
il est permis de le conclure de différents faits. La branche de bouleau au service 
de Donar : 1) l'arbre sacré en générai, 2) le bouleau ; il vaut : a) contre des 
esprits malins en général ; 6) contre des esprits locaux ; c) comme talisman. Le 
balai de bouleau comme symbole de Donar; 1) sert contre les êtres malins pour 
en débarrasser : a) la maison; 6) les champs et les personnes ;c) on s'en sert 
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contre les esprits des tempêtes ; d) contre les esprits des maladies. Le balai 
comme talisman. Le balai détruit porte malheur. 

0. SiERicH, Samoanische Màrchen (1-3), p. 223-237. — Ces « contes popu- 
laires » de M. Sierich ne semblent pas se distinguer beaucoup des « légendes 
historiques » de M. de Bûlow; elles s'appellent «t le combat de Zemaluosamoa » 
(avec les flottes du roi de Fiji, etc. ; « la fondation d'un royaume magique y> ; 
«les albinos et leur sœur Sina *, 

Supplément au tome XIII. 

P. Koci, Zt4m Animismus der SiidamerikanUchen Indianer, p. 1-135. — 
L'ftme des vivants et des morts* Ce que les Indiens comprennent sous le nom 
«l'âme»; séparation de Tâme du corps; l'âme comme spirilus; Tâme comme 
ombre. L*âme entrant dans le corps d'un animal après la mort, etc.; les animaux 
psychopompes. Les âmes des morts comme esprits ; on craint l'âme du magicien, 
et le tombeau. L'âme comme cause des maladies et de la mort ; expulsion de l'es- 
prit malfaisant ; abandon des malades ; les vieux et les malades assommés. 
Mesures de précaution contre Tesprit du mort; on veut lui persuader de ne 
pas revenir en lui donnant tout ce qu*il veut, en lui faisant des sacrifices, etc. ; 
mutilations ; feu entretenu sur tombeau : on cherche à l'empêcher de revenir en 
purifiant la hutte, en la quittant, etc,; on l'enterre à une grande distance du viU 
lltge, etc. ; on £ût du bruit ; on enchaîne le cadavre; on évite de se servir du nom 
du mort. Lamentation pour les morts ; parfois c'est la fonction des femmes ou des 
étrangers; elle est commencée avant la mort. La vie future : a) sur la terre, 
près du tombeaut dans le voisinage, loin des lieux où l'on a vécu ; b) sous la 
terre; e) dans le oiel; façon de vivre : a) comme sur la terre; b) toutes les âmes 
ensemble; c) vie plus agréable. Plus tard apparaît la théorie de la rétribution; 
le sort des personnage» distingués est meilleur que la destinée des autres ; 
les forts et les courageux mènent une belle existence : passage à la vie d'outre- 
tombe; le magicien aide l'âme. M. Kocb croit que les rêves ont amené les 
Indiena â croire l'existence de l'âme, et de la vie future qui ressemble â la vie 
terrestre; ces âmes sont toi^ours en communication avec les vivants, surtout 
avec les magiciens ; des efforts accomplis pour détourner la colère des morts 
nait et se développe un culte des ancêtres, qui mène au culte des dieux. 

Zeitschrifi fur Ethnologie. — Verhandlungen der Berliner Gesellschaft 
fur Anthropologie, Ethnologie und Urgeschichte. 
ToMB XXVHI (1896). 
W. ScHWARTz, Volkstùmliches au$ Lauterberg am Harz, p. 149-162. — 
Renseignements sur les croyances et les usages de cette région qu'il faut dé- 
mêler des opinions assez connues de M. Schwariz. Les superstitions de celte 
région ont un intérêt tout à fait spécial puisqu'on peut tracer ici à leur aide la 
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ligne de tléinarcatioQ entre Allemands du nord et du sud. M. SchwarU donne 
des détails sur les tabous de la saison du solstice d'hiver, sur les feux de 
Pâques et de la Saint-Jean, sur les « déesses » Frau Holie, Frau Gode, etc. 

H. V. Stbphbns, MUtnilungen atis dem Frauenlehen der orang Bélendas der 
Orang Djdkun und der Ôrang lAut, , p. 163-202. — Renseignements sur les 
femmes de plusieurs tribus de la péninsule de Malacca. Il n'est pas permis à un 
homme d'entrer chez Faccoucheuse, dont la hutte a une forme distinctive et ne 
s'élève pas au-dessus du sol ; cette particularité de construction est destinée pro- 
bablement à empêcher qu'on passe par-dessous, et non comme dit M. Bartels, à 
qui on a confié le manuscrit, à la distinguer des autres maisons, ou à empêcher 
les Ames de se celer sous le parquet, comme disaient les aborigènes. Il n'est pas 
permis partout à la femme de manger avec son mari; elle peut posséder des ter- 
rains jusqu'à ce qu'elle se marie, et des arbres même après. Il y a des tabous 
pour les femmes pendant la menstruation ; elles n'ont pas de demeure spéciale 
à cette période comme pour la parturition. 

Les Orang-Lftuts pratiquaient l'exogamie locale, c'est-à-dire sans chercher une 
femme tout à fait au dehors de la tribu, il fallait toujours prendre une femme 
dont la famille demeurait le plus loin possible de celui qui se mariait avec elle; 
on achetait toujours la femme ; le mariage par capture n'existait pas ; le jus 
primae noctis non plus. Il n'y a pas de tabou sur les noms des morts. La belle- 
mère se tient le plus éloignée possible du beau-ûls, sans qu'un tabou véritable 
détermine leurs rapports. Il y a des procédés connus aux femmes pour s'assurer 
l'amour fidèle du mari. Le mari doit rester auprès de sa femme enceinte ; la 
couvade est inconnue. Les femmes cherchent à deviner le sexe de l'enfant, 
avant qu'il ne soit né, au moyen des cris d'un oiseau, etc. Un léxard volant, 
dit-on, apporte les âmes aux nouveau-nés ; on ne tue pas cette petite bête qui 
aurait le pouvoir de se transformer en serpent, en crocodile, etc. Après la nais- 
sance les assistants font du vacarme pour faire fuir les mauvais esprits. On jette 
le placenta dans un arbre quand l'enfant est du sexe masculin, parce qu'il 
faut que les hommes aillent dans la forêt. 

G. Oppbrt, Ueber die Toda und Kota in den Nilagiri oder den hlauen Bergen 
(p. 213-221). — Détails sur les sacrifices à la déesse de la Terre. 

Vbrhàndlungen (1896). 

Bartels, Die Koma und Boschagehrduche der Bawenda in Nordtransvaal^ p. 35 
(cf. plus bas, p. 225). — Cérémonies d'initiation pratiquées sur les deux sexes ; 
ces pratiques auront été introduites de l'étranger. A la « koma » on se sert 
d'un crocodile en bois qu'on appelle koma. 

V. ScHULENBDRO, Volkskundlxche Mitleilungen aus der Mark, p. 187-190. — 
Renseignements sur la Frau Harke, le pain bénit, au moyen de l'impression des 
doigts, et les cadeaux faits aux arbres pour Noël. 

Dos Oslerspiel mit Eiern, p. 266. — Quelques noms des jeux où Ton joue avec 
des œufs. 
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Die Kommutter, p. 267. — Figure en pierres placée daos les champs et ap- 
pelée « mère des grains ». 

Die grosse Zehe kûssen und beissen^ p. 267. — Près de Peliow et ailleurs il 
faut baiser le grand orteil du grand-père mort. Au cama?al les filles mordent 
les orteils des jeunes gens et vice versa. 

M. Bartels, Bosnische Volkskunc(ef p. 279-284. — Réponses à un question- 
naire sur la femme et Tenfant. Procédé pour assurer la naissance d'un fils. On 
protège la mère et le nouveau-né en les lavant avec de Teau dans laquelle on a 
préalablement mis des cendres. Cérémonie en usage quand on coupe les che- 
veux pour la première fois. Il ne faut pas passer pardessus un cadavre, sous peine 
de faire revenir le décédé ; si on l'a fait, il faut lui mettre une épine d'aubépine 
sous \a langue. 

W. V. Sghulbrburg, Backwerk aus Niederrhein den Palmstock und der Salo- 
mirnshnoterit p. 340-344. — Renseignements sur des gftteaux populaires, en 
forme d'oiseau, que Ton fait pour le dimanche des Rameaux — on les appelle 
« moineau », « oie », etc. ; il y a aussi des oiseaux sur le « Palmstock » ou 
palme bénite. 

Wetterzauber mit Steinbeilen und den GoU Perkunas, p. 362. — Pouvoir 
magique des haches de pierre. 

M. Bartbls, Reife-UnsUten bei den Batoenda, p. 363 (cf. sup., p. 224). — 
Cérémonies d*initiation des deux sexes. Il semble que les jeunes hommes aient 
des droits sexuels sur les jeunes filles dès le moment de puberté. 

A. TrughsL, HochzeU in der Cassubei^ p. 366. — Le mariage dans Test de 
TAllemagne. On se marie le plus souvent en novembre, et surtout les mardis. 

Qiebel-Versierungen aus Westpreussen, p. 368-373. — Nombre d'illustrations 
reproduisant les petites figures placées sur les fattages, qu'on trouve presque 
partout dans le nord«ouest de l'Allemagne. 

P. SrAonnioiR, TodtenbestaUung bei den Haussa^ p. 402-405. — Réponse à 
la critique de M. Passarge. lieu où cette race enterre les morts : dans la 
hutte pu dans la cour. 

VBRHANDLONOmi, t. XXIX (1897). 

J. w. K. MûLLiR, Anmerkungen zu Bartels-Ploss : « Dos Weib », p. 88-91. 
Liste des mots taboues au Japon pendant la nuit des noces. 

Ed. Kradsb, Sagen,weUhe an vargeschichtUche Grâber anknupfen, und ûber 
andem Aberglauben, p. 117-119. — Contes locaux sur des anneaux d*or trou- 
vés dans les tombes préhistoriques, sur des fantômes qu'on voit dans le voisi- 
nage des tombes, etc. A Rebenstorf, il faut qu*on mette sous le toit, la nuit de 
Noël, tous les outils, etc., de la ferme. 

Drachen-Sage von Seddin, in der West-PrUgnitt, p. 119. — Dragon qui porte 
bonheur et rend riche. 

Sagen der Umgegend von Trebiehow, p. 120. — Cheval blanc qui porte bon- 
heur et fait le travail dans les champs deminuit à une heure. Une fois le paysan 
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oublia de le dégager de la herse et le cheval disparut avec la herse dans le lac 
voisin. Homme à cheval que craignaieat les paysans; oq le fait disparaître eo 
lui demandant du sel. Dragon qui vient porter bonheur» très souvent sous la 
forme d*une poule noire, qu'il faut mettre dans un tonneau sur le sol et à laquelle 
on doit donner à manger et à boire. 

S. WEissENesHO) SiKirussische AmuleUe^ p, 3Ô7-369. — Brève description 
de 23 amulettes. 

A. NBHRiifo, Ueber HerberstairCs Angaben betreffs fUeSamogiten^ p. 379-389. 
— Contient quelques citations sur Tadoration des serpents ches les Samogitieas. 

W. V. ScHULKNBURo, Mdrkische AltertUmer und Gebràuchit pp. 433-449. — 
Quelques renseignements sur le Chasseur Nocturne, et « Frau Harke m. 

Knotenzeichen, p. 493. — Spécimens des nœuds qu'emploient les sorcières 
pour enchaîner le vent; elles font se lever une tempête en frappant un ruisseau 
avec un balai. Croyances communes des sorcières et des tsiganes. 

Der Feuers^rung zu Jofuinni, p. 494» — Sur Tusage de sauter par-dessus le 
feu de la Saint-Jean; on regardait comme fiancés la jeune fille et le jeune 
homme qui sautaient ensemble. 

Die Howôlfel^ p. 496. -- GftteaU à forme animale lait la nuit du nouvel an ; 
on lui attribuait des pouvoirs protecteurs contre les maladies du bétail et oontre 
réclair. 

E. LiMKB, Qiebel'Verzierungen in Ostpreusseni p» 498. «^ Renseignementft 
et illustrations des petites figures qu'on trouve sur les maisons. 

Zbitschript, t. XXX. 

P. Sartori, Ueber dos Mauopfer, p. l'^» -^ Étude très dooumeûtée du sa-^ 
criûce accompli à la fondation d'un bâtiment. M. Sartori [fait remarquer tout 
d*abord que c'est presque toujours chez les peuples sédentaires qu'on trouve en 
usage ce sacrifice; chez les nomades^ il y a cependant des rites à observer 
et des augures à chercher et parfois chez les civilisés auélii apparaît cette né-* 
cessité de consulter les présages. Puis il recherche quelle est la distribution 
de cet usage et quel est le caractère des victimes; on pratique ce rite dans 
toutes les régions habitées par des peuples sédentaires; on le trouve en Afrique, 
en Asie, en Polynésie, moins souvent en Amérique; il y en a partout des traces 
en Europe. Assez souvent on sacrifie des cHmiuelB ou des esclaves; sur la liste 
des victimes se trouvent aussi des enfahtd, âUrtôut dànv les fondations des di- 
gues; dans ce cas il ne faut pas enlever par lé. force la petite victime; parfois 
on choisit des vierges. De même que nous trouvons dans les coutumes popu^ 
laires des traces apparentes ou réelles de TusAge de tuer le fermier comme re«- 
présentant de Tesprit du blé; on relève aussi des traces de ce sacrifice de con^ 
struction : on croit très souvent qu'un membre de la famille mourir quand elle 
va habiter une maison neuve; ailleurs on croit que le premier qui entre dans 
une maison neuve doit mourir; Tarchitecte, ou st famille^ ou le premier qui 
passe sont aussi parfois les victimes. Assez souvent on M contenté de nos jourd 
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des 08 d'une personne morte ou dé sang : on se sert aussi d'anim&uz; parmi 
les victimes se trouvent le dieval, le bœuf, le chat, le coq> et d'autres aniOiaux ; 
enfin on enterre des œufs, du pain, des grains, etc. Dans la 3* section, se trouve 
la discussion du but auquel on vise en faisant ce sacrifice* Ce n'est pas toujours 
un sacrifice proprement dit, c'est-à-diré une offrande à un esprit quelconque ; on 
cherche aussi à se créer une divinité tutélaire; à cette catégorie appartiennent 
surtout les victimes enfantines : en d'autres cas le sacrifice a plutôt le caractère 
d'un procédé magique et relève soit de la magie proprement dite, soit de la 
magie mimétique. La dernière section traite de la substitution pour le sacrifice, 
tel que l'usage de bfttir sur l'ombre de la victime choisie. 

S. E. Peal, Ein Ausflug rMch Baupara, mit EitUeitûhg i)on KuH Klemnif 
p. 281-371. — Ces renseignements sur la tribu Nagâ ont déjà paru dans le 
Journal of the Asiatic Society of Bengal, t. XLI. Dans les appendices se 
trouvent quelques légendes des Nagfts : l'origine des Nagfts, des bêtes sau- 
vages, et du tabou du sanglier ; à la fin de l'article se trouve une bibliographie 
des travaux relatifs aux Nag&s. 

Vbrhandlunobn (1898). 

H. WiNCKLXR, Polyandrie 6ei Semiten, p. 29. — Chex Strabon se trouve un 
texte bien connu sur le mariage polyandrique chez les Arabes du Sud. D'après 
le texte nlinéen cité pair M. Winckler, il semble que dans une famille du Dham- 
r&n il était permis au fils de prendte pour épouse la femme de son père pen- 
dant la vie de ce dernier et qu'il existait un vrai nuiriagé polyandrique. 

W. V. ScHULBNBURa, Volhskundliche Milteilungen, p. 76-80. — a) De la 
croyance que certaines personnes sont cohdamhées, pour un mé&it qu'elles ont 
commis, à porter une corde au cou ou un anneau de fer au poignet, b) Sur des 
gftteaux populaires» e) Sur les trous pratiqués dans lés portes pour écarter la 
peste. 

Dos Verbrennen de$ Nihlaus, p. 101. — D&ns le voisihage de Baden-Baden on 
brûlait» le 6 décembre, en criant le plus fort possible, uué image, qui s'appelait 
Niklaus, Petznickel, etc. 

A. Trbichbl, Dos Gebdch Bubeschenkel um Kreuznach, p. 162. — Sur un gftteau 
populaire qu'on distribuait aux enfants à la Saint-Jean quand on célébrait la 
fête de la Source. 

W. V. ScHULBNBURo, GebOck in Baden-Baden^ p. 383-390. — Descriptiofa 
illustrée de 19 gftteaux populaires; entre autres le lièvre de Pâques* 

H. C. Amqus, The « ChensamxoaU é, p. 479-482. — Cérémonie d'initiation des 
filles Azimba, célébrée au commencement de la puberté. Après l'accomplisse- 
sement de ce rite il faut qu'un homme déflore la Jeune vierge. M. Angus croit 
à l'existence d'un culte phallique chez les AzimbA. 

ToMB XXXI (1899). 
B. Fribdlabndbr, Notizen ûber Samoaf p. i-55. — Contient des renseigne- 
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ments sur la façon d'enterrer les chefs (p. 49), la figure tournée à l'Est, les pieds 
dans la direction de la mer. 

H. Zachb, Sitten und Gebrâuche der Suahelitp. 61-86. — Tabou après la cir- 
concision. Après l'initiation de la fille, elle donne la main à chaque homme 
qu'elle rencontre en retournant cbex elle et reçoit de lui une pièce d'argent. 
Mariage ; pendant les cérémonies le mari s^assied sur le lit, habillé en femme ; 
tout homme qui se met à côté de lui doit lui payer une somme d'argent; la con- 
sommation du mariage a lieu le 3« jour; le 2» jour une des dames d'honneur 
représente le mari et va en procession chez les parents de la femme ; le mari les 
attend assis sur le lit. 

K. T. Pmvss, Die Zauber-Musler des Orang-Sémang in Maldka, p. 137-197. 
— Explication détaillée des dessins magiques faits sur les peignes pour détour- 
ner les maladies. 

Vkrhandlungbn (1899). 

W. V. ScRULBNBURO, VolMUmlicfie Gebrâuche^ p. 200-208. — Près du Titisée 
on lance des disques enflammés le soir de carnaval. Enterrement du carnaval . 
Croyances des blanchisseuses ; l'amant reste fidèle quand il fait du soleil ; il 
faut crier dans les pantalons d'un homme^ si l'on en lave, pour assurer le beau 
temps. 

Karutz, Volkstûndicher aus den baskischen Provinzen, p. 292-295. — 
Quelques renseignements sur les croyances basques, coutumes relatives au ma- 
riage, à la grossesse, à la naissance, aux premières années de l'enfant, aux fu* 
nérailles, etc. ; les enfants connaissent la crécelle. 

N. Mblnikow, Die Burjàten des Irkutskischen GouvernementSy p. 439-448. — 
Contient des renseignements sur le chamanisme. 

E. Jackshath, Besehwôrungsbuchy p. 459-472. — Copie d'un livre contenant 
des charmes et des remèdes magiques. 

E. Lbmkb, Neujahrs-Gebàck in Ost-preussen^ p. 652-655. — Gâteaux popu- 
laires dont plusieurs de forme animale; ces derniers sont destinés aux animaux 
domestiques. 

ZBIT9CHRIPT, tome XXXII (1900). 

M. Bartbls, Islàndischer Brauch und Volksglaube in Bezug aufdie Noeh- 
hommenschafty p. 52-86. — Imprégnation magique. La femme phoque. Événe- 
ments qui présagent des enfants illégitimes. Procédés magiques pour se faire 
aimer. Puissance magique des cheveux d'une vierge, au moyen desquels on 
peut prendre un animal fabuleux (Flutmaus) ; si l'on met une pièce d'argent sous 
cette béte, on en trouve tous les jours une pièce, qu'il est permis d'enlever. Au- 
gures pour le mariage. Procédés magiques pour s'assurer la naissance d'un fils. 
Augure pour découvrir le sexe avant la naissance. Tabous auxquels la mère est 
soumise, entre autres interdiction de manger de la chair de phoque. Pierres 
pour faciliter et pour empocher la naissance. 
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G. W1B8B, Beitràge zur Geschichte der Zulu im Norden der ZamhesU 
namentlich der Angoni^ p. 181-202. — Renseignements sur ia sorcellerie, l'ini- 
tiation des filles, le mariage, Tadultère ; croyance en Mulungu ; la fascination ; 
le culte des ancêtres ; les Ames passent parfois dans le corps des animaux ; les 
sorciers dans celui des hyènes; quand il s'agit de changer la demeure de la tribu 
on coupe une jambe à une vache vivante qui court dans la direction à suivre. 

Vbrhandlunobn, tome XXXII. 

W. V. ScHULKNEDRo, SpTuch çegeti Ueberhebung und Verbrechen, p. 74-76. 
— Formules magiques d'un type connu. M. v. Schulenburg prétend qu'on y a 
substitué aux noms des dieux païens les noms du Christ et des apôtres. 

H. Prowk, Altindianiscke Medicin der Quiche, p. 352, — Interprétation 
d'un passage du Popol Vuh (Brasseur de Bourbourg, p. 72-74) comme descrip- 
tion des maladies indiennes. 

ScHNKi, Einige» Uber Sitten und Gebrâuche der Eingebornen Neu-Guineas, 
p. 413-416. Renseignements sur le mariage. La danse ; imitation d'oiseaux. 
Interdiction aux femmes de Bongu de manger du porc. Esprit malin. Idole ame- 
née à terre ; les habitants cherchent à l'empêcher ; on la dépose dans la hutte 
des jeunes hommes. La mort ; la veuve demeure au-dessus de la tombe ; emploi 
de la m&choire inférieure dans la sorcellerie. 

Olobus. 

ToMB LXIX (1896). 

H. V. ScHAUBBRT, Eockzeitsgebràuche der Kurdischen Chaldaer, p. 15-16. — 
Description de coutumes nuptiales chez les Chaldéensde Kurdistan. 

P. 19. Die Negersehte der Nanigos auf Cu6a. — Secte païenne, soupçonnée 
de faire des sacrifices humains. 

loucHi, Japanische Marchent p. 46-48. — 1) Conte du soleil-homme et de la 
lune-femme qui voyagent en été ; le tonnerre les accompagne sous la oondi* 
tion qu'il ne fasse pas de bruit ; celui-ci ne tient pas sa promesse et les autres le 
quittent. 2) Un prêtre dit au novice en partant qu'il ne faut pas toucher ce qu'on 
lui apporte pendant son absence ; le novice mange cependant les g&teaux et 
barbouille des restes la bouche d'une idole ; le prêtre bat l'idole d'une canne 
pour s'assurer de la vérité, et l'idole répond « kwan » (je n'ai pas mangé) ; le 
novice la met dans l'eau chaude et l'idole fait entendre « gula » (j'ai mangé). 
3) L'homme stupide envoyé par sa femme pour vendre des poissons vague 
dans les bois ; elle lui dit d'aller où se trouvent beaucoup de gens ; il va à un 
incendie où l'on le bat ; il verse de l'eau sur le foyer d'un forgeron ; 11 se mêle 
dans la querelle d'un mari et sa femme ; il cherche à pacifier deux bœufs qui 
le tuent. 

R. F. Kaindl, Neue Beitrdge zur Ethnologie und Volhshunde der Huzulen^ 
p. 69-74. — Médecine magique; se faire toucher par le pied d'un ours contre le 
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mal au dos. Interdiction de tuer la belette et la grenouille* Le serpent porte 
malheur, les animaux noirs portent bonheur. 

H. y. STKPBKHSfDer Choiera Zauber beiden Telmid auf der Halbinsel Malàka^ 
p. 117-119, 137-142 (cf. p. 264). «— Sur les croyances des Orang Temia. Les 
esprits, les magiciens, les dieux, le ciel, les esprits malins, la création. Recettes 
magiques contre le choléra; on mettait le masque totémique, on se peignait 
des lignes blanches sur la poitrine, etc. ; explication des cérémonies. Il semble 
exister des rapports entre ces pratiques et le mythe de la création. 

M. Pbzyborski, Totengebrditche beim rumànischen Landvolk in Sûdungam, 
p. 197-199. On met des bougies dans les mains du mourant et on rhabille» 
parfois en double, pour le corps et pour l'&me ; après la mort, on lui met une 
pièce d'or dans la main. Lamentation. La procession funèbre reste quelques mo- 
ments devant les maisons des proches parents. Repas après le retour de la cé- 
rémonie. Pendant six semaines arrosage du monticule édifié sur la tombe; pen- 
dant ce temps, on laisse nager sur l'eau d'un ruissean des croûtes surmontées 
de bougies; depuis ce moment le mort a de l'eau à boire. Repas périodiquement 
répété. 

?• Sartori, Dei Sitte des Namensânderung, p* 224-227, 242-245. — Chan- 
gement de nom ; a) pour se mettre à l'abri d'influences démoniaques ; b) à l'ex- 
piration d'une période de vie naturelle : puberté, mariage, naissance d'un en- 
fant, mort du père, changement de nom d'un mort. Changement de nom à 
cause d'une circonstance personnelle ; nom d'honneur, sobriquets, échange de 
noms, etc. 

G, y. BucHWALD, Atebar und Uhu in germanischen Elemmtargedanken^ 
p. 255-257, 270-272. — Atôbar = at-bero (porteur de l'àme). La cigogne 
apporte l'àme parce qu'on la regardait comme tnangeuse d'âmes ; sa nourriture 
se compose de «seelentiere » (bétes regardées cotnme ftmes humaines)— vipère, 
souris, grenouille, crapaud; elle se trouvait aussi en rapport avec l'éclair, à en 
juger par le fait qu'on se serrait du synlboie de l'éclair à la cérémonie du 
mariage. Augures tirés de la cigogne. La chouette emporte les &mes. Elle se 
trouvait dans la suite de Donar. Elle porte aussi bonheur. 

H. SsmiL, Ethnographisches aus Nordost-Kamerun^^. 273-278. Les Balongs 
croient que chaque homme a plusieurs &mes, dont la première reste dans le 
corps; les malheurs des âmes errantes portent malheur à la personne. Enter- 
rement des chefs; on les fut sécher sur un échafaud. Pour l'mitiation d'un fils 
dans une société secrète il faut qu'il reconnaisse le corps de son père après cette 
dessiccation. Le « mangeur des âmes t occasionne les morts. Moyens magiques 
de le rendre impuissant. 

W. y. BuLOw, Samoanische Bagen p. 322-327. — 1) Voyage de Tuifiti ; pu- 
nitions pour ceux qui le traitent mal, récompenses pour.ceux qui le traitent bien 
en lui offrant de l'eau. 2) Le pécheur Tun ; explication de la souveraineté de 
Ranua sur Tutuila et de Tau sur Nunuli qui résulte dé l'aide accordée par Tun, 
homme de Tau au chef de Nunuli, etc. 3) Le secret de Lagona. Conte d'une 
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femme qui quitte soû mari et donne naissance à Un fils ayec qui elle demeure 
dans les rochers ; Lagona, le fliS, ehërohe les jeûnes fiUes, qui le retiennent 
après le point du jour de façon que sa mère voit Son becret révélé. 3) Tuulea- 
maana et Api, celui-là chef d'Asau, celle-ci femme de Liavaa, chef d'Aopo, 
s*aiment et se rencontrent tous les jours au bord de la mer; pénitence de Tuu- 
leamaana, qui dit à Api qu'il ne veut p&s la revoir; il part pour revenir à cause 
d'une tempête; on raconte des petites histoires dans la hutte Où restent les 
amoureux et la suite d'Api ; Liavaa renvoie sa femme à son retour et fait des 
préparatifs pour la guerre; on lui dit que ses soupçons sont sans fotidement et 
une âlle de la tribu de Tuu s'offre en échange; TuU épouse Api. 

E. Sblbr, Gôtzendienel^ei unter den heuHgen Indianem Meaicos, p. 367-370. 
— Renseignements sur des idoles auxquelles on rend encore de nos jours un 
culte. 

C. M. Pliytie, Die Kwakwabank der Buschneger ^unnoms, p. 370* — Descrip- 
tion d'un objet dont on se sert pendant lés danses nocturnes* 

R. Andrbi, Bas Kreiselspiekn und êeiné Verbreitungt 371-373. — Distribu- 
tion de la Toupie — Chine, Japon, Malacca, Queenslaild, Polynésie^ etc. 

G. A. Krausi, Merkwûrdige Sitten der Haussa, p. 373-376. — Le nouvel an; 
fête du feu et combat entre les quartiers de la ville; tribut payé par un clan à 
l'autre, par une famille à une autre, par une personne à une autre d'après Tusage 
traditionnel; quatre groupes qui ne paient pas et entre qni eiiste la relation de 
la taquinerie {tobastaka) : 1) la femme du ftèt^ aîné et le f^re cadet; 2) le mari 
de la sœur atnée et la sœur cadette; 3) entre la femme du tnême nom que la 
femme du fVère atné et le frère cadet ; 4) entre Thomme du même nom que le 
mari de la sœur aînée et la sœur cadette ; il existe la relation de la honte 
{hnija) : l)entre la femme de la sobur cadette et le frère aîné ; 2) entre la femme 
du fils et la belle-mère ; 3) entre le fils de la femme et la belle-mère; ils ne se 
parlent pas et retournent la tête en se voyant :il existe Une relation modifiée de 
la honte : 1) entre le père de la femme et son beau-fils; 2) entre la mère de la 
femme et le frère cadet du mari; 3) entre le mari et le frère cadet ou la sœur 
cadette de la femme ; une troisième relation, celle de la querellé» existe entre 
les sœurs cadettes du mari et de la femme et entre les deux mères. 

G. Kampfpmxyer, Ein aller Bericht ûber Litauische Totengebràuche, p. 375. — 
Renseignements sur le eulte des âmes, etc., au xvi* Siècle. Repas funèbi^e; dis- 
cours au mort; procession au lieu de la sépulture avec des épées nues pour faire 
fuir les esprits. Lamentation pour les morts. RepaS pour les âmes. 

R. F. Kaindl, Viehzauber in den Osikarpaten, p. ^85^389. — Les augures 
tirés des animaux domestiques; la fascination et la magie protectrice ; leë fêtes 
en i*honneur des animaux sauvages pour les tenir éloignés du bétail. 

ToMi LXX ^1896). 

P. 35 « Umbenga ». Cérémonie magique célébrée à l'initiation des jeunes 
guerriers chez les Swazis. 
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P. 67. H. Sbidel, La crécelle dans la Pruise occidentale. 
P. 84. Crainte des nègres à Toccasion d'une éclipse de la lune. 
K. Tam AI, Sitten und Gebrâwhe der Tsehinwan, p. 95-97. — Le tatouage ; le 
mariage; les funérailles. Dans chaque maison se trouvent des crânes des CM* 
lis; tant que l'on n'a pas apporté une tête, on n'a pas le droit de se tatouer. 
G. M. Plbytb, Ein ArakanesUcher Hausgôtze, pp. 113, 148. — Idole d*Aracan 
rvant au culte des ancêtres. 

L. Jacobowski, Bas Weib in der Poésie der Hottentotten, p. 173-176. — 
[emples du respect dont Jouit la femme chez les Hottentots. 
H. Samtbr, Noch einmal die Plejaden, p. 176-177. — Sur les noms des 
éiades chez plusieurs peuples et le rôle que jouaient ces astres dans la 
oyance populaire. 

H. Seidbl, Ein Wahrsagegerdl aus Kamerunj p. 177. — Sur un objet servant 
[a divination. 

F. Figura, La crécelle en Galicie, p. 226. 

P. 227. La cérémonie de la coupe des cheveux chez les Slaves et les Germains. 
L GoLuzraBR, Veber Kannibalismus am orientalischen Quellen^ p. 240-241. 
L*antbropophagie chez les Arabes. 

G. Lamprbcht, Dte Schaukel des Tochter Potikitanas^ p. 265. — Traduction 
une chanson de Rarotonga. 

A. ViBRKANDT, Die Wirthschaftsfarmen und dieFormendesFamilie, p. 267-269. 
Critique du livre de Grosse publié sur cette question. 
J. Tbtzner, Die Kaschuhen aus LehaseCf p. 269. — Sur la littérature et les 
ïyances populaires d*un peuple de la Poméranie. Chansons, formulettes en- 
itines. 

J. B. Ambrosbtti, laguareté'Aha^ p. 272. — La croyance au loup-garou 
Bz les Sudamérieains. 

P. 340-358. La crécelle dans la Poméranie et le Hanovre. 
K. T. Prbuss, Die Totenklage im alten Ameriha, p. 341-344. — La lamen- 
ion pour les morts en Amérique ; tabous, deuil, etc. 

E. H. L. Kraosb, Sur l'arbre de Noël, p. 388. 

Tome LXXI (1897) 

F. Blumbntritt, Gebrâuche, etc, bei den Manobos, p. 19. — Croyances des 
bitants de Mindanao. Dieux; magiciens ; sacrifices; loup-garou; cérémonies 
usage à la mort d'un chef. 

A. G. Vordbrman, Animistische Auschauungen der Javanen beireff einiger 
ianzen, p. 29-31. (Extr. de Teysmannia^ t. VII). — Riz, symbole de la 
hesse ; traité comme une femme enceinte. Il faut imiter des animaux en déra- 
lant certaines plantes nuisibles pour les hommes. Pour communiquer une 
luence soporifique au Daiura^ il faut ronfler en cueillant les fruits. En cueil- 
it une plante dont il veut se servir comme poison pour les bétes seules, un 
mme va sur les quatre pattes. 
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A. Krabiibr, Bericht Uber neu samoanische Ueberlieferungen, p. 76-78. 

W. Grubb, Dos Schanumentum hei dm Golden, p. 89-93. — Origine de la 
mort et des Ghamans. La roate qui conduit à l'autre monde ; laiÎTière qu'il faut 
passer; différentes routes pour direrses tribus. Origine du diable, des mou- 
ches, etc. 

L. Hknninq, Religion und Vôlkerkundef p. 125-129. — Origine de la reli- 
gion, critique des théories; l'homme primitif honorait les bienfaiteurs de la 
tribu, ce qui est devenu plus tard le culte des ancêtres. 

R. F. iUuiDL, Ham und Hof bei dèn Kusnaken, p. 133-142. — Description du 
sacrifice pratiqué lors de la construction de la maison {Bauopfer)^ p. 137-38. 

I. GoLDZiHBR, Aus dem Mohammedanischen HeiUgenkuUus in Aegypten, 
p. 233-240. — Les tombes des saints; au temps de sécheresse on met le saint 
& Tair ; survivance de cultes antérieurs sous la forme du culte des saints ; ap- 
parition du saint au lieu sacré ; plusieurs saints enterrés ensemble. 

N. V. SrairiN, Die Fermier, p. 349-352 et 371-74. — Le mariage ; trace d'un 
communisme primitif; rites en usage à la naissance; croyances relatives à l'antre 
vie; rites funéraires; sacrifices d'animaux dans les églises chrétiennes; esprits 
des eaux et des bois, médecine surnaturelle. 

W. V. BuLow, Samoanische Schôpfimgssage, p. 375-379. — Tagaloa ; les 
aitus; les idoles ; origine du nom de la famille Ufi; le lézard comme ancêtre; 
idées cosmographiques. 

E. Fromic, Strohrede und Totenbusch, p. 394. — Le mariage dans leBrisgau ; 
discours prononcé après la cérémonie de l'église : fleurs mises au chapeau aux 
funérailles d'un enfant. 

Tous LXXII (1897). 

H. SiiDBL, Krankheit, Tod und Begràbnis bei den Togonegem, p. 21-25 et 
4145. — . Les maladies et la magie. Ame et esprit tutélaire dans chaque homme 
(cf. Globus, LXix-273); état de cet esprit après la mort ; entre parfois dans une 
bête. Les âmes errantes ; les veuves ; tabous sur les haricots, etc. ; conditions 
d'entrée dans le pays des âmes. Talismans contre les maladies et charmes 
pour les causer ; expulsion des maux ; crapaud comme bouc émissaire. 

H. Sblbr, Die Mancalaspiel und Seine Verbreitung, p. 31-32. — Quelques 
additions aux renseignements de Gulin. 

K. Tamm, Drei Japanische Fabeln, p. 192. 1). Jeune tigre adopté par un 
chien; l'ourse devient envieuse; le tigre quitte le chien; l'ourse met le tigre à 
Tair parce qu'il est faible ; le chien ne veut pas recevoir l'ingrat qui est tué 
par un autre chien. 2) En Japon, cycle de douze ans dont chacun reçoit le 
nom d'une bête ; dans l'an des singes un singe se déguise en général et va au 
palais; le cheval devient envieux, jette le singe de son dos ; on découvre la su- 
percherie et on tue le singe. 3) Le crabe va chez Zuigu, déesse de la mer, où 
il fait bonne chère ; au lieu de manger dans sa propre assiette, il met toujours 
les pattes dans les plats de ses voisins ; sa punition. 
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R. Karutz, Da$ Ohr im Volksglauben, p. 214*219. — Recueil des croyances 
populaires sur Toreille. 

K. RHAiiy, Tschechisehe Hausgôtter, p. 223*^225. ^ Petites idoles des dieux 
domestiques tchèques. 

A. Baissler, Tahitische Legenderif p. 225-226. — 1) Origine des nobles» 
2) Combat à cause d*une beauté maltraitée. 3) Échange de femmes; la retranche 
de Tuiterai. 

G. A. Krause, Beitràge zum Mârchenachatzdes AA*iitaii^, p. 220*233. -^ Six 
contes des Aschingini : 1) Une saur et un frère s'aiment ; ils s'emparent de toute 
Teau ; le lièvre découvre où Teau se trouve; le roi permet au frère de se marier 
avec sa sœur. 2) Le lièvre tue le bélier du roi, qui fait convoquer le peuple ; 
l'hyène n'a pas de peau pour se vêtir ; le lièvre lui donne celle du bélier ; le roi 
s'en aperçoit; Fhyène sVnfuil et vit maintenant dans les forêts. 3) Les sorcières 
qui mangent des âmes. 4) Le lièvre est tombé dans Teau^en cherchant de la po- 
lenta; les esprits de l'eau le tiennent prisonnier; pour se libérer il promet de 
décorer des œufs de crocodile, se fait une hutte muni d'un petit trou et mange 
les œufs, etc. ; il s'échappe et va plus loin; les termites l'enferment; en réponse 
à ses cris le buffle Taide et se voit dupé par le lièvre ; le lièvre dupe un autre 
lièvre qui en revanche lui doqne le conseil de boire toute l'eau de la rivière pour 
prendre des poissons; le lièvre en meurt. 5) Le lièvre et son ami sèment du blé; 
le lièvre dupe son ami et moissonne de son blé; l'ami se fait préparer comme 
plat et se laisse envoyer au lièvre qui le mange et en soufifre beaucoup ; la 
femme du lièvre porte le blé chez l'ami qui sort du corps du lièvrs ; le lièvre veut 
se faire bouillir, s'enfuit à la vue du feu, se laisse transporter chez son ami sur 
une assiette avec de la sauce, etc. ; l'ami veut le découper en disant que les mor- 
ceaux sont trop grands ; le lièvre s'enfuit dans la forêt. 6) Rivalité du lièvre et 
de l'hyène. 

F. Grabowsky, Gebrduche der Dajaken Sûdost-Borneos bei der Geburt, p. 269- 
273. — Les esprits malins et l'enfant; tabous du père et delà mère; dieux pro- 
tecteurs des femmes enceintes ; offrandes. La fête du 10« jour ; on lève l'enfant 
en l'air ; sacrifice. Le nom. Talismans pour l'enfant. Charmes pour assurer la 
fertilité du mariage ; les femmes stériles. L'eau de la vie. Baptême; sacrifice, 

P. 276. Le pigeon dans la médecine populaire. 

K. Gander, Volkskundlicher aus dem Bereich der Viehzucht, p. 351-354. — 
Magie ; les sorcières ; la fascination ; formule magique : « Phohl und Wodan », etc. 

P. 373. E. Hammarstedt, Die Nordischen Festgebàckformen (Extr. du Sam- 
fundet fôr Nordiska Musee.ts frdmjande). — Les gâteaux populaires en Scan- 
dinavie et en particulier les gâteaux de Noël. 

ToMii LXXIII (1898). 
A. Kraembr, Der Phallusberg von Molokai (Havaii-Inseln), p. 8-10. 
A. Nbhrino, Die Anbetung des Bingelnatter bei den alten lAtauern SawioHgen 
und Freusseny p. 65-67. — Sur le culte du serpent, etc. (v. plus bas). 
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F. Tbtznbr, Alie Gebràuche der LUauer^ p. 110-116. — Le mariage. Le bap- 
tême. L'enterrement. L'astre troué. 

E. FôRSTiMANN, Die Tagegôiter des Mayas, p. 187-140, 1Ô2-164. — Rensei- 
gnements sur les dieux des Mayas qui présidaient aux jours du mois. 

Krahhbr, Dos Fest Simja und das Feld-Gebet um Regen und Emte bei den 
Tscktiwaschcn, p. 165. — Prières pour la fertilité du sol. Tabou sur le iravail, 
sacrifice — bœuf offert au dieu, agneau à la déesse, etc. 

W. V. BuLOw, Die Ekegesetze der Samoaner, p. 185*186. — Renseignements 
sur le mariage, le divorce, Théritage. 

Friederici, Skolpieren in Nord-Amenka, p. 201-207 et 222-228. 

R. F. Kaîtol, Volksûberlieferungen der Pidhireane, p. 242-245, 248*252. — 
Le diable chez les Rutbènes ; esprit familier qui sort du premier (ou dernier) œuf 
d*une poule, il faut le porter neuf jours sous Taisselle; les sorciers; les vam- 
pires; la divination. Les reDqèdea magiques; la magie des amoureux; les rites 
agricoles. 

F. Tbtznir, Peste und Spiele des Litauer, p. 317-323. — Les feux de la 
Saint-Jean ; la divination ; les mariages ; les funérailles ; les jeux (sans des- 
cription détaillée pour la plupart). Croyances populaires ; les dieux et déesses ; 
les sorcières; Tesprit tutélaire. Les augures; pendant que le chien aboie le ma- 
lade ne meurt pas. Les tabous. 

H. SBmBL, System der Fetisohverbote in Togo, p. 340-344, 355-359, — I. Les 
tabous relatifs aux Européens. II. Les tabous relatifs aux animaux ; les fétiches ne 
permettent pas que certains animaux viennent dans leur voisinage. Les tabous 
sur certaines viandes, etc., la chair des crocodiles, des singes, etc. Les tabous 
sur les objets inanimés. 

A. S. Gatschbt, Die Osàgeindianer, p. 349-355. — Deux légendes : la mon- 
tagne qui dévore les hommes ; comment les bétes font la cour. 

F. Grabowskt, Spiele tmd Spielzeuge bei den Dajaken Sûdosiborneos, p. 376- 
378. — Pedak ; on frappe deux fruits durs l'un contre Taulre, le joueur perd, 
dont le fruit se casse; cerfs-volants ; jeux de hasard ; tours de force. 

A. Babsslbr, Tahitische Legenden, p. 390-392. — 1) Taia, sœur de Tau, est 
la femme de Vainaa; on dit à celui-ci que son beau-frère Ta insulté; il se rend à 
son lie, le tue et ramène son corps ; la femme découvre le sort de son frère, qui 
reste inconnu à son peuple; elle le leur dit; Vainaa quitte son pays. 2) Niuhi 
laisse tuer les fils de Tetohu ; celui-ci va au Marae où se trouvent leurs corps ; 
Niuhi le tue aussi ; revanche de la fille de Tetohu. 

Tome LXXIV (1898). 

H. SziML, Aus der Petiiehstadt Issele am unteren Niger, p. 6-9. — Position 
sociale, etc. des jumeaux. Les vieilles femmes assommées servantes des esprits 
malins. Les fétiches; bceafs, léopards, figures humaines, diable, serpent; inter^ 
diction de tuer les léopards ; origine de la mort ; interdiction de tuer les serpents ; 
culte des lézards {juju). 
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Die Singhalesischen Teufelstànzer mf Ceylon, p. 9-10. — La cause des ma- 
ladies ; danses masquées pour expulser les démons, dont on connaît yingt- 
quatre espèces; le démon quitte le corps du malade pour se réfuter dans une 
poule qu'on bat jusqu'à ce qu'elle tombe presque morte à terre; ce résultat une 
fois atteint, on bat encore la poule ; si elle meurt on croit que l'esprit malin ea 
est la cause ; c'est là un signe qu'on a réussi ; on jette la poule morte dans le 
fleuve. 

Bertrands Reise ins Land der BaroUe^ p. 39-44. — Les jumeaux mis à mort 
autrefois. Culte des morts ; il ne faut pas enlever les objets déposés au tom- 
beau ; honneurs rendus au tombeau d'un chef. 

S. Seler, Altmexihanische Knochenrasseln^ p. 85-93. — Renseignements 
sur la fête des morts; on leur donnait de l'eau, des victuailles, des talismans 
qui les aidaient à passer les endroits dangereux de la route, à se concilier un 
chien roux qui jouait le rôle Gharon, etc. ; puis 80 jours après la mort on faisait 
aux défunts des cadeaux pour qu'ils les offrissent au prince des esprits. Rôle 
des grelots dans ces fêtes. 

N. P. IvANovrsKi, Ueber MmsckenopfeVy p. lOi (Extr. des ArbeUen des 
anthropologiscken Gesellschaft der Kaiserl. Miliiàr-Medizin, Akademie, 1896). 
— 11 s'agit d'un meurtre qu'auraient commis des Wotyakes païens comme sacri- 
fice au dieu Kurbon; condamnation des accusés. 

A. Krabmbr, NaurUy p. 153*158. — Renseignements sur un quasi-culte de la 
frégate dans cette île; tabous imposés aux chasseurs de cet oiseau. Exogamie. 

E. WiRTH, Tumbatu (île voisine de Zansibar), p. 169-173. — Les prêtres, 
les danses, etc. chez les Watumbatus ; cloches et grelots à Tusage des dan- 
seurs; sacrifice d'un bouc, dont l'esprit malin boit le sang, 

J. B. Ambrosetti, Bie Kaxngang in Argentinieny p. 244-246. — Façon d'en- 
terrer les morts — avec outils, etc., la face tournée à l'Orient; tumulus à forme 
animale sur la tombe, à côté de laquelle se trouve un trou pour le flambeau à 
l'usage du défunt dans la vie d'outre-tombe. Tupén règne au pays des morts qui 
vont à la chasse, etc. Légende d'un déluge ; les eaux atteignirent les sommets 
des montagnes ; des membres de trois tribus allèrent à la nage, des flambeaux 
dans la bouche, vers ces montagnes; les Kaïngangs seuls y parvinrent; les 
âmes des autres vécurent dans l'intérieur. Les Kaïngangs étaient au point de 
succomber quand des oiseaux aquatiques apportèrent de la terre dans des pa- 
niers ^ on jeta de la terre sur les eaux qui commencèrent à se retirer; les Kaïn- 
gangs qui s'étaient réfugiés sur le sommet des montagnes demeurent encore au 
pied ; ceux qui se sont réfugiés dans les astres sont devenus des singes ; les 
tribus qui se sont réfugiées à l'intérieur de la montagne sont revenus à la rie ; 
les Kamés sont venus par une route pierreuse, ils ont de grands pieds. Kadju- 
runkré (héros de la tribu du même nom) créa le tapir, le jaguar, les abeilles et 
d'autres animaux; Kamé créa d'autres bêtes plus nuisibles ; chez les Kaïngangs 
existe le culte du fourmilier qui leur a appris à danser ; augures à tirer de sa 
rencontre. 
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W. y. BuLOw, Die Eidechse m Volksglauhen der Samoaner, p. 256-259. — 
Les trois fils de Loa et Sina Pili, Tuia Lao, Maomao, ont tous les trois la forme 
animale : Pili celle d'un lézard, les deux autres, celle d'oiseaux. La puissance 
de Pili; on le dit parfois fils de Tagaloa ; le lézard comme incarnation de Taga- 
loa; il est dieu de la péohe, etc., il apparaît pour donner des augures. Les pre- 
miers descendants de Pili avaient des queues. 

Schiml^'ewUsch's Reisen hei ikn Amurvôlkem, p. 251-256 et 267-273. — 
P. 253. Saint Nicolas comme divinité bouddhiste. Petite image sous le toit chez 
les Goldes, qui représente Tesprit tutélaire de la msdson; un autre esprit de- 
meure dans la poutre qui porte le toit; on lui fait des offrandes pour s'assurer 
de la chance à la chasse, etc. 

La naissance; la femme avale secrètement rœil d'un ours, pour que l'enfant 
soit beau; il ne faut pas faire osciller le berceau vide. Changement de nom. 
L'âme vit au ciel, avant la naissance, sous forme d'oiseau sur le grand arbre 
sacré; on suspend le cercueil d'un enfant & un arbre, où l'on fait un petit nid 
pour que l'âme se repose. L'enterrement; on met sous la tête dans le cercueil des 
figures d'animaux en papier et une pierre sous les pieds ; autrement l'âme ne 
va pas dans le pays des âmes ; hutte bâtie sur la tombe ; avec les outils, etc. du 
mort; on tue un chien auprès de la tombe, on le pend à un arbre et on le couvre 
d'une peau de cerf. Les assistants se lavent les mains et la figure; au bout de 
quelques mois le chaman conduit Tâme au pays des morts ; jusqu'à cette épo- 
que l'âme reste dans le Fanja, petit coussin qu'on fût tout exprès et qu'on 
couvre parfois des habits du mort. Plus tard on déchire le coussin après, que 
l'âme est arrivée au pays des morts. 

P. Kârstbn, Sàhadevas Wahrsagehueh^ p. 281-287. — La divination chez les 
Tamds. 

Fedorow et KoNDRATOwiTSGH, Eifie Ob-eœpedition wàhrendderSommers 4895, 
p. 287-291 (Extrait des Arbeiten des anthr. Ges. des k, mil. med. Ahademie zu 
St-PeUrshurg), — Les Ostiaques ; serment par l'ours dont on baise le pied. Le 
mariage; dans les danses pendant la fête on imite le vol d'un oiseau, etc. Lé- 
gendes chrétiennes. L'âme va dans le ciel ; on enterre les morts dans des ba- 
teaux; trou dans le toit de la tombe pour laisser sortir « l'esprit malin », comme 
disent les Ostiaques. Fête des morts. 

G. TniLimus, Nordwest Polynssier, p. 313-315. — Renseignements sur 
Stewart Island (Sikaiana). Légende d'origine, etc. 

A. WiNTBR» Taaràkult und KUegunden, p. 365-368. — Études sur les an- 
ciennes divinités des Erthes et des Lives. ^ 

Tome LXXV (1899). 

HuTTKR, Der Abschluss von Bîutsfreundschaft und Vertràgen bei den Negem 
des Groslandes in Nordkamerun, p. 1-4. — L'amitié par le sang; rites magiques 
chez les Bafrens et les Bamundas ; enterrement de fétiches. Rôle des poules 
dans le culte des nègres. 

16 



Digitized by 



Google 



238 REVUE DB l'histoire DES RELIGIONS 

R. Andrbi, Alte IVommeM derlndianer MediainTmârnier^ p. 14-16. — Ren- 
seignements sur les tsmboars à Tusage des soroiers; les objets peints sar la 
peau servaient eomme moyens mnémoniques pour les chants. 

P. 19. L'oBuf & fers à cheyai employé à Tunis comme moyen prophylactique 
contre la ftiscination. 

R. Lasgh» Religiôser Selbstmord und seine Bexiehung stim Meneehenopfèr , 
p. 69-74. — Le suicide chez les Grecs et les Romains eomme saenfioe pour le 
pays; cuHe des suicidés, en Allemagne, en Chine, en Russie, dans l'Inde, au 
Congo, au Mexique, etc. Le suicide inculqué par la religion, eomme résultat d'un 
▼œu, pour s'assurer la félicité dans la Tie d*outre-tombe ; cinq façons de se tuer 
en Inde; le suicide des veuTes, dçs ascètes. 

K. Saffir, Die Payas in Honduras^ p. 80-83. — L'importance des rêves; re- 
mèdes magiques contre les maladies. Le mariage. 
P. ill. Les petites ûgures des fedtages dans la Prusse occidentale. 
M. Mblhikow, Die EhemaHgen Memehenopfer und der Sokatnanismw bei 
den Burjaiênf p. 19^134. — Les esprits vampires s'appeiient Ada : il y en a deux 
ordres, les bons ne mangent pas les nouveau-nés ; ks mauvais les mangent 
exclusivement. Les étrangers n*entrent pas dans la maison» de peur que Tes- 
prit n'entre à la même fois. Il y a d'autres esprits malins qui mangent les 
adultes après les avoir assommés de leur grand beo rouge; on offndt autrefois 
aux Sajànes des être humains. Les chamans noirs sont les intermédiaires de 
ces démons, ils mangent eux*mômes de la chair humame. 

F. TnsifiR, Die Kenen m Ostpreuesenf p. 143-146. — Le mariage, l'enter* 
rement, les remèdes magiques contre les maladies , les faux de ht Saiat-Jean, 
croyances populaires sur la chance ; tabous des chasseurs et pécheurs. 

L. Stibda, Die Anbetung der Ringeinatur, p. 160-163. — RenseignesMats 
sur le culte de la vipère en appendice à Tartide de M. Nehring (<up., p. 226). 
Il s'agit de l'authentieité des renseignements de Lasiodd (cf. p. 296). 
P. 199. — Sur les rites magiques chinois célébrés à l'occasion de la Môssanoe. 
P. 230. <-* Sur les rites d'initiation chei les Cafres* 

H. Franke, Zum Ladaker VolkêUed. — Études sur la chanson populaire chex 
les Thibetains. 

P. 268-271. Middlebrooks Photographien ans dem Leben der Zulukaffèm. — 
Le mariage, rites magiques ; la femme coupe la queue à un bœuf pour la 
pendre au collier, ce qui empêchera la stérilité. 

Ed. Hah^i , Zur Théorie der Êntstekimg des Aekerbaues, p. 281-287. — Ré- 
ponse aux critiques faites de Demeter und Baubo. La déesse lunaire Am a inihié 
sur la fertilité de la femme, dans l'idée de l'homme primitif, parce que la période 
de la lune est la même que celle de la menstruation; le résultat lo^que de cette 
croyance est qu'on attribuait à cette déesse une influence sur la croissance de 
végétation, etc. ; de là il résulte qu'on la croyait déesse de l'agriculture. 

W. V. BuLOW, In den Wanderungen und der Abkunft der Polynesier, p. 325- 
329. — Sur les sagas de Samoa, etc. 
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K, T. Prbuss, Die ZauberbUdenschriften der Negrito in Malaka, p. 34&-348, 
364-369. —Études sur les matériaux recueillis par da Staphens (sup.^ p. 224 et 230)« 



ToMR LXXVL 

H. SiNOBR, Die KaroHnen^ p. 38-52. — Petite monographie. Renseignements 
sur Tétat social, les prêtres, Tanarchie après la mort d'un chef, le mariage, 
Tenterrement, etc. 

R. Lasch, Die BehandUung der Leiche des Selbstmorden, p. 63-66. — Le ca- 
davre des suicidés est enterré à part ou ne Test pas du tout ; en Norwège quand 
un homme s'est pendu, on ne coupe la corde qu*après le coucher du soleil; ail- 
leurs on ne veut pas le toucher ; les piles de pierres sur le lieu où un suicide a 
été commis. Moyen magiques de tenir à l'écart Tâme du suicidé. Pouvoirs ma- 
giques du cadavre du suicidé. 

P. Ehrenreich, Ein Ausflug nach Tusayan^ p. 53, 54, 74-78, 91-95, 138-142, 
154-159, 172-174. — Les Moquis et leurs fêtes d*été. — danse du serpent, du 
cerf, cérémonie de la flûte; prêtres;. histoire de Tiyo, héros des Moquis. Danse 
des serpents, annoncée pour le 6 août àOraibi; neuf jours de préparations. Les 
six chasseurs de serpents s'en allèrent le 16 août, après s'être préparés au 
moyen de fêtes, etc. La Katskina, poupée qui représente un être surnaturel, 
en partie demi-dieu, en partie ancêtre ; les poupées représentent les danseurs ; 
les idoles; description des cérémonies; initiation d'un garçon. On attache des 
aigles au printemps à des piquets sur les toits ; au solstice d'été on les tue pour 
se servir de leurs plumes pour des objets rituels ; on les enterre dans un cime» 
tière à part ; leurs ftmes vont vers les esprits des aigles pour revenir plus tard 
sous la forme d'aigles. 

P. 138. Danse des flûtes à Walpi ; description de l'autel ; une croix est fixée 
au toit ; on jette de la farine sur l'autel ; chant accompagné par !le bullroarer. 
Course à pied. Procession ; la fille du mais. 

P. 154. La danse des serpents à Oraibi. « Corn dance » ; les prêtres cerfs. 
Course. Lavage des serpents. La danse des serpents. 

P. 172. Fête des cavaliers chas les Navahos — variante du jeu du coq, bien 
connu en Europe et sans doute d'origine européenne chez les Indiens aussi. 

M. Q. Oldschmidt, Mdrehen und Erzâhlungen der Suaheli, p. 160-162. — ^ 
Étude sur leurs contes populaires. 

P. V. Stenin, Jochelson Forschungen unter den Jukagiren^ p. 166-172. — 
Chaque bête a un esprit tutélaire qui ne permet qu'on la tue que pour apaiser la faim. 

F. Tbtzner, Die Philliponen in Ostpreussen, p. 181-192. — Le mariage; l'en- 
terrement. Légende de la terre pêchée. 

C. V. EkBîf^Religiôse Ausehautmgenund Totengedàchtnisfeier der Chensuren^ 
p. 208-212. — Renseignements sur le mélange du Christianisme avec les 
croyances païennes. L'âme va dans le pays des âmes à travers le pont de che- 
veux; les méchants ne peuvent pas passer le pont; ils tombent dans un fleuve 
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de poix sans bords. F6te des morts ; pendant toute l*année après la mort, les 
habits du mort restent dans la maison ; puis on les agite pour déloger Tâme et 
les donne aux amis, etc; on conduit un cheval dans la procession funèbre; un 
ami le prend pour le bien soigner ; il ne lui est pas permis de le vendre ; dans 
la vie future le cheval appartient au mort. Les morts sont impurs ; on porte les 
mourants dans la cour. Lamentation pour le défunt. Après les funérailles on tue 
un bœuf, on en rôtit le foie et donne à chaque parent un morceau qu*il prend 
dans la bouche pour le rejeter ensuite. 

P. Karstin, Kinder und Kinderspiele der Inder, p. 213-217 234-238. — 
Renseignements sur les jeux ; ciel et enfer ; Pachisi. 

R. F. Kaindl, Zauberglaube bel den Hutulen^ p. 229-233. — La magie ; les 
vampires, les sorcières, la divination, p. 252-256. La magie pour faire venir le 
beau temps, etc ; pour le bétail ; croyances à l'égard des bétes ; il faut couper la 
queue à un jeune chat; on met du fer dans le nid d'une poule, il faut sortir les 
poulettes pour la première fois les yeux fermés pour que les oiseaux de proie ne 
les prennent pas. Formules magiques contre les maladies, p. 271-277. La ma- 
gie des amoureux. Croyances des chasseuré et des pécheurs. 

H. Franckb, Ladaker mythologiscke Sagen, p. 313-315. — Un héros apparaît 
sous deux formes dontrune est splendide et l'autre fort ordinaire ; il les échange 
toujours et taquine de cette façon sa fiancée et d'autres amis jusqu'à ce qu'il se 
marie et retienne la forme splendide. Il est à même de se rendre invisible; il 
combat les géants du nord, mais il ne peut pas quitter sa femme tout de suite. 
Au pays des géants il libère une vierge, [tenue prisonnière dans une cage de 
fer. Au moment de sa naissance viennent au monde beaucoup d'animaux et des 
semailles de toutes sortes tombent sur la terre. Il s^appelle Kesar, qu'on dit être 
le même mot queSJI^e(^sar (le rené); sa femme s'appelle Abruzuma^ c'est-à-dire 
grain, semence. — C'est là évidemment un mythe naturiste. — Culte du ser- 
pent des eaux qui demeure dans la plus basse des trois régions. Deux grandes 
fêtes annuelles — l'expulsion de l'hiver et la fête de la moisson. 

Conte populaire. Kesar vient au château du géant du nord, passe par neuf 
portes et trouve la femme du géant dans une cage de fer; il la met en liberté. 
Un jour un grand tremblement de terre se produit .* c'est le géant qui revient ; la 
femme dit qu'il faut que Kesar se cache pour ne pas être dévoré ; elle sort de sa 
poche sept petits os et septi coquilles et dit « Haha, huhu, hum hum » ; et voilà 
sept jeunes hommes et sept jeunes filles qui creusent un grand trou ; Kesar s'y 
cache avec ses chevaux; on jette de la terre, trois grandes pierres et une bouil- 
loire là-dessus et la femme retourne dans sa cage ; le géant crie : «r Je sens de 
la chair humaine »; la femme répond qu'il s*agit des cent hommes qu'il porte 
sur l'épaule;. il lit dans son livre magique que Kesar est là et se trouve sous 
trois montagnes et un grand lac, ce qu'il ne veut pas croire; il s'endort; Kesar 
sort et veut tuer le géant, qui a neuf vies — dans le nez, les yeux, etc. ; à la fin 
Kesar le tue, — on croit lire l'histoire de « Jack the Giant kiUer >n M* Francke 
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veut que Kesar soit le printemps ; Thistoire de Jack aurait été un mythe naturiste ! 

A. C. WmTER, Ein BauemhoehzeUinRusstsch'Karelien^ p. 315-321. •— Il faut 
que la fiancée pleure toujours, surtout le jour des noces. Dans la basse-cour se 
trouve une peau de mouton; la fiancée se met dessus pour toucher la terre du 
front; puis elle va, toujours sur les genoux» saluer ses parents, etc. 

S. RurrB, Der TotenhUtus der Baràbra, p. 338. — - L'enterrement; fête des 
morts; danse exécutée par des femmes qui portent des épées nues. Vase plein 
d'eau placé sur la tombe. 

Karutz, Lie Spiele des Hatoaiier^ p. 340» 341. — Renseignements tirés des 
livres de Gulin et Andrée. 

G. Sappir, Ein Besuch hH dm Guatusos in Castariea, p. 348-353. — Ils re- 
gardent le soleil comme leur dieu principal et lui offrent un sacrifice une fois par 
an ; ils se servent de la crécelle. 

Fribdkrtgi, Der Indianerhund von Nordameriha^ p. 361-365. — Recueil de 
renseignements sur le sacrifice du chien (p. 364). 

Tome LXXVII (1900). 

K. Sappbr, Ein Besuch hei den Chirripo und Talamanea-lndianer von Costa- 
rica^ p. 1-8. — L'enterrement chei les Bribri. 

P. 36. Bachepuppe, — Plusieurs exemples de Tusage d'enfoncer des épingles, 
etc. dans une poupée qui représente la personne à qui on en veut. 

R. Lasch, Der Verbleibsort der abgesehiedenen Seelen der Selbstmôrder^ 
p. 110-15. — 1) Les âmes des suicidés restent parmi les autres &mes et jouissent 
de la même destinée; dans ce groupe se trouvent les peuples parmi lesquels on 
se suicide à cause d'une maladie incurable. 2) Les suicidés sont récompensés de 
leur dévotion dans la vie future; c'est là aussi un résultat de l'idée de la conti- 
nuité; par le foit même du suicide, le mort a atteint une position plus élevée, 
dont il jouit dans la vie d'outre-tombe. 3) L'âme devient un esprit malin; ce 
qu'il ne faut pas regarder comme une punition, car : a) l'âme demeure toujours 
errante quelque peu, selon l'idée des peuples animistes, et retourne parfois à son 
ancienne demeure ; b) les âmes de ceux dont la mort n'a pas été naturelle sont 
souvent condamnées à une existence errante; c) on n'a pu célébrer dûment les 
cérémonies destinées à mettre l'âme en repos ; d) les âmes des personnes qui 
meurent sans avoir accompli leur tâche, etc. reviennent toujours jusqu'à ce qu'elles 
aient terminé ce qu'elles avaient entrepris ; de tous ces éléments est faite la 
croyance que les âmes des suicidés reviennent en forme de fiomtômes; 4) l'âme 
du suicidé subit des punitions. 

P. 136. — Petites poupées de lin attachées au rouet des fiancées ; c'est un 
rite de magie fécondatrice (Brunswick). 

Lorrain und Savidge bei den Luschais in Assaw, p. 163-167, — Renseigne- 
ments sur le mode de sépulture des chefs et les conjurateurs d'esprits. 

P. 168 (Extr. de la Tijdskrift voor Ind. T. L. u. V, kunde). — Le Loup-garou 
chez les Toradjas. 
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G. L. Clbvi, Zwei Zeugen i^enumkener BantukuUur^ p. 193*195. — Le mot 
MuluDgu (= dieu); sur Tantiquité de Tidée d'un dieu suprême ehei lesBaotus. 

F. Tbtznbr, Die Polaben im hannâvenchen Wendland, p. 220-S24. — Le 
mariage; rites magiques. La naissance, le baptême. Le « mai » dans le village 
à la Saint-Jean. 

A. G. WiNTBR, Die VermMung des Kamins, p. 240-243. — Restes d'un culte 
du feu; il se reiroure aujourd'hui sous la forme d'une célébration du commea- 
cement de la saison où les domestiques se léyent plus tôt pour se mettre au trafail. 

F, W. KortUm, Die Echtemacher Springproeeiêion, p. 297-301. — Dans 
cette procession printanière l'auteur voit les restes d'une cérémonie dont le but 
était de guérir les maladies. Aujourd'hui devenue religieuse, eette procession 
du lundi de Fenteeôte semble plutôt avoir été en rapport avec le culte de la 
végétation ; on saute incessamment, ce qu'on appelle « danser », comme il arrive 
dans beaucoup de ces fêtes. 

S. Wqssenbbro, JUdische Sprichwôrter, p. 339-341. — Pro?eri)es rangés 
d'après la classification suivante : 1) La vie journalière; 2) caractère, bienveil- 
lance, qualités psychiques; 3} qualités intellectuelles; 4) éducation, science, 
vocations; 5) le mariage, la parenté : 6) la vie des Juife. 

ToMK LXXVIII (1900). 

P. C. ScHLBiBRMACHBR, ReligiOse Auschauungen und Gebréuche derBewohner 
von Berlinhafen, p. 4-7. ^ Les habitants de Tumléo (Tamara) croient à deux 
esprits, dont l'un est bon et l'autre mauvais, connus sous le nom de Mes. La ma- 
gie. Le culte des ancêtres ; on déterre le cadavre pour faire un festin; on met le 
crâne dans l'Atol (maison commune); les parents portent des os eomme talis- 
man; on dépose les restes dans la forêt; il n'est pas permis à la veuve d'assister 
à ces cérémonies, où règne un silence plus ou moins complet. 

Les habitants de V&lman (Lemin) croient aussi à deux esprits qui s'appellent 
Mésin ; le bon Mésin voyageait sur la mer dans un vaisseau qui contenait les 
montagnes, les arbres, les bêtes, etc.; il déposa tout & sa place. L'homme con- 
siste en un corps, une ême et un quelque chose qu'ils appellent Au-Nàgô&l et 
qui lors de la mort, se rend dans le crâne pour y être adoré : c'est pourquoi on 
déterre les crftnes au bout de 20 mois ; l'Au-nagoal des femmes et des enfants 
reste toujours dans la tombe et ne se repose qu'après la mort de tous leurs pa* 
rente. L'éclair est un incendie lointain, qu'a allumé une tribu voisine. 

Une femme vit un jour un grand poisson qui nageait vers la terre; elle cria à 
son mari de le regarder; il ne put pas le voir tout d'abord; puis il réussit à le 
découvrir; il défendit à sa famille de prendre le poisson à la ligne et de le man- 
ger; mais d'autres le firent; il fait monter les arbres aux bêtes et & sa famille; 
à peine les mauvaises gens eurent-ils mangé le poisson qu'un jet d'eau jaillit 
de la terre ; l'homme et sa famille restèrentseuls en vie. 

Le dieu tutélaire du village jouit d'un culte particulier; il est venu de l'île de 
Tamara (cf. p. 222). 
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P. y. Stbnin, Uie Geburts und Hochzeitsbrduche der Waehiêlscki (Extrait du 
Turkenstanskija Wjedomosti), — Moyens magiques pour tenir à l'écart les dé- 
mons qui veulent faire du mal & la mère ou à l'eafint. Le mariage. 

E. SiLER, Zauherei in alten Mexiko^ p. 89-91. — La divination par les grains 
de maïs, par les nœuds» etc. Les sorciers* le nagualisme. 

T. KocH, Lie Lenguas Indianer in Paraguay ^ p. 217-220. — Les danses ; les 
maladies; la mort; Tenterrement. 

N. V. Seidlitz, Bockzeitsgebràuche der Armemer TranshauhasienSj p. 243, — 
Renseignements sur le mariage, les fiançailles, etc. 

K. Sappbr, Reise auf dem Rio Coco, p. 271-275. — Renseignements sur les 
remèdes magiques. L'enterrement; on se sert d'un bateau coupé en deux ; au bout 
de quinze jours on va à la chasse de P&me qui ne s'en va qu'après cette cérémonie 
dans le pays d'outre-tombe; sort des bons et des mauvais. Les fêtes. 

J. y. NioK.Bmy Der armenische Volksglaube, p. 288-293. — Le culte des 
morts; l'âme = l'haleine; les vampires; il faut couper la tête à une personne 
qui revient; on mange du cour d'un mort pour se guérir d'une maladie • Les 
Amtômes. 

F. Tktuibr, Die Tscheehen tmd Mâhrer in Sehlesien, p. 821-825, 338-342. 
— Le mariage, le baptême» l'enterrement. Les fêtes annuelles; Noël, Qamavai, 
Pêques, etc. Les esprits; la c déesse de midi ». 

P. 379. — L'initiation au Kamerun. 

A. Hbilborn, Zttr Volkskunde von Hiddensee^ p. 383-386. La mort, l'enterre- 
ment, etc. 

N. W. Thomas. 
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Nécrologie. — Le 12 ayril s'est éteint au milieu des siens» après une dou- 
loureuse maladie, notre éminent collaborateur, Auguste Sabatikr, doyen de la 
Faculté de théologie protestante de Paris, directeur-adjoint à l'Ëcole des Hautes- 
Études. Il était le plus célèbre d*entre les théologiens français de ce temps et 
cette illustration, il la méritait par retendue et la sûreté de son saToir, par la 
rigoureuse probité de sa critique, par l'admirable puissance constructive de sa 
pensée philosophique. Nul n'avait un sentiment plus profond et plus personnel 
de la vie religieuse, un sens plus immédiat du divin ; en ce très libre esprit, 
qui ajustait toutes choses au niveau de sa raison, qui montrait pour les sévères 
méthodes de la science et de l'histoire un respect que l'on ne retrouve pas tou- 
jours chez des hommes, affranchis cependant de toute préoccupation théologique, 
qui aimait la vérité d'un amour passionné et jaloux, vivait la plus humble, la 
plus ardente piété ; elle s'épanchait hors de lui sans qu'il y cherch&t et péné- 
trait de son parfum tous ses actes et toutes ses pensées. La conscience de Sa- 
batier avait une hauteur,* une pureté, une noblesse qui imposaient à tous ceux 
qui l'approchaient une sorte de vénération, mais il n'y avait en lui ni morgue, 
ni raideur ; il avait le sentiment très net que la plus certaine révélation du divin, 
c'est la bonté, et il était bon naturellement, sans effort, et trouvait à aimer une 
joie aussi vive qu'à observer et à réfléchir. 

Son œuvre historique est considérable : ses travaux sur les sources de la Vie 
de Jésus, sur TÂpôtre Paul, sur l'Apocalypse demeureront; son livre magistral 
sur la philosophie de la Religion a donné pour de longues années à la pensée 
religieuse indépendante sa formule ; dans ses articles de critique du Journal de 
Qenève, il s'est montré l'émule de Scherer; au Temps il a combattu pendant 
vingt ans le bon combat pour les idées de justice et de liberté. 

Mais c'est dans son enseignement qu'il a donné le meilleur de lui-même. 
C'était un maître incomparable : il a appris à penser à tous ceux qui ont passé 
par ses mains ; il leur a donné le sens et le goût de l'histoire, il leur a enseigné 
à regarder en eux-mêmes et à démêler les aspirations confuses de leurs cons- 
ciences ; il a fait pieux ceux qui jusque-là n'avaient pas entendu Dieu parler en 
leur cœur et se révéler à leurs prières. C'était un éveiUeur d'âmes; il menait 
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OÙ il lui plais&it ses élèves, parce que pour eux il se dépensait sans compter; 
il se donnait tout entier en chacune de ses leçons. La chaleur de sa parole, 
la conviction ardente qu'on sentait vibrer dans sa voix, la singulière pénétra- 
tion de son exégèse, son intime familiarité avec les textes, son expérience pro- 
fonde de la vie morale lui assuraient sur l'ftme de ses auditeurs une prise en- 
tière; sans les y contraindre jamais, sans rien entreprendre sur leur liberté, 
il les obligeait à penser comme lui. Il avait la gravité forte, la hauteur et la sim- 
plicité d*àme des vieux huguenots et la verve, Téloquence familière et en- 
flammée d'un homme du Midi; il étût né à Vallon, dans l'Ardèche et avait 
gardé Tempreinte profonde de son pays d'origine, de ce pays auquel le ratta- 
chaient toutes ses impressions d'enfance et de jeunesse. Son enseignement était 
un apostolat et c'était aussi une amitié, une communion d'âmes* On ne sortait 
pas de Tune de ses leçons sans valoir mieux, pour quelques heures du moins» 
Et comme il avait une nette conscience de cette action bienfaisante que son 
exemple exerçait comme sa parole, il se refusait à mettre un peu moins de 
lui-même en cette œuvre essentielle de sa vie, en sa besogne de professeur. Il 
s'est usé en ces multiples tâches qu'il a voulu mener de front; nul homme n'eût 
suffi à ce rude labeur. Il est mort à 6i ans, dans toute la force, toute la matu- 
rité de son fécond et puissant esprit. En 1868, à 29 ans, il avait été nommé 
professeur à la Faculté de théologie de Strasbourg, et au contact des Reuss et 
des Schmidt, son esprit avait conquis cette souplesse, cette largeur, cette tolé- 
rance, cette objectivité toutes germaniques, qui frappaient tous ceux qui l'abor- 
daient pour la première fois, dès qu'il se laissait aller à causer familièrement 
avec eux et sortait de ce rêve intérieur où souvent il semblait absorbé. Il avait 
une singulière aptitude â sortir de lui-mÔme, à se placer aux points de vue les 
plus opposés aux siens, à penser les pensées depuis longtemps effacées de la 
conscience humaine, à vibrer à toutes les émotions des âges disparus : c'était là 
ce qui lui conférait dans le domaine de l'exégèse une si indéniable supériorité. 
Mais nulle pensée ne fut plus personnelle que la sienne et en un sens plus ori- 
ginale. Elle ne fut jamais un miroir paisible, où se venaient refléter l'univers et 
les multiples actions des hommes. En lui toute opinion était un acte, une créa- 
tion volontaire et réfléchie, une conquête sur les choses. Il n'avait pas un tem- 
pérament de polémiste, mais il était en perpétuelle discussion avec lui-même : 
aussi éloigné du sommeil dogmatique que de la légèreté indifférente du scepti- 
cisme. Et c'est cette belle attitude d'esprit, militante et pacifique à la fois, cette 
confiance en la vérité et cette défiance de ses propres forces, cette liberté phi- 
losophique et cette rigueur en matière de critique, qu'il apprenait à pratiquer 
à ses élèves de l'Ëcole des Hautes- Études comme aux étudiants de la Faculté 
de théologie. Auguste Sabatier laisse derrière lui un vide que nul ne saurait 
combler. Et bien longtemps son absence sera cruelle à ceux qui l'aimaient 
comme au jour où il les a quittés. Il est de ceux dont la mort diminue pour un 
temps la richesse morale d'une nation. 
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Publications récentes. — M. E. Dourré a fait paraître dans le tome IV 
de la Revue africaine une intéressante étude sur les Minarets et l'Appel à la 
prière. Il donne de curieux détails sur le naqoû (crécelle ou claquoir) et son 
emploi dans TArabie antéislamique, sur Thostilitô des mobamétans contre 
l'usage des cloches, sur remploi des trompettes (n/Kr) au Maroc pendant le Ra- 
madhan et sur les relations entre les tours de guet, les clochers et les minarets. 

Le même auteur a fait paraître chez Martin frères à Ghftlons-sur-Mame une 
importante monographie sur les Aïssdoua de Tlemeem (1900, i broch. in-8 de 
30 pages); elle renferme une description d'une de leurs processions à laquelle 
M. Doutté a assisté et où il convient de noter Timitation par quelques-uns des 
khouans des mouvements de divers animaux et en particulier du chameau, 
et de Tune de ces séances (h'adhra) où les membres de la confrérie se soumet- 
tent, alors qu'ils sont arrivés à un état analogue aux états hypnotiques, aux 
épreuves en apparence les plus douloureuses et les plus cruelles. Il signale la 
très inléressante coutume du dépeçage avec les dents des animaux donnés en 
offrande aux ÂïssAouas, dépeçage qui rappelle certains rites du culte de Diony- 
sos Zagreus. L'auteur rapporte des descriptions parallèles des mêmes cérémo- 
nies prises au Maroc et dans la province d'Alger par deux observateurs : il 
convient surtout de relever les très intéressantes notes sur la danse des femmes 
à Boghari que lui a communiquées M. Ghambige. Les dernières pages de cette 
notice contiennent d'intéressants détails sur le fondateur de la confrérie, Sidi 
Mh'ammed ben Âîssa, sur les catégories sociales où elle se recrute, et sur les 
autres associations analogues. 



M. Ferdinand Lot a entrepris dans les Annales de Bretagne (1900) la publi- 
cation d'une série d'études sur Merlin : la première de ces monographies est 
consacrée aux sources de la Vita Merlinide Gaufrei de Monmouth (Rennes, impr. 
Oberthur, in-8, 1 fasc. de 55 pages). Elle est fondée, d'après l'auteur, sur d'an- 
ciens poèmes gallois aujourd'hui perdus et qui se rapportaient au barde Mjrddin, 
déformés sous l'influence de la première Vie de saint Kentigern. II établit que 
Fauteur en est bien Gaufrei de Monmouth, qu'elle est antérieuce à 1188 et qu'il 
y a identité entre les deux Meriins,le Meriin Ambrosius et le Merlin Silvester : 
il montre, à la suite de M. Ward, que Merlin a hérité des aventures attribuées 
au fou Lailoken dans la Vita Kentigerni, Le § V (294-415) (histoire du faux 
mendiant et des souliers) est d'origine orientale. Les §§ VI, VIII, IX, X (732- 
1385) XII (1458-1524) sont un libre jeu de la fantaisie de Gaufrei. Les poèmes 
gallois où apparaît le nom de Merlin et que nous avons conservés sont, sauf 
un seul (Le dialogue de Myrddin et de Taliesin) postérieurs à la Vita Merlini 
et semblent s'en être inspirés partiellement. 

Dans la Romania (t. XXIX, p. 380-402). M. Lot a publié une monographie 
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sur le roi Hod de Kerohès^Obès le Vieil Barbé» les u Gbemias d*Àbès » ei la ville 
de Carbaiz. Il a montré qu'il fallait voir dans Garbaix (Caer-Obès) la transcrip- 
tion bretonne de Civitas Osismiorum. La conséquence, c'est que ce nom n'a rien 
à faire originairement, non plus, d'ailleurs, que le vieux roi Obès lui-môme, avec 
rbistoire de la princesse Abès, qu'il considère, comme M. G. Paris, comme 
une légende d'origine orientale, de la môme famille que celle de saint Josapbat. 
U établit que primitivement Obès de Garbaix n'avait nulle place dans les récits 
artburiens ni dans la légende de Tristan* Llntrodaction du roi Hoel (Obès) 
dans ce eyole montre l'influence d'une tradition populure bretonne tout à fait 
indépendante. G'est une nouvelle preuve que les sources de la légende de Tris- 
tan sont troubles, de provenances diverses et, dit M. Lot, « que la fantaisie 
personnelle des auteurs qui nous Font transmise, y a joué un rôle peut-être plus 
important qu'on ne le croirait ». 

Dans le t. XXX du môme recueil, il a continué ses études sur la provenance 
du cycle artburien. U a établi en se fondant sur un passage de la Vita SanoH 
Carantoci l'existence de traditions arthuriennes en Gomwairvers l'an 1100 au 
plus tard ; il s'appuie sur l'existence des noms de Gador, aux Comubiœ^ qu'il 
identifie avec le Gato de la Vita SancH Carantoci, et de Qorlois, dux Comubi9, 
dans VHUtoria Britonum, pour soutenir que Gaufrei de Monmoutb a puisé une 
partie de ses matériaux dans des sources comouaillaises; il identifie Kellewic, 
résidence d'Artbur, avec Bodmin, capitale du Gomwall et situe la légendaire 
bataille de Gamlan sur les rives de la Gamel de Gornouailles. 

Dans une note sur le Daniel du Strichery il indique la provenance presque 
certainement celtique de Tépisode de la bote dont le cri fait mourir. 

ANGLBTBRRB 

En souvenir de Miss Mary Kingsley un certain nombre de ses amis, parmi 
lesquels nous relevons les noms de Mmes Green, Toubnin Smitb, Humpbry 
Ward, du comte de Gardi, de MM. Ëstlin Garpenter, J. G. Frazer, Haddon, Sid- 
ney Hartland, Taubman Goldie, Holt, Im Tbum, Johnson, évoque de Lagos, 
Alfred Lyall, Mac Gregor, gouverneur de Lagos, Jobn Morley, Fred. PoUock, Ling 
Roth, Tylor, etc. ont formé le projet de constituer une Société ayant pour objet 
l'étude des coutumes et des lois indigènes dans l'Afrique occidentale. La So- 
ciété s'assurerait la collaboration d'un etbnograpbe expérimenté qui aurait pour 
double t&cbe d'une part, de réunir et de disposer en un ordre métbodique les 
renseignements que peuvent fournir les matériaux déjà publiés et d'autre part 
d'organiser de nouvelles enquêtes où serait mise à profit la bonne volonté 
des fonctionnaires, des négociants, des missionnaires, des voyageurs et surtout 
du petit nombre d'indigènes qui ont déjà reçu la culture européenne. La Société 
publierait trimestriellement un Bulletin. La souscription annuelle serait de 
1 guinée (26 fîr. 25). 

Les adhésions doivent être envoyées à M. G. Maomiilan> trésorier. Saint- 
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Martin Street. Leicester Square, ou à Mrs J. R. GreeD»14,Ken8ingtoa Square, 
Londres. Les fondateurs de cette nouvelle Société d'ethnographie désireraient 
viyeoient qu'elle ne demeurât pas exclusivement anglaise et affectât un carac- 
tère international. 

BELGIQUE 

M. J. Capart, conservateur- adjoint aux Musées royaux des Arts décoratifs 
et industriels, a publié sous le titre de : « Pourquoi les Ég3nf>tiens faisaient 
des momies? » le sommaire d'un cours qu'il a professé à l'Extension de l'Uni- 
versité libre de Bruxelles sur les Rites et les Coutumes funéraires des anciens 
Égyptiens. En voici les principales divisions : La vie. La mort. Les ftmes. 
Destinées de T&me. L L'ftme dans la tombe. IL L'ftme au ciel. IIL L'&me dans 
les champs d'Ialoa. IV. L'ftme dans le Duat (la contrée lugubre où les ftmes 
vivent dans l'obscurité). Confusion et mélange des diverses conceptions. 

Le môme auteuf a commencé à publier dans les Annales de la Société d'Ar- 
chéologie de Bruxelles (L XIV) une série de notices sur les monuments égyp- 
tiens du musée de Bruxelles. Cette publication est très richement illustrée de 
gravures et de phototypies. 

SUISSB 

M. HofiTmann-Krayer a fait paraître dans la Schweizerisehes Arehiv fur 
Volkskundet sous le titre de Ltaemer Akten zum Hexen und Zaïiberwesen, les 
pièces de procès de sorcellerie qui s'échelonnent du milieu du xve siècle jus- 
qu'en 1551. Les originaux sont déposés aux archives de Luceme» Les interro- 
gatoires des accusés et des témoins y sont reproduits m extenso: 

L. M. 



Le Oérant : Ernest Lbrodx. 
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Le temple de Hiéraconpolis est incontestablement le plus 
ancien de ceux qui ont été conservés sur le sol de l'Egypte. 
Il semble avoir été le lieu de couronnement des rois anté- 
rieurs à la soumission de TÉgypte du Nord. C'est dire l'im- 
portance extrême des divers objets qui ont été découverts 
dans cet archaïque monument pendant les fouilles de 
M. Quibell en 1898. Nous sommes à même déjà d'en con- 
naître les principaux grâce à l'excellente publication faite 
par M. Quibell d'un certain nombre de planches accompa- 
gnées de notices sommaires par le professeur Pétrie *. 

La pièce la plus remarquable mise au jour par ces fouilles à 
Hiéraconpolis est connue des égyplologues depuis un certain 
temps déjà : c'est la grande palette en schiste ardoiseux 
décorée de scènes sculptées au nom du roi Nar-Mer. 

Peu de temps après sa découverte, désirant soumettre 
immédiatement aux hommes de science les problèmes divers 
qu'elle soulevait, M. Quibell publia la grande palette dans 
la Zeitschrift fur aegyptische Sprache *. L'inventeur la décri- 
vant sommairement nous indique qu'elle a été trouvée avec 
d'autres objets dans la couche inférieure sous le temple de 
Hiéraconpolis. « Le nombre et la nature des objets trouvés, 
ajoute-t-îl, seraient de nature à faire penser qu'ils pro- 



1) Egyptian Research, Account. Fourth Memoir, Hiéraconpolis y Part 1, Plates 
of discoveries in 1898, by J. E. Quibell, with notes by W. M. F(linders) P(etri6). 
London, Quaritch, 1900, in-4, 12 p. et XLIX planches. 

2) Zeitschrift fur aegyptische Sprache und AUerthumskunde, Band XXXVI, 
erstes Hea, p, 8<-84 et pi. Xll-Xîll. 

17 
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viennent d'une sépulture royale ; mais malgré de minutieuses 
recherches on ne découvrit ni murs de brique, ni ossements 
humains, » Les planches annexées au mémoire donnent les 
deux faces de la palette dessinées au trait avec grande pré- 
cision. 

Une des faces fut peu après publiée en photographie par 
M. Heuzey dans les Comptes rendus des séances de r Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres. L'auteur ne s'attache qu'à 
l'explication du groupe des deux grands félins, comme nous 
aurons l'occasion de le dire tantôt \ 

Une troisième édition des deux faces en photographie se 
trouve dans le volume sur Hiéraconpolis cité plus haut, avec 
un commentaire très bref du professeur Pétrie *. 

Enfin récemment M. Legge nous a donné à son tour une 
reproduction du monument dans un article des Proceedings 
of the Society of Biblical Archaeology, vol. XXII oti il étudie 
tous les monuments analogues connus jusqu'à présent \ 

Plusieurs auteurs, outre les éditeurs successifs, se sont 
attachés à élucider l'une ou l'autre question relative à notre 
monument. Je les cite rapidement : M. Max MOller dans la 
Orientalistische Litteratur-Zeitung ^ première année, n** 7, juil- 
let 1898 *; le professeur Spiegelberg dans le numéro suivant 
de la même Revue ' ; le professeur Naville dans le tome XXI 
du RecueU de travaux relatifs à la philologie et à F archéologie 
égyptiennes et assyriennes^ \ et enfin le professeur Piehl dans 
le Sphinx^ volume III, fascicule 3 \ 

i) Académie deê Ifiser^Uons et Belles-Lettres, Comptes rendus des séances de 
Vannée 1899. Quatrième série, t. XXVII, p. 60-67; 4 pi. 

2) PI. XIX et page 10. 

3) Legge (F.), The Carved Slates from Hiéraconpolis and elsewkerey p. 125- 
139, 9 planches. 

4) Colonnes 219-220 : Die letzten Entdeckungen in Hiéraconpolis. 

5) Colonnes 233-238 : Zu den Stein von Hiéraconpolis, 

6) P. 118-121 : Us plus anciens monuments égyptiens. 

7) P. 184-185 : Mélanges, — Une description de la palette se trouve aussi dans 
le CatcUogue of Antiquities from the excavations of the Egypt Exploration Pund 
(U Dendereh, and the Egyptian Hesearch Account at Hiéraconpolis.,. at Vniver- 
sity Collège, Gower street London, Juny ith to July 30th 1898, p. 11-12. 
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Il pourra sembler hardi de vouloir revenir encore une fois 
sur le sujet après des maîtres aussi autorisés, ce qui reste à 
dire me semblant bien peu de chose. Cependant j*ai cru qu^il 
ne serait pas inutile, à l'occasion du Congrès d'Histoire des 
Religions, d'essayer de réunir en un faisceau les diverses 
opinions, de les discuter autant que la chose est possible et 
de rechercher enfin si le monument n'apporte pas quelque 
lumière sur les origines des Égyptiens pharaoniques. 

Commençons, si vous le voulez bien, par examiner ensemble 
la palette en cherchant à grouper autour de chaque détail les 
opinions des divers savants. 

Quelques mots au sujet de la forme. Beaucoup d'idées ont 
été émises à ce sujet. Je crois que nous pouvons laisser de 
côté l'opinion formulée par M. Legge d'après laquelle nous 
aurions à considérer la palette à l'instar des ancilia des 
Romains, comme un bouclier rituel ; dans ce cas la oaVité du 
centre du verso serait bien plutôt, à son avis, une représen* 
tation du disque solaire \ Je me rallie au contraire entière- 
ment à l'opinion exprimée par MM. Pétrie et Quibell : les 
grandes palettes sont clairement la continuation de l'usage 
constant des petites palettes d'ardoise. Pendant plus de 
deux mille ans^ toute la durée des temps préhistot*iqued^ 
chaque bonne tombe contient une palette ayant servi à broyef 
la malachite employée dans la préparation du fard. Une des 
formes les plus fréquentes est celle de l'oiseau à Aenx tètêd 
qui par diverses transitions arrive à la forme qui Qotls oc- 
cupe** En même temps que ces palettes, on a trouvé à 
Hiéraconpolis des têtes de massues décorées de la môme 
manière, ce qui nous montre avec évidence que les objets 
les plus ordinaires, les plus vulgaires, se sont développés en 

1) L. /., p. 137-138. Voir Arthur J. Evans, Mycenaean Tree Ond Pittà¥ CuU 
and Us Meditertanean Ret<Uions, dans The Journal of Bellenic Studiei, vol. IXI, 
part. I, p. 122, où Ton pourrait peut-être trouver uq argument en faveur de 
Topinîon de M. Legge. 

2) Hiéraconpolis, p. 10. — Voir Pétrie, Naqada and Baltas. London, 1896, 
pi. XLIX,n*« 05,69,72, 73. 
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pièces d'apparat employées peut-être (dans les cérémonies 
religieuses \ M. Naville se demande si la cavité du centre ne 
contenait pas « quelque substance sacrée ou précieuse, ou 
encore, ne servait- elle pas à fixer une statuette ou une figu- 
rine tournée de manière à regarder la procession » ■. Ajou- 
tons encore qu'on pourrait comparer la forme à celle du 
bucrâne, ornement des deux extrémités des poutres des 
maisons, ce qui^ comme le remarque le professeur Pétrie, 
expliquerait peut-être la découverte à Hou d'une grande 
masse de crânes d'animaux décorés de peintures et qui au- 
raient été employés de la sorte par les envahisseurs libyens 
{Pan-Graves) après la douzième dynastie '. Le bucrâne nous 
apparaît comme décoration d'édifices sur un ivoire archaïque 
de Hiéraconpolis *. M. Maspero me rappelait à ce sujet le 

signe hiéroglyphique p qui pourrait bien indiquer le bu- 
crâne également employé dans la décoration des tombes *. 
L'âge de la grande palette nous est fourni par le nom 
royal inscrit au sommet. Il est composé de deux signes ; le 
premier représente un poisson, d'après M. Quibell le Hetero- 



branchas anguillaris qui doit se lire ^ i» '^^ nar • : il n'y 
a pas de doute à ce sujet. Le second signe représente un 
outil que M. Max MûUer lit mr'' et M. Spiegelberg mn^*, 
M. Pétrie lit le nom : Narmer comme M. Max MuUer. Le 
nom était connu déjà antérieurement aux fouilles de Hiéra- 

1) Proceedings ofthe Society of Biblical Archoeology, vol. XXII, 1900, p. 141. 

2) RecueU de travaux...^ vol. XXI, p. 120. 

3) Hiéraconpolis, p. 7. — Voir Arthur J. Evans, Report ofthe Keeper of the 
AshmoUan to the VisUors for the year 1899, p. 10 : « Among the other typical 
relies are bucrania, the facial bones of which are decorated with black and 
white spots». 

4) Hiéraconpolis, pi. XIV. 

5) Recueil de travaux..., vol. XI, p. 98, note 2. Voir au sujet de ce signe, 
Brugsch, H., der Môris-SeCt dans la Zeitschrift..., vol. XXXI, pp. 26-30. 

6)ZeUschnft..., vol. XXXVI, p. 82 et la note. 

7) Orientalistische Litteratur-Zeitung, vol. I, colonne 218, 

8) Idem, vol. I, colonne 236 . 
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conpolis par un monument découvert par M. Amélineau à 
Abydos et publié par M. de Morgan *. M. Pétrie, dans ses 
récentes et brillantes fouilles d'AôydoSy découvrit également 
un morceau d'un grand cylindre d'albâtre portant le même 
nom. Le style de l'épervier qui surmonte l'encadrement du 
nom est le même d'après cet auteur que celui des monu- 
ments de Aha et différent de celui des autres rois de la pre- 
mière dynastie. Pétrie en conclut que ISIarmer aurait été 
prédécesseur ou successeur immédiat de Menés '. Faisons 
encore remarquer avec M. Naville la ressemblance frappante 
qu'a l'instrument... avec celui qui sert de déterminatif au 

nom royal de f J 1 ^ f J ^® neuvième sur la liste 

à' Abydos, et que Rougé place en tête de la deuxième dynas- 
tie*. Je pense donc en résumé qu'il faut mettre Narmer 
dans la première dynastie, peut-être même avant. 

Les deux côtés de la palette sont décorés aux sommets de 
deux têtes d'Hathor avec les cornes et les oreilles de vache, 

M. Legge les regarde comme des ornements placés aux 
deux extrémités d'une poutre et dans le cas présent comme 
indiquant que la scène se passe dans le temple d'Hathor \ 
Au point de vue du style on doit les comparer avec les têtes 
sculptées sur un ivoire découvert par Pétrie à Abydos •. 

Ces points communs aux deux faces élucidés étudions les 

1) De Morgan, Recherchefi sur les origines de l'Egypte, Ethnographie préhis- 
torique et tombeau royal de Negadah, Paris, Leroux, 1897; p. 241, fig. 811; 
Orientalistisc/ie Litteratur-Zeitung, vol. I, colonne 218, note 2; Amélineau, 
Les nouvelles fouilles d' Abydos, Paiis, Leroux, 1899, pi. XLII. 

2) Pétrie, The Royal Tombs of the first dynasty. Part. L London, 1900, 
pi. IV, 2 et p. 18-19. « Les fouilles de M. Pétrie à Abydos cet hiver lui ont 
fait découvrir encore plusieurs monuments portant le môme nom. Voir Max 
Mûller, Petrie's neue Punde bei Abydos, dans la Orientalistische {Lilteratur- 
Zeitung^ vol. IV, colonne 160. 

3) Recueil de travaux, vol. XXI, p. 118. 

4) Proceedingsof the Society ofBiblicalArchaeology, vol. XXII, 1900, p. 126, 
note 2. — Voir à ce sujet les remarques curieuses de Wiedemann dans la Orien- 
talistische Litteratur-Zeitung, vol. II, col. 182-184. 

5) Pétrie, The Royal Tombs of the first dynasty. Part I, pi. XXVII, n* 71. 
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détailB de Tune et de Fautre. A l'opposé de plusieurs, je 
peasi qu'il faut considérer comme le recto la face où nous 
voyons le roi frappant de sa massue son ennemi abattu : c'est 
là, me semble-t^il, la scène capitale. L'autre face est divisée 
en deux registres ; sous le dernier commence une scène qui 
se continue h la place restée vide du recto» 

Reoto. Le Roi porte la couronne de la Haute-Egypte 
(couronne blanche) et la barbe postiche habituelle. Son 
vêtement consiste en une sorte de tablier en étoffe couvrant 
le bas du corps jusqu'au-dessus du genou et la poitrine 
jusqu'au dessous des seins. Ce tablier est soutenu par une 
bretelle qui passant au-dessus de l'épaule gauche vient 
s'attacher sur la poitrine par une boucle de ceinture sem- 
blable à celle en usage sous l'Ancien Empire. Le tablier 
est, de plus, resserré à la taille par une magnifique ceinture 
d'où se détachent quatre têtes d'Hathor en métal ou en ivoire 
terminées par des floches \ Derrière, pend une longue queue. 
La massue brandie par le roi est à tête de pierre, le manche 
en bois semble garni à la base de cercles de métal. 

Derrière le roi sur un plan plus élevé, son serviteur porte 
ses sandales et un seau à libations ; il a au cou un ornement 
qui n'est pas très reconnaissable. M. Legge y voit un objet 
semblable au joug ou collier au moyen duquel les esclaves 
sont attachés, ou bien une forme ancienne de Tamulette 
appelée tat ou boucle '. N'est-ce pas plutôt une sorte de pec- 
toral *? son vêtement est assez singulier et je ne puis l'expU- 
^uer. Pour M. Legge c'est un tablier triangulaire avec des 
pendants flottants semblables à ceux des Libyens à Karnac^ 
Le serviteur doit être comparé, comme l'a fait M. Naville*, 
à ceux représentés dans Lepsius, DenAmâlery II, 4 et 63^; 

1) Le même ornement, mais simple se retrouve porté au cou d*un personnage 
dans la tombent 2 à EUBersheh, Voir Newberry. EUBersheh, Part I, pi. XXXIII. 
— Voir aussi GrifBth, Béni Hasan, Part UI, pi. V, n» 81 et p. 26. 

2) Proceedings ofthe Society of Biblieal Archaeology , vol. XXII, 1900, p. 126. 

3) Peut-être quelque chose d'analogue à ce que nous trouvons représenté 
dans Newberry, EUBersheh, Part I, frontispice. 

4) Recueil de travaux... ^ vol. XXI, p. 119. 
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Deax signes hiéroglyphiques donnent le nom ou le titre du 

serviteur, ils sont lus par M. Piehl -«^ ^ « dévoiler la 
figure »* et par M. Pétrie « serviteur du roi », ce qui me 
paraît assez admissible'. Le même serviteur avec les mêmes 
vêtements et ustensiles est représenté sur une des massues 
sculptées découvertes à Hiéraconpolis où le nom est écrit 
d'une façon à peu près identique*. 

Le roi, d'un geste bien connu par les monuments d'autres 
époques, a saisi par la chevelure son ennemi abattu et s'ap*- 
prête à le frapper de sa massue. L'ennemi est nu à l'excep- 
tion d'une ceinture d'oîi pendent quelques bandelettes flot- 
tantes. Le mérite d'avoir identifié ce costume revient tout 
entier au professeur Spiegelberg* ; il y a reconnu le vêtement 
caractéristique du bas peuple sous l'Ancien Empire '^. Ce cos- 
tume, dit-il, est surtout fréquent chez les bateliers, pêcheurs, 
chasseurs d'oiseaux, par conséquent chez les gens qui ont 
quelque chose à faire avec l'eau. De là, la représentation du 
dieu Nil Hapi avec le vêtement de ces gens •. Le roi remporte 
donc la victoire sur un habitant du Delta. Les signes hiéro- 
glyphiques inscrits derrière sa tête sont le harpon et le lac 

OU la mer, ce que M. Pétrie lit : gmnn ua-shs « l'unique ou 
dominateur du lac », peut-être le Fayoum\ M, Legge lit 

shes^he « serviteur du lac », 



1) Le Sphinx, vol. III, p. i84. 

2) Hiéraconpolis^ p. 9 : « That this seven-leaTed rosette reads as »» King 
« is évident from its us as applied to the royal servant, hère and in pi. XXIX, 
and hy its being prefized to the scorpion in the royal name, pi. XXXVI c, 4. 
The resemblance to the eight-pointed star used for King in Babylonia has been 
observed ». 

3) HiéraconpolU, pi. XXVI 6. 

4) Orientalistische Litteratur-Zeitung, vol. I, colonne 284. 

5) Lepsius, Denkmaeler, II, 9, 24, 28, 69, 97, etc. — Voir.Krman, Aegypien 
und aegyptisches Leben im AUertum, p. 50 et 583. 

6) Voir par exemple Lepsius, Denkmaeler, m, 67. 

7) Proceedings of the Society ofBiblical AreJiaeology, vol. XXJI, p. 429. 
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Au-dessus du barbare se trouve un groupe singulier com- 
posé d'une tête humaine, d'un bouquet de plantes et d'un 
oiseau. L'oiseau, un épervier, représente peut-être Horus 
comme le veulent la plupart ; Max MuUer y voit un vautour 
représentant la déesse Ne^bet *. Posé sur un groupe de six 
fleurs, il saisit d'une de ses pattes terminée en main humaine 
une corde attachée à la tête humaine*. Beaucoup ont expli- 
qué le groupe en lisant les six fleurs : « six mille » identifiant 

chacune des fleurs avec l'hiéroglyphe J. Horus ou Nehbel 
aurait ainsi vaincu ou saisi six mille ennemis. Mais si nous 
comparons les fleurs à celles exprimant réellement les mil- 
liers sur la deuxième grande massue de Hiéraconpolis, nous 
les trouvons très différentes et se rapprochant beaucoup plus 
de l'hiéroglyphe de l'époque classique'. Les fleurs de la 
grande palette au contraire ressemblent tout à fait à celles de 
la troisième massue où eUes représentent tout simplement 
un groupe de plantes*. L'explication est donc autre et je 
crois que la véritable réponse est donnée par le professeur 
Piehl. Il pense que le signe en question représente une forme 



de jlf la plante du Nord *. Ce serait donc la victoire sur le 
peuple du Nord et ce qui paraît assez bien confirmer cette 
hypothèse, ce sont les inscriptions des vases de granit et 

d'albâtre au nom de A trouvés également à Hiéraconpolis. 

Les signes qui y sont gravés ont été traduits par Pétrie : 
« Année de la défaite des ennemis du Nord '. » 
Avant de quitter le groupe je tiens à remarquer l'extrême 



1) Orientalistische Litteratur-Zeitung^ vol. I, colonne 220. 

2) « Une corde passée aux lèvres, selon une habitude commune alors par 
tout le monde et qui persiste plus tard en Chaldée ». Maspero, Compte rendu 
de Hiéraconpolis, dans la Revue critique, 20 mai i901, p. 386. 

3) Hiéraconpolis, pi. XXVI b. 

4) Idem, pi. XXVl c, 2 et 3. 

5) Le Sphinx, yo\. III, p. i84. 

6) Hiéraconpolis, pi. XXXVII et XXXVIll. 
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finesse de travail des plumes de l'oiseau qui font songer aux 
merveilleux fragments d'ailes en ivoire découverts par Pétrie 
dans les tombeaux royaux à'Abt/dos. 

Les deux personnages placés au bas de la palette seront 
traités avec le verso. Résumons cette face : un roi, Nar-Merj 
remporte la victoire sur les peuples du Nord, d'après Piehl, 
sur les peuples du Délia ou du Fayoum d'après Spiegelberg 
et Pétrie. 

Voyons si le verso ne nous fournira pas une détermina- 
tion plus précise encore? 

La description du verso est grandement aidée par l'admi- 
rable travail que lui a consacré le professeur Naviile ; cela 
me permettra d'être bref, surtout au point de vue des expli- 
cations empruntées à la célèbre inscription de Palerme*. 

Le roi Nar-Mer portant la couronne rouge, ce qui nous 
indique qu'il s'agit d'une fêle indiquée dans le calendrier de 

Palerme par \^ q « le lever — ou la couronne du Nord ou 
même l'apparition en roi du Nord », s'avance vers la droite 
vêtu de même qu'au recto, à part la ceinture qui diffère. Le 
roi porte la massue et le fouet. 

Il est suivi du porteur de sandales comme sur le recto, 
seul ici Tamulette attaché au collier n'est pas le même. Au- 
dessus du serviteur un rectangle qui est, d'après M. Naviile, 
le signe [] auquel manque le carré d'angle, comme on peut 
le voir fréquemment dans les textes archaïques découverts à 
Abydosel dans le Calendrier de Palerme, Le même savant lit 
le signe inscrit comme dans L. Z)., II, 62, qui donnerait d'a- 
près Legge le nom du temple ou de la ville à travers laquelle 
passe la procession. M. le professeur Piehl propose une 

autre explication : le signe serait /\ « à l'aide duquel s'écrit 



1) Naviile, Les plus anciens monuments égyptiens^ dans le Recueil de ira- 
vaux.,., vol. XXI, p. 105-123. — Voir Pellegrini, Nota sopraun' iserizione Egizia 
del Museo di Palermo. Estratto dall' Archivio Storico Stct/tano N. S., t. XX, 
fasc. IIMV. Palerme, 1896, in-8, 22 p. et 111 pi. 
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souvent le mot lebt « coffre » qui est mentionné par les 
textes comme renfermant le ka du roi. Exemple : 

^^ "T- f rf) ^ À ^ »'. 

Je ne sais vraiment pour quelle raison personne n'a encore 

proposé la lecture A J ® Ed/ou? le roi part de la ville 
d'Bdfou pour aller combattre Tennemi du Nord^ comme 
Horus le fit lui-même dans sa guerre légendaire contre Set* 
Devant le roi est une autre figure^ à la longue chevelure, 
vêtue d'une peau de panthère retenue par des pendants de 
forme à peu près semi-ciculaire. Ces bretelles terminées par 
des poids sont assez fréquemment représentées; je citerai 
par exemple la statue archaïque de Leide publiée par 
M. le professeur Wiedemann, où Ton peut voir la peau de 
panthère retenue par des espèces d'épaulettes sur lesquelles 
sont inscrits le nom et le titre du personnage*. M. Quibell, 
remarquant le soin extrême avec lequel cette figure est 
sculptée sur la palette comme aussi sur la tête de massue 
trouvée en même temps, croit qu'elle représente l'auteur de 
la paletleV M. Naville y voit une femme, la reine, repré- 
sentée plus petite que le roi, mais néanmoins plus grande 
que le serviteur et les porte-étendards. Je me suis demandé 
s'il n'y avait pas une troisième explication. Quel est le per- 
sonnage qui dans certaines cérémonies marche devant le roi 
et dont le costume se rapproche le plus du personnage de la 
palette. Une inspection rapide des Denkmâler de Lepsius 
m'a permis de réunir quelques exemples de scènes assez 
semblables appartenant toutes au début de la XVIII*' dynastie 
où l'archaïsme à l'extrême semblait à la mode, comme l'a si 

1) Le Sphinx, vol. Ul, p. 184. Le texte cité est extrait de Lepsius, Denkmae" 
1er, m, 20 a. 

2) Wiedemann, Zwei aegyptische Statuen des Muséums zu Leiden, dans 
Orientalistische LUieratur-Zeitungy vol. L colonnes 269-273, 2 planches. H 
s'agit de la statue de Leiden, D. 93 — La môme disposition est particulièrement 
bien visible sur une statue accroupie de la salle funéraire au Musée du Louvre. 

3) Quibell, Slate palette from Hieraconpolis, dans la Zeitsohrift,.., voLXXXVI, 
p* 82. 
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bien démontré M. Naville : L. Z)., III, 36 b, Touthmes Ul 
portant un costume qui rappelle celui du roi de la palette 

est précédé du prêtre | _^ ^.^ vêtu d'une peau de pan- 
thère et coiffé d'une perruque à longue boucle ; devant eux 
marchent les étendards; L. Z)., III, 53, le costume du prêtre 

I ^ îç,^ est la peau de panthère; le pendant du collier 
rappelle ici les pendants de la palette ; L. Z)., III, 19 sont éga- 
lement représentés deux prêtres | _^ ^^^ vêtus de la 
peau de panthère. Je citerai enfin L. Z).; III, 85 d oîi à 
l'inauguration du temple de Soleb le roi portant la couronne 
du Nord, vêtu d'une longue robe, s'avance précédé d'un 
petit personnage à longue perruque dont la position penchée 
rappelle étonnamment celle du prêtre de la palette de Eté- 
raconpolis. Devant eux marchent de même les étendards. Je 
crois donc que la figure qui précède le roi est celle de Van- 
mut'f et je suis heureux de voir que le professeur Piehl est 
du même avis \ ^ ^ ^ 

Peut-être est-ce aussi le prêtre 1 ^ ^ sera qui, lui aussi , 
marche parfois devant le roi et porte également la peau de 
panthère*. C'est ainsi que l'interprète Max MûUer tout au moins 
pour un des personnages de la célèbre tablette dite de M eues y 
dans une cérémonie qui pourrait bien présenter de l'analogie 
avec celle qui nous occupe*. Quant aux signes *^ traduits 
par Piehl « s'acheminer », je pense qu'ils représentent tout 
simplement le nom propre du prêtre. Deux stèles privées 
découvertes par Pétrie à Abydos portent les noms analogues 

de ^ etde J^ *. 



1) Le Sphinx, vol. HI, p. 184. 

2) Prêtre sem^ vêtu de la peau de pantbère retenue par des bretelles dans 
Newberry, Béni Hasan, Part I, pi XVn (registre supérieur, à droite). Voir Béni 
Ha$an, Part IV, pi. XIV. 

3) Max Mûller, Zur Erklaerung der Menestafely dans le BecuetI de (ravotiâ;.,., 
vol. XXl, p. 104. 

4) Ces deux stèles sont acluelleraent au Musée de Braxplins. Klles portent 
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Marchant en ligne devant le prêtre s'avancent quatre por- 
teurs d'étendards surmontés d'emblèmes divins : les deux 
premiers, deux éperviers, représentent Horus et Thoth ou 
HoruselSet d'après M. Naville. La première hypothèse serait 
d'accord avec les emblèmes d'époques postérieures, comme 
on peut le voir par exemple à Deir-el-Bahari, tome III, plan- 
che 64, dans la cérémonie du couronnement ou dans L.Z)., 
III, 83 C, lors de la fondation du temple de Soleb. D'autre pari, 
les Horus représentent évidemment k cette époque, comme 
aussi plus tard d'ailleurs, Horus et Set. Le troisième éten- 
dard est celui A^Anubis, le quatrième celui de Khonsou re- 
présentant selon les uns un morceau de chair S selon d'autres 
et cela parait plus vraisemblable, la boucle de cheveux*. 

Ces quatre étendards représentent-ils ceux des légions qui 
ont pris part aux opérations militaires ayant abouti à la dé- 
faite des ennemis, ou bien les enseignes des nomes? les nomes 
n'ont-ils pas reçu leurs enseignes de la bande des envahisseurs 
qui s'y établirent ou de la légion qui les conquit? je ne sais. 
Notons cependant qu'ils sont assez souvent représentés dès 



la plus ancienne époque, par exemple pour le roi ^^^ Den- 
HeseplisuT la palette de M. Mac-Gregor^jl'étendard d'Anubis. 
Celui de TAoth se voit au Sinaï sur le bas- relief triomphal de 
KAou/ou\ On les voit tous réunis de nouveau quoique dans un 
ordre différent sur ladeuxième massue de Hiéraconpolis\ Les 



(\fiLXïB l'ouvrage de Pétrie, The Royal Tombs of the first dynasty, Part I, les no» 32 
et 44 (pi. XXXI, XXXV et XXXVI). —M. Maspero litles deux «ignés en y re- 
trouvant le mot ^ I 9r , « scribe, grammate ». Voir Brugsch, Dictionnaire f 
p. 1576; Maspero, Compte rendu de Hiéraconpolis, dans la Revue Crittgtie, 
20mail90i,p. 385. 

1) Pleyte, Sur la valeur phonétique de quelques signes hiéroglyphiques» 
dans la Zeitschrift.,,, vol. IIE, p. 16-17. 

2) Voir les variantes de Lepsius, Denkmaeler, III, 36 a et 48 6. 

3) Spiegelberg, Einneues Denkmal aus der Pruehzeit der aegyptischen Kunst, 
dans la Zeitschrift..., vol. XXXV, p. 7-li. 

4) Lepsius, Denkmaeler, II, 2 6. 

5) Hiéraconpolis^ pi. XXVI b. 
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deux étendards d'Horm sur la palette dont les fragments sont 
au Musée Britannique et au Louvre. On en rencontre plu- 
sieurs sur un autre fragment du Louvre où nous les voyons 
terminés par des mains qui saisissent une corde; sur un frag- 
ment d'Oxford, ce sont eux qui, armés de bras, s'emparent 
des prisonniers*; enfin sur la troisième massue de Hié- 
raconpolis , ils sont fichés en terre et du sommet de chacun 
d'eux descend une corde ou une chaîne à laquelle est pendu 
un oiseRu rekhi/i*. 

Les porteurs méritent de nous arrêter un instant. Pour 
M. Pétrie se sont les quatre chefs de nomes*. M. Naville les 
décrit comme suit : « Le quatrième porteur est un adolescent 
vêtu d'un pagne. Le troisième est un homme barbu, vêtu de 
même que la reine (que le prêtre, à mon avis), d'une chemise 
qui descend seulement jusqu'au dessus du genou, elle s'at* 
tache par des cordons noués au cou, qui pendent sur 
l'épaule et se terminent par des mouchets. Le vêtement du 
porteur est d'étoffe lisse, tandis que celui de la reine (du 
prêtre) est plus épais^ plus laineux, ou bien c'est une peau ; 
les deux autres personnages ont une chevelure terminée par 
des boucles qui leur donne une certaine ressemblance avec 
les habitants du pays de Pountj sans parler du type de physio- 
nomie qui n'est pas sans rapports avec celui de ce peuple \ » 

La deuxième massue de Hiéraconpolis reproduit les 
mêmes personnages de façon absolument identique, quoique 
dans un ordre différent*. 

Nous arrivons maintenant à la scène la plus importante de 
la palette, celle qui nous expliquera peut-être quelle est la 
fête représentée. 

1) On trouvera d'excellentes reproductions de tous ces fragments dans le 
Journal of the ArUhropologiccU InsHtutef 1900. 

2) Hiéraconpolis, pi. XXVI c. 

3) Idem, p. 10. 

4) Recueil de travaux.,,^ yoI. XXI, p. 119. — Voir une bonne représentation 
d'un habitant de Pount dans Duemichen, Die PloUe einer aegyplischen Koeni 
gin..., Leipzig, Hinrichs, 1868, planche LXIX. 

5) Hiéraconpolis, pi. XXVI 6. 
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Sur le sol côte à côte sont étendus dix cadavres d'ennemis 
décapités, les bras fortement serrés par des liens; les tètes, 
barbues, placées entre les jambes sont toutes, à Texception 
d'une, enveloppées d'après M. Pétrie dans une peau de bœuf 
à laquelle adhèrent encore les cornes*. M. Quibell et Legge 
pensent qu^elles sont coiffées d'un casque ou bonnet à deux 
pointes. Remarquons encore que les pieds ont leurs pointes 
opposées sauf pour les deux premiers corps où ils sont dans 
la position ordinaire de la marche. 

If. Legge se demande si ce n'est pas un sacrifice humain 
et rappelle les bœufs liés et décapités étendus aux pieds du 
roi comme offrande à Isis dans le temple de Kalabsche. 
L'hypothèse de M. Pétrie d'après laquelle les têtes seraient 
enveloppées dans des peaux de bœuf confirmerait cette 
explication. M. Naville préfère y voir une représentation 
symbolique analogue à celle du roi tenant par les cheveux 
un ou plusieurs prisonniers qu'il frappe de sa massue ; <c cou- 
per la tète aux rebelles, ajoute-t-il, est une expression qui 
indique une victoire complète sur des révoltés qui ne peuvent 
plus se relever » et l'auteur cite deux textes dans lesquels 
il est question de couper la tète aux Anou de Nubien 

Où se trouvent les décapités ? Probablement dans une salle 
vers laquelle se dirige le cortège comme l'indique l'inscrip- 
tion. 

Elle se compose d'abord de deux signes | ^^ lus par 
tous ce la grande porte ». Cette grande porte se retrouve 
sur le Calendrier de Palerme dans une légende que M. Na^ 
ville traduit : « Safekhabui étend la corde blanche (?) de la 
grande porte du palais des trônes divins*. » Le groupe qui 
suit a été diversement interprété. M. Pétrie croit que l'on 
arrivait par eau à la salle, puisque, comme il le dit, le 
« Hor-Vaj seul Horus — ce qui est le nom royal à Abydos — 



1) Eiéraconpolis, p. 10. 

2)tiecueUde travaux.,., vol. XXl, p. 119-120. 

3) Idem, p. 116. 
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est placé sur un bateau*. » L'explication de M. Naville est 
plus séduisante et parait d'ailleurs plus plausible : les signes 

sont lus par lui ^ M. sches hor déterminés par une barque. 
Le même groupe est fréquent sur le Calendrier de Palerme 
comme « indication d'une date, d'une fête, d'un anniversaire, 
d'un jour spécial » . 

Il est difficile en présence de cet ensemble de faits de ne 
pas reconnaître que la scène représentée est celle appelée 
par le calendrier de Palerme « la destruction des Anou 

Y ^ m £1 £1 £i »^Lsiniême fête est aussi probablement 

représentée sur la petite tablette d'ivoire dite tablette de 
Menés, trois personnages du second registre étant, de l'avis 
de MM. Borchardt ' et Naville, des étrangers, et le signe de la 
barque de Shes-Hor se distinguant au sommet de la tablette. 
Nous avons du reste déjà reconnu tantôt sur le même monu- 
ment la présence du An-mut-f. 

Le registre supérieur du verso représenterait donc la 
célébration de La fête de frapper les Anou. 

Le registre du milieu du verso est occupé par une scène 
vraiment curieuse. Deux personnages barbus vêtus d'un 

pagne et portant le -^ ^ i V J^ J S 1 1 i selon 
l'ingénieuse explication de M. Naville ^, tiennent au moyen 
d'une corde deux animaux dont les cous démesurément longs 
s'enchevêtrent de manière à former au milieu de la palette 
une cavité circulaire. M. Heuzey appelle les animaux des 
tt lions à cou de serpent » *. M. Naville préfère y reconnaître 
une représentation stylisée d'une partie de la procession, 

1) EUraconpolis^ p. 10. 

2) hecueil de travaux...^ vol. XXI, p. 116. 

3) Borchardt, Einneuer Koenigsname derersten Dynastie^ dans les SUzungsbe- 
ricfUe der Koeniglich Breussischen Akademie der Wissenschaften zu BefHn, 
1897, XLVllI, p. 1055 (p. 2 du tirage à part). 

4) Naville, Figurines égyptiennes de Vépoque archaïque, II, dans le Recueil 
de travaux..,, vol. XXII, p. 68-71. 

5) Heuzey, .Egypte ou Ckaldée, dans les Comptes rendus de V Académie des fn- 
scriptions et BeUeS'LettreSf 1899, p. 66 (p. 7 du tirage à part). 
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deux panthères ou deux léopards que tiennelit par le cou 
deux habitants du pays d*où ces animaux sont amenés; ils 

corespondent, dit-il, aux deux panthères vivantes j J! 1 1 ii 

y ^ amenées parmi les merveilles du pays (de Pount) et qui 
sont dans la suite de Sa Majesté la reine Hatschepsou. Chose 
très curieuse à Deir elBahari, ces panthères sont placées, 
comme ici, à la suite d*un porteur de sandales*. Je pense 
bien que c'est le même animal qui se retrouve avec son cou 
tortueux sur un certain nombre d'ivoires gravés de la XII 
dynastie *. 

Ce qu'il y a de plus étonnant c'est que la manière toute 
caractéristique dont les animaux fantastiques enchevêtrent 
leur cou se retrouve, comme l'a démontré M. Heuzey, sur 
un cylindre chaldéen du Louvre*. 

Enfin, au bas du verso, un taureau détruit de ses cornes 
une enceinte fortifiée et foule aux pieds un ennemi qui 
cherche à fuir; deux autres fuyards sCulptés au bas du recto 
forment la continuation de cette scène. Auprès de chacun le 
nom est indiqué par un signe hiéroglyphique. Ces signes 
n'ont pas, à ma connaissance, été expliqués jusqu'à présent. 
C'est là une représentation du roi « taureau victorieux » 
détruisant les ennemis; un fragment de palette archaïque au 
Louvre nous montre le même symbolisme que nous trouvons 
également employé par les Égyptiens de l'époque classique 
comme on peut le voir par exemple dans L. Z).,III, 17 a. 

Nous sommes arrivés à la fin de la description de la palette ; 
bien des points restent encore obscurs, cependant il semble 
que deux choses soient suffisamment prouvées : le recto 
représente, comme Ta montré M. Spiegelberg, la victoire de 
Nar-Mer sur les habitants du Delta, du Nord ou du Fayoum^ 
tandis qu'au verso nous voyons célébrer d'après M. Naville 



1) RecueU de travaux..,, vol. XXI, p. 121. 

2) Voir entre autres : Louvre, n»3614; Quibell, The Ramesseum, pi. III, 2, etc. 

3) L. /., p. 67 et 68 et planche (p. 7 et 8 du tirage à part). 
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« La fête de frapper les Anou ». S'agirait-il de part et d'autre 
du même événement? C'est ce qu'il nous reste à chercher. 

Au dixième chapitre de la Genèse, parmi les descendants 
de Misraim, l'écrivain sacré comprend les Anamimj d'P?? 
au sujet desquels E. de Rougé dans son « Mémoire sur les 
monuments des six premières dynasties » s'exprime de la 
sorte : « La seconde famille est nommée Anamim; je la com- 
pare à un peuple nommé Anu qui a certainement occupé 
une partie de la vallée du Nil depuis la plus haute antiquité. . . 
je n'hésite donc pas, quant à moi, à voir dans les Anu une 
race qui n'avait conservé son nom propre, comme peuple, 
qu'en dehors de l'unité égyptienne, mais qui avait dû con- 
tribuer largement à la population primitive de la vallée du 
Nil. Le nom des Anam, qui n'en diflère que par l'addition 
d'un m, me parait pouvoir être rapproché de ce groupe im- 
portant, ainsi reconstitué*.» 

M. Pleyte, dans son livre sur les Chapitres supplémentaires 
du Livre des morts, nie cette identification en se basant sur 

le fait que le nom du peuple Anou écrit avec 1, N, ne 
peut être le même que celui des Anamim écrit avec ^ ^^ ^ 
J '. De Rougé avait prévu l'objection et ajouté la note sui- 
vante : «La Bible écrit, il est vrai, le nom d\ffeliopolis pdiV 
•^IK par un K et Anamim par un 2?. La langue égyptienne 
n'avait pas l'articulation V : on remarque néanmoins que les 
écrivains bibliques ont employé cette lettre avec une cer- 
taine liberté dans leurs transcriptions de noms égyptiens, 
tels par exemple que celui de Ramsès ; cette différence d'or- 
thographe ne nous parait donc pas une objection contre 
notre conjecture'. » 

1) Rougé, Recherches sur les monuments qu*on peut attribuer aux six pre-» 
mières dynasties de Manéthon, dans la II* partie du t. XXV des Mémoires de 
r Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, et à part, Paris, Imprimerie impé- 
riale, 1865, p. 230-231 (p. 6 et 7 du tirage à pari). 

2) Pleyte, Chapitres supplémentaires du Livre des Morts, 164-174. Leyde, 
Bnll, 1881, p. 157. 

3) L. (., note 4 de la page 231 (p. 7 du tirage à part) • 

18 
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Le nom des Anou s'est conservé dans un certain nombre 
de noms de villes; citons : Denderah l ^®, Hermonthis 
I ® ^ ®, Thinis peut-être (3 © o i *„«,«. ®. Latopolis 

de la Basse-Egypte vers Torient avant d'arriver à ^^ t^^ 
I ® Zar\ Plusieurs noms géographiques en Asie sont 
également formés avec An; f ' je citerai : 

i s 1 1 ^, I T T ^. il rh T ^ et 



Le culte de la colonne An (fl peut être reconnu à l'épo- 
que historique. 11 existait une fête de dresser le An repro- 
duite dans L. /)., III, 147 b, où nous voyons Ramsès II dres- 
sant le An au moyen d'une corde. C'est évidemment une 
fête analogue à celle de dresser le Didou. La colonne était 
personnifiée et les Égyptiens adressaient leurs adorations 

au dieu An | îïl forme d'Osiris. Dans un texte cité par 

M. Pleyte, Isis pleurant Osiris s'exprime ainsi : ^ ^± 

I ^ ^ Ç> 1 ''^^ ffl * I ^^ c'^st moi qui suis An/, sœur d'An ». 
Le même auteur dit que la « colonne nommée An, symbole 
Ôl Osiris et du dieu suprême et sous la forme femelle Antj 
surnom àilsis, lui parait être en rapport avec l'An et l'An/ de 
la Ghaldée, le dieu suprême, le feu et la foudre». Cette 
colonne, objet de l'adoration des An^??^ était en bois, comme 
l'indique le déterminatif s^-i^ qui accompagne fréquemment 
cemot« On saisit immédiatement le rapport de cette colonne 

1) Voir Brugsoh, ÏHciicmruivre géographique^ s. v^ 

2) Je tiens à remarquer cependant que dans la plupart de ces noms le M 
peut très bien n'avoir plus qu'une valeur purement alphabétique. 
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avec Osiris en se rappelant, comme le fait M. Pleyte, le rôle 
de la colonne dans la légende du dieu : « La colonne du 
temple (de iîyWo*) renfermant le cadavre d' Osiris j étant cou- 
pée, le corps flotta vers TÉgypte et fut trouvé par Isis. Le 
bloc mystérieux du temple à' Isis à Sms dont Plutarque fait 
mention n'est lui non plus, autre que notre colonne, ce bloc 
avait la forme d'un xtwv, d'une colonne*. » Le rôle joué par 
Byblos dans la légende pourrait bien indiquer le lieu origi- 
naire du culte de la colonne et les localités dont le nom est 

composé de An m indiquent l'aire de son extension depuis 
l'extrémité orientale du Delta jusqu'à Hermonthis dans la 
Haute-Egypte 2. 

Il y aurait donc eu à un moment donné de la période pré- 
historique une population du nom d'A/iou établie en Egypte, 
mêlée à la population primitive négro-libyenne. D'où ve- 
naient-ils? c'est là chose difficile à dire. Serait-ce parles 
routes de l'isthme ou bien en traversant la mer Rouge? 
M. Deniker, dans son récent ouvrage sur les races et les 
peuples de la terre, admet que dès Tépoque néolithique 
égyptienne les Sémites méridionaux se transportaient de 
l'autre côté de la mer Rouge ^. Ces Anou seraient alors, 
comme nousleverrons,les frères des Égyptiens pharaoniques, 
ce qui rappelle à l'instant la lutte fraticide à! Osiris et de Set 
pour la possession de l'Egypte. 

M. Pétrie a bien voulu me dire que dans le courant de la 
période préhistorique il avait remarqué l'introduction parmi 
les Libyens d'une autre population dont la civilisation, sans 
présenter des différences radicales, se distinguait cependant 
entre autres choses par une grande abondance d'amulettes. 

1) Voir Pleyte, Le culte des colonnes et le dieu An^ dans les Chapitres sup- 
plémentaires du livre des Morts, 164-174, p. 155-170. 

2) Oq peut rapprocher de ces faits, les résultats des recherches de M. Arthur 
J. Ëvans, publiées âsinsle Journal ofHellenic Studfes, vol. XXT, part. I, 190i : 
Mycenaean Tree and PiUar Cuit and its Mediterranean Relationsy pp. 99-204. 

3) Deuiker, Les races et les peuples de la terre. Éléments d'anthropologie et 
d'ethnographie. Paris, Schleider, 1900, p. 495. 
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Il semble actuellement prouvé par les recherches des 
dernières années que les envahisseurs égyptiens pénétrèrent 
en Épypte en empruntant la voie de VOuady Hammamatj de 
Coceyrk Coptos •. D'où venaient-ils? beaucoup disent .de 
l'Arabie, quelques-uns ajoutent en faisant escale à Pount. Je 
pense qu'on peut soutenir sans trop de difficultés celle 
dernière opinion en comparant les types ethnographiques 
de Pount et de l'Egypte î, en se rappelant en outre que le 
nom de Pount lui-même, écrit sans le signe déterminalif des 
pays étrangers, est fréquemment employé comme synonyme 

de I j^^, la terre divine selon la remarque de M. Na- 
ville V Rappelons-nous à ce propos le type des porteurs 
d'étendards de la grande palette ! L'opinion d'après laquelle 
les Égyptiens viendraient de Pount est singulièrement fortifiée 
par les études intéressantes et définitives^ à mon avis, de 
M. Glaser sur ce pays *. 

Lorsque les envahisseurs débouchèrent dans la vallée du 
Nil quel ennemi eurent-ils à combattre? 

Je réponds : les Anou et les préhistoriques Libyens sur 
lesquels ils dominaient, comme plus tard les Hycsos le firent 
sur les Égyptiens. Le dieu Min de Coptos est nommé dans 
une inscription du Ouady Hammamat : seigneur des élran- 

gers. chef des Anou. ôj ^ ? S I î 1 1'- 

L^invasion pharaonique se produisant au milieu de la 



1) Voir notamment Wiedemann, dans de Morgan, Recherches sur les origines 
• de l'Egypte y t. Il, Paris, Leroux, 1897, p. 223-228. 

2) Voir par exemple Maspero, Histoire des peuples de VOrient classique^ 
tome I, p . 397 et tome [I, p. 248. 

3) Naville, The temple of Deir el-Bahari Part III. London, 1898, p. 11. 

4) Glaser Eduard, Punt und die sùdarabische Reiche (Mittheilungen der 
vorderasiatischen Gesellschafty 1898, 2). 

5) L., D. II, 149 d, — Je me permets d'attirer l'attention des lecteurs, sans 
vouloir en tirer de conclusions quelconques, sur les curieux faits cités par Pétrie, 
Koptosy p. 7-9 (et Naqada, p. 64) et par Randali-Mac-Iver dans : A Prehistoric 
Cemetery at El Amrah in Egypt, dans la nouvelle Revue anthropologique anglaise, 
Jfan, numéro d'avril 1901, p. 52t 
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vallée du Nil devait partager en deux groupes les habitants 
du pays et refouler, pour être victorieuse, ces deux groupes 
de part et d'autre. 
Ainsi se constituèrent sur le Haut Nil les Anou de Nubie 

m (Q ^ ti£^ si fréquemment cités dans les inscriptions. 
Le flot des envahisseurs remonta vraisemblablement le Nil 

établissant la première capitale aux environs de | q '^I® 
un des centres des Anou, à Hiéraconpolis où nous trouvons 
les plus anciens monuments. La moderne El-Kab, Nekhebt, 
située en face de Hiéraconpolis^ est connue depuis long- 
temps comme la capitale de TÉgypte du sud plus ancienne 
certainement que TÉgypte du nord. 

Edfouy la ville prochaine, joue également, semble-t-il, 
un rôle important à cette époque, car c'est du temple 

à'Edfou que pari le roi Nar-Mer^ si la lecture A J ® ^s' 
correcte ; c'est de là aussi, comme je le rappelais il y a 
quelques instants, que, d'après la légende^ le dieu Horus 
serait parti pour conquérir l'Egypte du nord. 

11 était nécessaire pour les envahisseurs de s'établir d'une 
manière ferme dans cette partie de l'Egypte, d'abord con- 
quise, puisque les fouilles de MM. Pétrie, Quibell et de 
Morgan nous ont démontré que c'est vers Negadah que la 
civihsation des préhistoriques avait atteint le plus haut 
degré de développement \ 

La possession delà Haute-Egypte assurée, les envahisseurs 
durent songer à la conquête du Fayoum et du Delta. Les 
étapes successives sont peut-être conservées dans la légende 
d'Horus avec plus ou moins de précision. Notons que le dieu 
qui avait établi une forge Masnit ^^ah^ à Edfou même, la 

^ @ ^, fonda deux autres Masnit à Heracleopolis Magna 

à l'entrée du Fayoum : la '^^^ f © et la «^^ f © «. 

1) De Morgan, Recherches sur les Origines de VÊgypie^ tome II, p. 7. 

2) Maspero, les forgerons d'Horus et la légende de VHorus d^Edfou, dans 
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Cette conquête dut se faire de bonne heure, puisque le 
Calendrier de Palerme cite Heracleopolis comme contem- 



poraine d'un des rois antérieurs à IX 



Voici la légende 



qui s'y rapporte. M 1 -â Le dernier signe qui se re- 
trouve sur une « « © statue en diorite de Mycerinus 
à Gizeh sous une s^ 'r ^^ forme à peu près semblable, 
nous montre le f^-^ z^ ^ bélier sacré Harsafitou dans 
son temple*. ' ' ^^ 

Une autre palette archaïque était peut-être consacrée à la 
conquête du Fayoum et du Delta : c'est le fragment apparte- 
nant au Musée de Gizeh et publié par MM. Steindorfi* et de 
Morgan', commenté par MM. Sayce* et Legge* et enfin par 
Pétrie qui identifie les villes représentées avec des localités 
du Fayoum et de la Basse-Égyple •. 

Les dernières possessions des Ânou durent être dans le 
Delta où la plaine marécageuse rendait la lutte plus difficile 
que dans l'étroite vallée. Aussi dans cette partie de TÉgypte 
peut-on rencontrer sous l'Ancien Empire des traces des 
habitants primitifs. Ce sont ces pêcheurs de marais, bou- 
viers, représentés si souvent sur les monuments, avec leurs 
costumes caractéristiques, leur barbe inculte et leur coupe 
de cheveux toute spéciale que M. Spiegelberg a reconnus sur 
le recto de la palette de Hiéraconpolis. 



Études de Mythologie et d* Archéologie égyptiennes, dans la. Bibliothèque égypto- 
logique^ tome II, p. 323. 

1) Borchardt, Ueber dos Aller der Cheftenstatuen^ Anhang, dans la Zeit- 
schrift fur Aegyptische Sprache.,,, vol. XXXVI, p. 17. 

2) Steindorff, Eine neueArt aegyptischer Kunst, dans Aegyptiaca, Pestschrift 
fur Georg Ebers. Leipzig, Engelmann, 1897, p. 123 et la planche. 

3} De Morgan, Recherches sur les origines lie l'Egypte, l. II, pi. III. 

4) Sayce, The Beginnings of the Egyptian Monarchy, dans les Proceedings of 
the Society of Biblical Archaeology, vol. XX, 1898, p. 99-100. 

5) L. l. 

6) Pétrie, Ifotes on slate palettes, dans les Proceedings of the Society of Bi- 
blical Archaeology, vol. XXII, 1900, p. 141 et 142. 
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Les pêcheurs modernes du lac Menzalek, chez lesquels à 
diverses reprises on a voulu retrouver des traits des Hycsos, 
ne sont-ils pas tout simplement les derniers survivants de 
ces Anou. Le nom d'Anou ne se rencontre pas appliqué à ces 
individus sur les monuments aune exception près peut-être : 
dans L. Z)., 11^ 97, à côté de la figure d'un personnage barbu 

d'un type spécial se lisent les signes Jj^ ^ . 

Si la conquête du Delta a été accomplie antérieurement à 
Menés et si le roi Nar-Mer se place historiquement avant lui, 
la palette pourrait bien rappeler cet événement ; si Nar-Mer 
au contraire est successeur de Menés et que la tradition qui 
lui attribue la réunion des deux Egypte est exacte, la palette 
ne rappellerait que la répression d'une des révoltes partielles 
qui ne manquèrent pas de se produire^ et la célébration de 
la fête de frapper les Anou à l'occasion de cette victoire. 

Quel que fût le roi qui un jour peut-être sera connu comme 
le « réunisseur des deux Egypte », ce qui est certain c'est 
que pendant longtemps on célébra une fête destinée à rap- 
peler la défaite des Anou, de même que dans le langage 
officiel on employa comme formule courante pour célébrer 
la gloire du roi des phrases indiquant que le souverain a 
terrorisé ou vaincu les Anou ou bien qu'il leur a coupé la 
tête, etc. Par exemple L.D., III, 53 : 

Donnons rapidement quelques indications sur la mention 
de la fête : la plus ancienne se trouve sur le Calendrier de 

Palerme où il est question de |' ^ i silcln î ^^^^i 

ensuite, si ce que je pense est exacte la représentation de la 
palette de Uiéraconpolis et peut-être de la tablette de 
Negadah dite tablette de Menés. Â l'époque historique il sem- 
ble que Ousirtasen 111 la célébra, puisque Thouthmès III re- 
construisant le templede Semnek fait d'importantes donations 
pour célébrer la fête de frapper les Anou. h. D. III, 55. 
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Un des principaux rôles de la fête était certainement 

joué par le prêtre | ^^ ^^^ dont les fonctions ne 
sont pas encore clairement expliquées; son nom lui-même 

est composé de | sans que je puisse en proposer une tra- 
duction satisfaisante. J'ajouterai seulement que le LÀvre des 

morts donne au chapitre cxui, 7, à Osiris le nom de f ' _^ 

K^^ 1^ ^^^^^ E5 SlJ 1 tî'^^ ^"® J® retrouve exactement inscrit 
au-dessus du prêtre An-mut-fdansle L. Z)., H'i ^9» 1 a et 2 a. 
Pierret dans son Dictionnaire archéologique donne la note 
suivante: « VAnmautfest très souvent appelé Hor-am^-maut' 
f\ il a comme Horus la coiffure de l'enfance et dans les déco- 
rations du tombeau de Ramsès T' il figure sur le trône même 
à' Osiris. » 

Voilà encore des points obscurs qui seront à élucider un 
jour. 

L'expulsion des Anou était donc un événement si impor- 
tant pour les Égyptiens qu'il a été célébré pendant toute la 
durée de leur histoire. 

La conquête du Delta fut dans la légende terminée par 
Horus, par l'établissement d'une quatrième et dernière 

forge ou masnit à Zalou à la frontière de Tisthme : c'est la o ® 



Cette ville forte était nécessaire, car les Anou refoulés au 
Sinaï ne se firent pas faute de chercher à reconquérir leur 
ancien domaine. Les textes mythologiques ont conservé le 
souvenir de leurs incursions : « lorsque Ra eut établi son au- 
torité sur toute la terre, raconte M. Maspero, seuls les en- 
fants du serpent Âpopi, les impies qui hantent les solitudes 
et les déserts méconnaissaient son autorité. Comme plus tard 
les Bédouins, ils débouchaient à l'improviste par les routes 
de l'isthme, montaient en Egypte sous le couvert de la nuit, 
tuaient ou pillaient, puis regagnaient leurs repaires à la 
bâte avec le butin qu'ils avaient enlevée Ra avait fortifî é 
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contre eux la frontière orientale entre les deux mers'. » 
D*où la nécessité pour les Pharaons, dès que leur puis- 
sance fut assez solidement établie sur TÉgypte, d'aller dans 

le Sinaï même combattre les | | | . L'avantage qu'ils en 
retiraient était surtout la possession des mines de cuivre, 
mais ce devait être pour eux une grande satisfaction d'amour- 
propre d'aller graver sur les rochers du Ouady Magarah 
une stèle triomphale montrant leur victoire sur le redoutable 
adversaire de leurs ancêtres. La comparaison du type des 
barbares gravés au Sina! avec celui du vaincu de la grande 
palette ne laisse pas d'être intéressante à cet égard*. 

Ces expéditions au Sinaï commencèrent de très bonne 
heure. Je rappellerai seulement la plaque d'ivoire de la col- 
lection Mac-Gregor représentant le roi Den-Setui remportant 
la victoire sur un barbare dont la pose est identique à celle 
qui se voit sur les monuments de Ouadt/ Magarah* . Cela pour- 
rait bien confirmer la lecture de M. Griffilh^ qui reconnaît 
sur un des ivoires découverts à Abydos l'indication de la 

prise des forts de ^^^ "^ TSf ^^^ mentionnés dans la 

célèbre inscription A'Una^. 

Quelques mots et j'ai fini. De Rougé nous montre que les 
Égyptiens n'avaient pas oublié les rapports intimes de pa- 
renté qui existaient entre les races syro^araméennes et les 
habitants delà Basse-Egypte. Il emprunte sa démonstration 
aux légendes du célèbre tableau des quatre races sculpté 
dans le tombeau de Seti I*'. Je cite ses paroles : «< Si la géné- 
ration des Égyptiens, des J?t// est attribuée au dieu J?a, le 



1) Maspero, Histoire des peuples de VOrient classique , t. I, p. 170. 

2) Maspero, id,, t. II, p. 39; Lepsius, Denknuieter, U, pi. 2 a et 2 c. 

3) Spiegelberg, Ein neues Denkmal aus der Fruehzeit der Aegyptischen Kunst, 
dans la ZeiUchrift fur aegypHsche SprocAe..., vol. XXXV, p. 7-11. 

4) Pétrie» The Royal Tomhs of the first dynasty, Part. I, p. 41. 

5) Inscription d'Vna, ligne 24. — Voir les remarques de Maspero, Histoire 
des peuples de VOrient classique, t. I, p. 420, note 3. 
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Soleily celle des Amou^ nom générique des races syro-ara" 
méennes dans les hiéroglyphes, est attribuée à la déesse Pcutt^ 
fille du Soleil. Or, quoique Ton trouve le culte de Paxt dans 
différentes localités, il n'en est pas moins vrai que son rôle 
principal est à Memphis, où elle portait le titre de « la grande 
amante de Ptah ». Sous le nom de Bast, qui désignait sa 
forme gracieuse, pacifique, elle était adorée à Bubastis, à qui 
elle a donné son nom. En constatant que les Égyptiens la 
reconnaissent comme la mère commune des Amou, on est 
entraîné bien naturellement à penser qu'ils voulaient rappeler 
par cette filiation une parenté originelle entre ces peuples et 
ceux de la Basse -Egypte, chez lesquels le culte de Paxtèi^vi 
plus particulièrement en honneur. On arrive, ajoule-t-il, à 
une conséquence toute semblable en fixant son attention sur 
le culte du dieu Set ou Typhon \ » 

Quant au culte des envahisseurs égyptiens nous en savons 
encore peu de chose. Ce qui est néanmoins prouvé déjà c'est 
le grand rôle qu'y jouait la déesse Hathor : nous avons vu sa 
tête décorer le sommet de la grande palette, orner de même 
la ceinture de Nar-Mer; enfin, ce qui assez particulier, son 
culte a été prépondérant à l'époque historique dans la plupart 
des villes dont le nom rappelle le souvenir des Anou, à Dm- 
derahy à Latopolis^ à Heliopolis^ à Hermonthis. Les pharaons 
imposent le culte de leur divinité apportée avec eux de Poimt 
dans tous lès foyers de résistance à leur autorité en Egypte 
et leur premier soin au Sinaï après y avoir conduit leurs 
armées victorieuses est encore de fonder un temple à la 
grande déesse. 

Jean Capart. 

1) Rougé, Recherches sur les monuments qu'on peut attribuer aux six premiè- 
res dynasties de Manéthon^ p. 8 et 9 du tirage à part. 
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SUR LA RELIGION DES BABYLONIENS 

2000 ANS AVANT JÉSUS-CHRIST* 



La publication d'un grand nombre de nouvelles tablettes 
du temps de la dynastie de JJ^^i^Q^urabi nous a fourni beau- 
coup de matériaux pour reconstruire Thistoire intime de la 
Babylonie à cette époque reculée ; et parmi ces documents 
authentiques et importants, qui nous révèlent tant de détails 
sur la vie privée des habitants de ce pays, plus de 2000 ans 
avant J.-C, quelques faits touchant leurs idées religieuses 
méritent d'être cités, quand même ils laissent beaucoup à 
désirer à cause des lacunes nombreuses qui s'y trouvent. 

Même à cette époque primitive, comme nous l'apprenons 
par les tablettes des siècles précédents, les Babyloniens 
possédaient une religion bien développée, qui avait déjà 
subi beaucoup de changements. Les divinités des villes et 
des petits royaumes dont elles étaient les capitales ayant été 
favorisées ou abandonnées suivant la fortune de leurs adora- 
teurs conquérants ou opprimés, les dieux principaux des 
Babyloniens ont été par le fait les dieux des États les plus 
florissants de ce groupe humain. 

Comme beaucoup de nations de l'Orient à toute époque, 
les Babyloniens étaient très religieux, et chaque ville adorait 
ses divinités particulières auxquelles on consacrait des ser- 
viteurs spéciaux. La plupart des tablettes que nous possé- 



1) Les oaracières étrangers employés dans cet article ont été prêtés par 
l'Imprimerie Nationale. 
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dons jusqu'à présent proviennent de la ville de Sippar, où 
Ton adorait surtout le dieu Soleil, et nous y rencontrons 
constamment des êtres consacrés à ce dieu (plus souvent 
des femmes que des hommes). Les adorateurs spéciaux con- 
sacrés au dieu Marduk ou Mérodach étaient plus rares dans 
cette province, ce qui indique la popularité respective des 
deux divinités, l'une, le dieu Soleil, indigène de la province 
de la ville de Sippar, et l'autre, Mérodach, le dieu de la ville 
de Babylone. 

Gomme on doit s'y attendre, là où le culte du soleil prédo- 
minait, les noms composés avec celui de âamaâ sont plus 
nombreux que ceux de presque tout autre dieu, et dans tous 
les autres districts (si on avait les noms propres des habi- 
tants)^ on verrait probablement que le dieu de l'endroit était 
le favori, èamaà, le dieu du Soleil, par conséquent, se pré- 
sente sans contredit comme le premier ; il est suivi de près 
par son frère (pour ainsi dire) le dieu de la lune, sous les 
noms de Sin et Nannara. Annunitum, la Dame de Sippara^ 
était aussi très aimée, ainsi qu'Aa (souvent lu Malik ou Mal- 
katu), la déesse de la lune, la compagne et épouse du dieu 
du soleil. On a beaucoup parlé de triades de divinités dans 
les grands centres de culte en Babylonie ; le dieu du soleil, 
la déesse de la lune, Aa, et la divinité mystérieuse Bounéné, 
pourraient facilement être regardés comme la triade de 
Sippara. Les tablettes de date plus récente confirment les 
indications des noms qui se trouvent sur les contrats de l'é- 
poque de la dynastie de Babylone, en donnant toute une 
série de dieux comme étant adorés à Sippar. Outre les 
trois divinités mentionnées plus haut, les divinités particu- 
lières de cette ville étaient certainement les suivantes : La 
déesse appelée « la dame de Sippar » ; la déesse Goula ; le 
dieu Uammanou ou Addou (Rimmon ou Hadad) ; sa compagne 
Sala ; Anou, le dieu du ciel, et sa dame Anatou ; Misarou et 
Dâanou, les deux suivants du dieu du soleil Samas; sans 
oublier « les divines filles de É-babbara ». Il est inutile de 
dire qu'il y a ici bien plus d'une triade de divinités. En outre, 
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on rendait les honneurs divins au temple (zikkourat) qui 
s'élevait vers les cieux comme la tour de Babel, ainsi qu'au 
char du dieu du soleil, ce qui rappelle Fallusion faite aux 
chars du soleil, dans le second livre des Rois^ xxiii, 11, 
comme ayant été brûlés par Josias, lorsqu'il détruisit toutes 
les statues et les emblèmes idolâtres de son pays. 

Ceci nous reporte vers un autre trait du caractère babylo- 
nien, notamment la vénération des monuments et des villes 
comme s'ils étaient des dieux. É-babbara, la grande « zig- 
gourât » à Sippara, était ainsi honorée, de même que (selon 
toute apparence) le temple semblable appelé É-sagila à Ba- 
bylone. Ceci est indiqué par les noms tels que É-sagila-lissi, 
« Qu'É-sagila accepte » ou « enlève », Ê-sagila-sarra-ou- 
çour, « Ê*sagila protège le roi », et plusieurs autres. D'autres 
temples auxquels on attribuait une puissance divine sont 
Ë-zida', É-oulmas, et Ê-edin-anna. 

L'invocation de la ville de Sippara — ou, plutôt, de l'es- 
prit de la ville, ce qui revient au même — contenue dans les 
serments joints aux anciens contrats babyloniens, démontre 
que non seulement le temple, mais la ville elle-même, avaient 
le caractère d'une personnalité divine. On en trouve la con- 
firmation dans plusieurs noms propres, par exemple : Sippar- 
iadij Sippar-iadotmij « Sippar est ma (notre) montagne pro- 
lectrice yy-ySippar-lHir^ LUir-Sipparj a Que Sippar fasse pros- 
pérer » ; Lirbi'Sippar^ « Que Sippar donne le repos » (lirbi de 
rabûlll^ un synonyme de ndhu^ etc.). On trouve fréquem- 
ment la ville d'Oupè ou Opis formant un composé de noms 
propres, par exemple Idin-Oupêy « Donne, ô Opis » ; Oupê-- 
iemi^ « Écoute, ôOpis » ; Oupê-nasir^ « Opis protège » ; Sili- 
Oupéy « Ma protection est Opis » ; Oupê-idinnam^ « Opis a 
donné » ; ainsi de suite*. On peut comparer à ces exemples 
Tdb'Ourou, « Excellent est Our » ; Toubqou-na^ir^ <« Le dis- 
trict protège ». Ce dernier exemple jette considérablement 

l)Cf. W.A. J., IV, 59,38. 

2) Pour un endroit où Ton parle de Babylone, voir W. A. /., IV, 69, 38. 



Digitized by 



Google 



278 METUS Dl l'histoire des MLiaiONS 

de lumière sur ces noms, car il n'y a aucun doute que ce 
soit le dieu du pays dont on reut parler. Comparez II Bois^ 
xvn, 26-27, où Ton se réfère au dieu du pays, dont il était 
nécessaire d'apprendre la manière. 

Les rivières, aussi, étaient quelquefois, peut-être souvent, 
revêtues de la même manière d'une personnalité divine. Ainsi 
nous avons Our-ida-Edina, « L'homme delà rivière d'Éden » 
(exemple remarquable) ; /ôAoe/-/rft^na, Ibkou-Arafytùum, ^hLq 
Tigre a donné l'abondance »^ « TArabtou a donné Fabon* 
dance (?) » ; Oummi-Araf^tounij « Ma mère est l'Arabtou » *. 
Évidemment ces cours d'eau étaient considérés comme des 
divinités parce qu'ils avaient été engendrés par Éa, le dieu 
de la mer et de toutes les rivières, dont le nom, sous la 
forme d'Ida^ se trouve dans le nom Idchrabi, « Ida est 
grand » (Meissner, Altbabylonisches Privatrechty 5, 23). 

Mais il est très probable que la vénération des choses 
inanimées s'étendait encore plus loin. Tout le monde sait 
qu'il existait des arbres sacrés — -* « le cèdre bien-aimé des 
grands dieux », « le kiikanû (probablement la vigne) qui 
poussait dans Tabîme », et portait des grappes de couleur 
foncée, et probablement il y en avait beaucoup d'autres. Ainsi 
une des divinités est appelée Nin-giètin-anna^ « Seigneur de 
la vigne divine » ; une autre (apparemment) Inouboum» évi- 
demment le même qu'inboum, « fruit». Un des noms de 
Ninip est Souloumma= Soulouppou, « datte », ou fruit en 
général, et Nergal porte aussi le nom de Meêlam-ta-^a, ordi- 
nairement transcrit Ritlam-ta-ouddou^ «(Le dieu qui) sort de 
l'arbre meSlam ». A la pensée de beaucoup de mes auditeurs 
se présentera également le nom de Ltigal-gti-a^tou-gab^iS^ 
« roi de l'arbre $arbatou » ou « loulouppou », noms qui n'ont 
pas encore été identifiés, et pour lesquels il nous faudrait 
avoir de nouveaux documents traitant de ce sujet, et venant 
de la Babylonie et de l'Assyrie. 



1) Comparez aussi, Oammi-ldignay « Ma mère est le Tigre » (fiu. 88-5-12, 
39, 3). 
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Avec radoration des dieux, se développa une vénération 
des lieux qui se rapportaient à eux, quelque chose du même 
genre que la vénération des reliques, tout cela tendant à 
montrer combien le sentiment religieux était profond et réel 
parmi les Babyloniens. 

Les noms des divinités qui forment les noms d'hommes 
dans les contrats publiés jusqu'ici montent à environ 90. 
Comme on peut le comprendre^ ils sont d'une grande valeur 
pourTélude de la religion des habitants non moins que pour 
celle de la littérature qui a rapport aux choses religieuses. 
Us nous renseignent sur la popularité comparative des divers 
dieux ; on obtient des exemples (rares partout ailleurs) denoms 
divins, et, parmi les petites phrases dont chaque nom de 
personne est ordinairement composé, on découvre quelles 
étaient les opinions^populaires concernant les divinités en 
question. 

Comme nous Tavons déjà fait remarquer, Samas étant 
le principal dieu de l'endroit d'où provient le plus grand 
nombre des tablettes-contrats qui contiennent ces noms, il 
n'est que naturel que son nom se rencontre plus souvent que 
tout autre, et l'information concernant cette divinité recueillie 
d'après les noms de personnes peut être résumée de la ma- 
nière suivante : 

En lui on avait toute confiance [Ana-èamaê-taklakou^ « Je 
me fie au dieu du soleil »), il était le père {èamas-abounij 
« èamaà est le père », Abi-èamaê^ « Mon père est Samas »). 
Il était serviteur [Samai-âbdi, « Samas est mon serviteur »*), 
mais il était aussi le seigneur des dieux {Samaé'bêl4lï)^ le 
grand dieu {Éamai-rabi), le chef [Rié-Samaê^ èamaè-rU)^ 
sans égal {Samai-lâ-ianan), guerrier (Samai-yarrarf), et le 
premier-né des dieux {Samai-oiarid-îli)^ quoique d'autres 
dieux portent ce titre, ainsi que d'autres énumérés plus loin, 
comme appartenant à âamaë. 

1) Bu, 88-5-12, 244, 31. Le^dernier caraotère est peut-être douleux.^t, dam 
ce cas, comment pourrait-oa le lire? 
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On exhortait le fidèle (adorateur consacré) à suivre son 
commandement (Ousour-awat-Sama^j et à se tourner vers 
lui (Ana-Samai-têr). Le fidèle invoquait le dieu de suppléer à 
ses besoins [Samaè-idnanniy « Samas^ donne-moi »), de le 
protéger {Samai-ousrannij « Samaâ, protège-moi »), et de le 
sauver [Samai-iouzibannij « Samaâ, sauve-moi »). La protec- 
tion (rombre) du dieu Soleil était bonne [Tâb-sili-Samai)^ il 
était la lumière [Samaê-nouriy « Samas est ma lumière ») de 
son adorateur, et la lumière et Tœil du pays {SamaS-nour- 
mâtim, èamaé-tn-mâtini)^ l'abondance de la terre {Samai- 
tiengaltty « le dieu Soleil est Tabondance »), et le juge de 
ses habitants [SamaS-dayan^ « Samas est juge »). Il était pro- 
tecteur {Samaê-nasir^ âamas est protecteur »), et plus que 
protecteur, car il dirigeait {èamai-mouiteêir), perfectionnait 
{Samaè-gamil) et donnait la paix {Samai-mouialim). 

n était créateur {èamaé'bani)y elselon toute apparence, son 
adorateur avait été fait de sa main {Ina-qat-Samaé, « de la 
main de Samas »), — il était pour lui comme son dieu {SamaS- 
kima-ili'ia, « Samas est comme mon dieu » *). 

Un père, en donnant un nom à son fils, pouvait regarder 
ce fils comme étant produit par le dieu Soleil, et en ce cas, il 
lui donnait un nom conforme à cette idée [Samai-oublam^ 
« le dieu Soleil a produit ») — ou bien il l'appelait, selon ce 
qu'il désirait que cet enfant devînt, un soleil pour sa ville 
{Samii'âli'Sou)^ et même on trouve « Soleil est (son) nom » 
[àamai'soumoutny Bu. 91-5-9, 701, 1. 4), 

L'homme pieux désirait aller vers lui {Ana-Samaé-lizi, 
« Que j'aille vers le dieu Soleil »), et le voir {èamaS4oumour^ 
« Que je voie le dieu Soleil »), car, quoiqu'il fût juge, selon 
toute apparence il ne condamnait pas, mais donnait la vie 
aux morts {Samai-mUam-oubalif)^ qu'il prenait pour lui {àa- 
maikaêid), 

Le dieu Lune Sin, souvent appelé Nannara, vient immédia- 



1) Bu. 91-5-9, 286, reolo, col. IIL 1. 16. La tablette 2490» I. 24, a a au lieu 
de ia. 
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tement après le dieu solaire comme élément constitutif des 
noms, et presque toutes les épithètes jointes au nom du 
dieu Soleil sont aussi attachées au sien. Cependant il semble 
avoir été un dieu bien plus sympathique et plus accessible 
que le dieu Samas, puisque les noms le mentionnent très 
souvent comme celui qui écoute (les prières) {Umê-Sin^ « Sin 
a entendu » ; Sin-iSmêanni^ « Sin m'a entendu » ; Sin-Semê, 
« Sin, écoute »), comme celui qui donne {Nannara-man-' 
iounij Sin<dinnaiiou « Sin Ta donné » ; Sin-idinnam, « Sin 
a donné »), comme celui qui est bienveillant envers les 
hommes (Sm-ma^>, « Sin est bienveillant »; Im-gour-Sin^ 
« Sin a favorisé » ; Sin-rémanni, « Sin, sois-moi propice » ; 
Naram-Sirij a Aimé de Sin »; Sin-rim-Ouri, « Sin, la 
grâce d'Our »), etc. Tous ces exemples démontrent de 
quelle autorité il jouissait, même dans un district où le culte 
du soleil était prédominant. 

D'autres noms remarquablement descriptifs relatifs à la 
disposition du dieu de la lune sont : Nannara-azaga^ Azaga- 
Nannaraj « Le dieu Lune est éclatant » ; Sin-nawîr^ « Le dieu 
Lune donne la lumière » ; Sin4na-mdiim^ « Sin est l'œil (les 
yeux — on se sert du duel) de la terre » ; Sin-imitti, « Le dieu 
Lune est ma main droite » ; Zikar-ka-Siny *< Ton héros est 
Sin », Nannara-ka-gina^ a Le dieu Lune est la fidèle parole » 
(ceci rappelle la description de la lune dans le Psaume lxxxix, 
v. 37, comme « un témoin certain dans les cieux », la lune 
étant chez les anciens Juifs un emblème de constance). 

Des expressions telles que Sin-nadin-ioumi « Le dieu Lune 
donne un nom », Sin-abla-idinnam {Nannara-ibilamanêoum)^ 
« Le dieu Lune a donné un fils », Awel-Nannari, Abil-Sin^ 
Arad'Sirij Nemel-Sin, Nour-Siriy Ka-JSannara {Amai-Sin), 
c'est-à-dire :« homme », « fils », « serviteur », « récom- 
pense », a lumière », et « parole du dieu Lune », se trouvent 
souvent, ainsi que le nom Bour-Sin^ ^ Le Jeune Bœuf de 
Sin ». 

Il y a naturellement une grande similitude dans les épi- 
thètes des dieux contenues dans les noms, due au fait que^ 

19 
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pont tih&(|(lé fidèle, le dieu qu'il adorait était le diett pûf 
ediéeiièrli^, qUi lui dddtielU tout, subreaaat à ses besoios. 
Âiiisi ftrHVe-t-il qu'Éa, dieu de la mer et des Hvières, est 
très fafetliént ndenlioùné dbtis les noms, excepté quand le 
bienfait qu'dti atleUdait de lui était ItiVoqué pour son ado- 
rateur, qu'il crée, p^otège4 et rend heut-eUk — dont U 
eutedd les |>i:iërës et â qui il donne éonseil. Cependant, ou 
trouve dëâ nditas datls lesquels sOtt rCle de bienfaiteur du 
mdlide dât fëcoiibU. 

Cdilitlie le ëdleil, il était « k fertilité » {Êa ^engala); sem-> 
blable à beaucoup d'aUt^es divinités, il était « pfibce de la 
parole » [Èlèl-pt-Êà), et l'étrdtige flodl Ïtti-Êd, « aved Éa »< 
n'est ^robableùieUt qu'une abréviation d'Itti-Éa-6aldlou 
a avec Ëa éôt là. vie ». Un nom d'un intêt-él spécial colicer- 
fl&nt dette divinité est Rdpai^$Ui-Êa « Vaste est la protection 
(l'ombre) d'Éa », très probablement se i^pportadt au vaste 
itbté kiikàhù (apparemment une espèce de vigne), qui ombra- 
geait l'approche de la sublime maison, demeure de Tadl- 
mu2 de l'abime, et rbabitdtioU d'Éa, qui donnait la ferti- 
lité. 

Une diviuité fort hodotée était Mérddaclt, le patrdu 
de B&bylone, et le chef du panthéon bdbyldniefl. (bmme 
pdurles autres << gratids dieu* », qu! étaient sei inférieurs 
êh réalité, léà titres qu'on lui donnait montrent une grande 
tinlformité. On lé nommait le ^ère (MàfdouMdi, « Méredâcb 
est mon père »), dieu (Mafdôuk-ilou « Mérddach eût dieu n), 
le ftélgnéur dé là jtarôle {Ètél-pi-Mardouk), le »age {Mardôuk- 
àâsîé), ètt. Il t>fdtégéait [MardùUk-nû$if), il récompenftéit 
{MardtoukHàyàf], il rendait heureux {Ùamig-Màr'dduk), et 
donnait 1& vie (MûrddukfMubtUif). Ses tîdèles étaient «es 
servitéùfs {AfOd^Màfdduk), et ses bienfaits {Kiiti-Mtardùuky 
« Don de MéPodaeb ») ; ils sonhdltàienl aller vers lui {LU'Ofi- 
MafddUk, « Laisse-mOi aller, 6 Mérddach, >> dU «.Laiâsé-ttidi 
aller (vers toi), Mérodach»). 

fi 6ât difficile de séparer Mérodach du dieu Bel, lé sei- 
gneur par elôellénee dés dieux et de^ hommes, et l'on 
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Urdtiire, oottit&è on pottvdt s'y attendre^ Beauodiip de udms 
composés avec celui de Bel, lui attribuant différentes terttis 
et un pdutoii^ aéuveraint Ainsi dti le décrit coolnle étant le 
itéAlew {Ibni'Bêl, « Bel a créé d), le dieu redoutable ou 
courrotocê (Bél'êzzu)^ le dieu dont le bras eèt long, (jArt/fc-Wf- 
Bêl). 11 était le grand dieu {Bêi-rabam)y et uil de ses bdms 
sans contredit défie toute comparaison atefe tentés les autres 
puissances de Vyin\w^T%{A6a'Ellila'kime^ a Qui edt semblable 
à Bel? »). (Son nom eët souvent écrit Ellila, rét[Uivalent 
accadien). Il y a un nom qui suggère que ce n'eét pas 
Mérodach, mais Anou, dieu du ciel, qu'on veut désigner 
(>«— < r^ Tf V^ fc TT"! ^ Bél-anoum, probablement est 
a Bel Anoii i>). 

Dans tt*ois ndms Mérodach porte celui de Toutou ^ qUi est 
sdh noUi, seltin là tablette R. 2107, comme créateur et 
régénérateur des dieux {muallid ilani, mûddiS tlàûi)^ — 
fait difficile à concilier avec Thistoire bien connue de la 
création (le récit du combat de Bel et du Dragon), dAns 
laquelle les divinités sont appelées les pèi'és de Mérodach — 
qui, dans ce cas, ne les & pal engendrées. Dans les trois 
noms qui contiennent le nom foutmi il n*y a aucune réfé- 
rence soit à Tune ou à l'autre de ces citations, et ils sont du 
même genre que ceux que j'ai déjà mentionnés^ tels que 
« Parole de Toutou », « Toutou protège », « Toutou est 
dieu » {Pi'ia-foutou^ Toutou-na^ir^ Toutou4lu). 

Ensuite vient le dieu Oura (► ► J ^^î fcz ^y ] )* aussi ap- 
pelé Nergal, dieu de la guerre, de la peste, de la mort et de la 
tombe. Néanmoins on l'appelait protecteur {Oura^nagir), pré- 
servateur (Oura-^ami/), celui qui donne la vie {Oura-moubalif)^ 
collecteur [Oura-t^a^ir)^ — probablemeut c'était lui, comme 
dieu de la mort, qui rassemblait tous ceux qui avaient passé 
les redoutables portails. Les autres attributions de ce dieu 
étaient le donateur {Jdin-Oura^ « Donne, ô Oura »), créateur 
IbnUOura, « OUra a créé »)^ et^ comme plusieurs des aotiHBs 
divinités, « Seigriear dé la pftrole » (Ètél-pî-ÔUra). PAtM ses 
fidèles on voyait naturellement ses « serviteurs » et ses 
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« héros » {Arad-Ouraj Èdil-Qura), quoique ceux-ci soient 
comparativemeni peu nombreux. 

Un dieu très aimé était Nébo {Nabou ou Nabioum), l'ins- 
tructeur, le dieu de la sagesse et de la littérature. Il était 
le conseiller {Nabioum'malik^)^ le préservateur {Nabioum- 
muialim)^ et le seigneur de la parole {Êtel-pî-Nabioum). 
Gomme Bel, il était incomparable {Mannoum'Aima-Na- 
bioum)^ probablement parce qu'il était le dieu de la sa- 
gesse et de la science, et bien des Babyloniens devaient sentir 
que « le savoir était le pouvoir », quoiqu'ils n'aient peut-être 
jamais entendu de dicton à cet effet. 

Parmi les divinités de second ordre Nin-saU, aussi ap- 
pelé Pap-sukal, un des messagers du dieu Anou, la person- 
nification du ciel, était un des préférés du peuple. Lui aussi 
est décrit comme créateur, donateur, etc. Son adorateur 
était appelé « Thomme deNinsab» « la lumière de NinsaU », 
etc. 

Anou, dieu du ciel, se présente sous la forme d'Annoum 
(►-^~ >^ fc=^^)j cependant on trouve aussi les formes 
Anoum et Ani (J^ >^ tCïlT ^* Tf ^)- ^° ^^ nomme « le 
père » {Annoum-âbi, Ani-âbi)^ le créateur [Ani-banisou^ 
tt Ani est son créateur »), le véritable frère {Aîiitalimi)^ et 
enfin le dieu (>^ ^j^ ^ >^ t ^^J lli-anoum). Dans un 
cas, comme on l'a vu, il semble porterie titre de seigneur, 
empiétant sur les droits de Bel ou Mérodach, quoique tous 
les dieux fussent seigneurs par leur puissance divine. 

Il y avait encore : 

Ninip. Oubar-Ninipy « L ami de Ninip » ; Ninip-éllai-zou, 
« Ninip est sa défense » ; Ninip-moubality « Ninip donne la 
vie ». 

Zagaga. Zagaga-mànêoum^ a Zagaga a donné » ; Oubar-Za- 



1) CepeDdant, le second élémeDt ayant le préfixe de la divinité dans une des 
inscriptions (Bti. 91-5-9,585, 1. 11), il est possible que le nom doive être 
traduit u Nabou est Malik » (Molocb). 
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gaga^ « L'ami de Zagaga » ; Idin-Zagaga^ « Donne, ô Zagaga ». 

Bounéné ou Bounini. Arad-Bounéné, « Serviteur de 
Bounéné » ; Idin-Bounénéj « Donne, ô Bounéné » ; Lirftf- 
Bounéné, « Puisse Bounéné renouveler » ; Bounini-mati^ 
« Bounéné, combien de temps (soufîriraî-je?), » 

Bilgi, le dieu du feu. Ibni-Bilgi, « Bîlgî a créé »; RU- 
Bilgi, « Bilgi est le chef » ; Nour-BUgi, « La lumière de 
Bilgi » ; Pi-ia-BUgi^ « La parole de Bilgi ». 

lâoum, le sacrificateur sublime. ISoum-na^ir^ « lâoum 
protège » ; lioum-gamil, « I§oum épargne » ; Idin-léoum, 
« Donne, ô Isoum » ; Awsl-Iéoum, « Homme d'Isoum ». 

Sakkout, un des noms de Ninip, identifié avec le Sikkout 
d'Amos, V. 26, se trouve dans plusieurs inscriptions. (On 
ne peut s empêcher de penser qu'il faudrait avoir d'autres 
confirmations de la lecture du nom de ce dieu, le second 
élément — le caractère transcrit kout — ayant tant de 
valeurs différentes.) Il donnait la vie [Sakkout-moubalit)^ et 
il était créateur [Jbni-Sakkout). 

Doun-sig-èa, apparemment le nom de Jupiter comme pla- 
nète qui brille le soir. « Doun-sig-êa est grand » {Doun-sig- 
êa-rabi). 

Igi-gouba, un des noms de Nergal et d'autres divinités, 
évidemment comme <c celles qui allaient devant » (est-ce 
que cela pourrait vouloir dire qu'ils étaient des dieux 
primordiaux?). Igi-gouba-illat-zou^ « Igi-gouba est sa dé- 
fense». 

Kalkala (►-^- ^^f ^^f)» 1®^*"''^ douteuse. Kalkala- 
moubalit^ « Kalkala donne la vie ». 

Kitkit (►^J- ^I^y ^^J), lecture très douteuse. Kilkit- 
nasir^ « Kitkit protège ». 

Noumousda (► > ] >^ \y\i "^1f) , le dieu de l'étoile 
des êtres vivants, identifié avec Hadad ou Rimmon. Ibi- 
Noumousday « Proclame, ô Noumousda » ; Idin-Noumousda, 
'< Donne, 6 Noumousda. » 

Zizana (Hff^^ ff ►■^T). Quoiqu'il n'y ait pas de préfixe de 
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divimtéy il est h supposer qu'il ^'agit jpi 4'Mn Qopi 4i^i»i pro- 
bablement le Zizanou de W. A. /., lU, 57, 1.41 pet «8, 
1. 55 a, d'otjnpM^ ^pprenpn3 que c'était le nom de Ninipd^m 
le p»ys de Sou (prob^blemept ^n florpl de T Assyrie). Ibi- 
zizana, « Proclame, ô ?;j?apa ». 

Qirfi, Nergal cqmipe le ^\p\i dep cj^^pipp çt de la pjftjpe, 
Arad'Qirçi, A^el-Qirqy ISour-Qira, « Le seryitpur î>, 
« L'homme », « La liirojèrp dp Qjra » ; Jbi-Gira^ « Procl^o^fi, 
ôGir»». 

âouéirlft, âouàillç», âoiibpula (la lectpre est douteuse], 
dieu de |a yille Soudpqla. ^ousirla-çôi, << âouèirla est poop 
pèrfi » ; SouHrla'ncffiry « àoiïèirlij protège » : PHa-Sotsiirla, 
« La parple de Sousirla. » 

tpHgal-b»nda, signifiant probablement « le rqi p^i4aant ». 
Sa femme semWe avoir ét^ IHin-goul. Our'Lougql-bqnda, 
« L'bpmme de Lougal-bar^da ». 

Nin-gira» ui»e diyjnité i4enlifiée ayec l^OHgalgira, et qpi 
portait aussi le nom sémitique d'Almpu. I^in-gira-abi, ^ Njn- 

gir» est mpn p^rp. » 

Aouèar (►^- Jf JÇF 'W JZJ). La présence de cp npm 
est intéressante et importante, ayant une portée historique. 
G*est une des formes du nom du dieu Assour, le dieu natipnal 
des Assyriens. L'apparition de ce nom pourrait-il indiquer 
Tépoque à laquelle ce pays commença k devenir plqs impor- 
tant? Le nom dans lequel il se présente eçt Aouiar-idinnanij 
« Aousar a donné. » 

Les noms précédents spnt pour la^ plupart akkadiens. 
Presque tous ceux qui suivent sont certainement sémitiques. 

Amourrou (► ► J TV} ^ ^^^P» apparemment le dieu 
des Amorrhéens, introduit vers cette époque dans le pan- 
théon des Babylonien^. Il correspond à Takk^dieq MartOM, et 
peut aroir été introduit pencjapt le ppfivoir de la dyns^stip pré- 
cédente, h niQJnpqueMartou, qu'on appelait aqs^i le dieu ^p 
déluge, ne fût un dieu originaire dp ^abylonp avec leqjiçl 
plu^ t^rd qp jdpq^ifia Afppurpoi^. Çfn le gpalifip de créateur 
{Amourrou'baniy Ibni-Amourrou, « Amourrou a créé »), 
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protecteur {Amourraurnafir), et donateur {Jân^'Af^purrou^ 
« Donne, ô Amourroi) )>). Son a^Qr^teur ^\^ii appela §qT 
Amourrty « Celui qui est à Amourrou » , ainsi que « J^qj^vf^ » 
Qq (I Seryiteqr d'Aq^ORrrou ^ (4^^/-4»}0t«rnî,4rfff/-A|»9J^). 

Malik (►-^^f— ^^y JT^J), le conseiller OV roi, Pit 6?i4Bp»r 
ment le phénicien Moioch, h moips gpe ce ne spit çi) fies 
titres deNébo, avec lequel le nom malik est souvent ppfD^in^. 
Un 4p8 noms qqi cpQtieQt le ^iea ^$t Û^fê^rrJ^(llffç, ^ Pré- 
serve, ô Mali^. p 

ïbarou est apparenanjent \p pqip 4'uû <?ip^ «Ont^ea, p^ sp 
tropve dans, Ar^d-lban ^ jS^rvileur 4'I|>»roi| ». 

Abft. Arad-AHi ^ S^rriteur d'Afiâ 9. 

Miàaroum (i(^ ^J^ ^ fc ^J ), un des servitcmm du 
dieu Soleil. MUaroum-na^ir, << Miéarou protège i> . 

éân [> » y ^y^ yf ^r^ -), probablement le qqip qui se 
trouve dan^ le biblique Belli»Qn^ Iki-èéf^, « propice, p 
é&a. ^> 

âeroum est apparemment une forme séiqifi^éft flp l'ak- 
kadien âer», un 4?» RQP^ dp 4ieu )L,une, Jl w fiouve 
dans èirQum-bmh « èeFopîp est pré^tpur »; ^erpupt-ilu, 
« èeroum est dieu » ; et Sermm-mmr^ a ^erppig don^^ la 
lumière v. 

galqu. PHa-èqli, ?< Parole de Balou >?. 

Moubra. Mouhra-gamil, « Moubra ép^pgne ». 

Êlali. Êlali'bani, a ^Iftli est préaJepr >t, ^m4^$Mi, fi Le 
serviteur d'Êlali ». 

Baqi (>-Hf"" M< iJ^)- Swirnubi, a gani est gFpnd- n 9ani 
est menlionné dans W. A. L, IV., 59, 5, parmi les divinités 
invoquées pour délivrer du péché, ou de ses conséquences, 
ou des enchantements. Le nom ffani-rabi rappelle la région 
g^Qgraphiqpe appcjl^e Ç§f}iTr§ljf)j5 çu jjani-r^bbç t. 

JSppnpu {>^ ï5rf^), m^e fpÎB ^fifit ^yiçfi le pp^fijfi 4P ^IW" 
ï}jl«. fi4'm¥nQ}i, « Plwtjit|on(?)4e]»qpBOg>^:^oîaïpw-fw;, 
« Nounou a planté » ; PUia^notfnou^ « Parole de Nounou » ; 
Idin^nounou, « Donne, 6 Nounou » ; Ibik-nounou^ ix Nogjpgp 
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a produit l'abondance » ; Nour-nounou, « Lumière de Nou- 
nou » ; Inib-nounou, « Fruit de Nounou » ; Nounia^ « Mon 
Nounou », etc. 

Kapta. Nour-Kapta^ « Lumière de Kapta » ; Arad-Kapta^ 
« Serviteur de Kapta ». 

Saban(>-^— ^J^ f^f< ^^-^^^y.lbi-Sahan, «Proclame, 
ôéaban». 

Milkou, probablement une variante de Melech,Molech (voir 
Malik). Jiti'Milkiy « Avec Milkou ». (Mais peut-être fau- 
drait-il ajouler-^fl/a/ow, et traduire « Avec Milkou est la 
vie »). Malikou dans le nom llumaliki est apparemment un 
substantif commun, le tout signifiant « Dieu est mon con- 
seiller ». 

Dagan. NaJiOum^Dagan^ « Le repos (?) de Dagon ». 

Yaoum (g^Jf t^ t^^J), l'hébreu'jah. '^ff f^ 
fc ^^y ►-^-i Yaoum-ilou, « Jah est dieu » = Joël. 

Dadou, une autre forme d'Addou, se trouve dans Dadia, 
« Mon Dadou », etc. 

Aboum se trouve dans le nom Aboum-bani. Comme 
il n'y a pas de préfixe de divinité, il est très probable 
qu' Aboum dans ce nom n'est pas le nom d'un dieu. La signi- 
fication est certainement « Le père crée », ou « forme », ou 
« est créateur ». Est-ce que c'était un père terrestre? ou 
bien le Père céleste? 

Raboutoum (gén. Raboutim). Apparemment ce mot est 
le pluriel de rabou, c< grand »y et indique les grands 
dieux en général. AradBaboutinij « Serviteur des grands 
(dieux) ». 

DÉESSES NOMMÉES DANS CES TEXTES 

Comme on peut s'y attendre dans un pays où, même de 
nos jours, les femmes sont fort peu estimées, les déesses 
n'ont pas tout à fait la môme position importante que les 

1) Peut-être une autre forme de èâtit qui, dans ce cas, doit être prononcé 
èa'dn. 
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dieux. Néanmoins, on trouve un nombre considérable de 
noms de personnes composés des appellations de déesses. La 
plupart sont des noms de femmes. 

Aa, la femme du dieu Soleil, se trouve le plus souvent. 
Elle est décrite « Aa, la dame des hommes » {Aa-bélit- 
niéi), équivalant à « la reine des hommes ». On l'appelle 
aussi « Reine » [Aa-iarrat)^ « Suprême déesse » [Aa- 
riiat)^ et « La gloire du pays » [Aa-kouzoub-mâtim] *. Comme 
Sin, le dieu Lune, dont elle était la contre- partie, elle 
était appelée « La parole fidèle » [Aa-ka-gina). On appe- 
lait ses adoratrices ou fidèles « La lumière d'Aa » (Nour- 
Afl), « La parole d'Aa » (Amat-Aa), et pour des hommes 
on a trouvé le nom de « Jeune Bœuf d'Aa » {Bour-Aa) 
— comparez le nom parallèle Bour-Sin, On donne aussi 
les noms suivants : Aa-tallik, « Aa s'avance » ; Aa-owsm, « Aa 
est mon oreille » ; Aa-Hti, Aa-êitti^ « Aa est ma dame » (si 
cette traduction est correcte, cela ferait supposer une époque 
fort reculée pour la forme arabe ^eW, « dame»), éa-Aa^ «Celle 
qui appartient à Aa », « La dévote d'Aa, » aussi, peut-être, 
exprimé par le nom Aa/owm (comparez les noms Outtatoumy 
«Le dévot du dieu Soleil»; Sinnaioum, Le dévot du dieu 
Lune », etc.) ; Aa-azaga^ « Aa est éclatante », etc. 

Istar, l'équivalent bien connu de Vénus, suivait de près Aa 
dans la faveur du peuple. Son nom akkadien était Innanna^ 
lequel, au moins à une époque plus moderne, a été em- 
prunté par les Sémites de la Babylonie sous la forme 
à'Inninnu. Voici quelques noms qu'on trouve se rappor- 
tant à làtar : War-oummi, Innanna-ama-mou, « làtar est 
ma mère »: IStar-èamii, « Istar est mon soleil » ; ^ili-litar^ 
« Ma protection est lètar. » Ses fidèles se nommaient Pir- 
litar^ probablement « Progéniture divine d'Iàtar »: Libit- 
litar^ « La brique fondamentale d'Istar; » Mâr-War, Mdrat- 
litar; « Le fils » ou « La fille d'Iàtar ». D'autres noms 
contenant le sien sont : Ouiour-bUlitar, « Garde le comman- 

1) Ad^tihaUmâti a probablement une signifleation semblable. 
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dément dl^tar » ; Talmirlitar, <f Utar ^ cr^p )^ ; mçgiin'litqr, 
« ïst*r » fow^, » ptp. Ut^rfrdQJt 0tre uae forme qpcidentftlp 
de ce nom. Elle se trouve d^n^ A^^OUrJO^ra^ f( (^e ^eryiteur 

ApRQynitoupf), VâPMs comme ^^oilp di; qf^tin et çgmmo 
^toijq du $pir, Itii-tar^i-Annaunitoutn^ « ARRpiinitqu ^^X 
^vec la ppQgéniturp » ; Il^ik'A^f^QiimfQuni, « Annoupito)) 
donne Tîiliondîwce. ^ 

Oqlmftèàjtopm, la dépsqe d'Ê-oulm^s, le temple d'Annqq- 
nitQiini. Arad-Quimdà^tQutiHy « Seryile^p de l'qfllroaâài^e 
(dégpsp). n 

làbftrft, un dpa poms dp istftr- Own^ni-Iàhara^ « M^ mère 
e^tUbftps^ ?>; Ibih'HbaV^, « ïsbara. ^ donné Vabpqdfitnpe \>\ 
èa-Ubara, « Cellft qui appartient à Isbftr* » (c>3l-à-dirQ, la 
fidèle d^èbglr^.). 

AnalQuin, Téppu^e d'Anpji, 41^^ 4u pjel. Uf^Qtf-Amtoum, 
« Anatou a produit T^^ondapce. » 

Ningal, 1» grand'dftipe, la reipe, prqbablBflfiept BP ^M 
qoïps d'AnpQMPitouDa. ^Qur-Njngal, <f ^flune 5cpHf4pISip- 
g^ » ; Amat'Ningalj « Servante de ^'ing*l ». 

Ningopl, apparempient la femoie de Lqqgalrb^qda. Giifnil' 
Ninffouly « Bécomp^n^a 4q Wipgoul » . 

Dan)ou, un des npw? de h déesse Raou. Awei-Llqmptd, 
a Homme de Dampu » ; Damov-nagir, f< Rp^mou protège « ; 
Damou-galzoUy nom dppt la signification p^t incert^ipe. 
(En auiyant l'exemple dpnné ppur le nom JtQuri gftlzow, 
que Ton rend, dans la |iste bilingpp des noms de^ frpi$, pi^r 
Ri'i-bîsi, « Sois mon pasteur, v Paropp-g^lw" voudrait dire, 
« Toi, sois Damou. >>) 

Manaa, déesse appelée « la grande princesse {nin gquh). 
probablement la même que Gppla ou Bapu. Giml-^ami^^ 
« La récompense de ISanaa >ï ; UkowNanm^ « Nanaa a prp- 
duit Tabondance )> . 

Nintpura, l'un des 4S npms de Bêlit-îli, « 1» d»m9 de^ 
dieux ». PtSa-Nintoura^ « La parole de Nintoura »; Mâr- 
Nintoura, « fils de Nintoura ». 
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Nintoa, peut-être Ip même nom que le préc^plept PUâr 
Nintouj « Parole de Nintou ». 

Sala, dée8§a des mont8^gq98i fi^ipme de Sa-zpti (jtf^ro- 
dach). Ik&oU'Salay « S^U» produit ra))Qrff)pBce. » 

Nin.Karrak (ailleurs écrit I^in-Iiftrrftka), h d^"Pe 4p Ï^J^r- 
rak, ou Isin. ^ili-I^in-Kurrak, a AJftprft(.efitiop 9^\ If^^^me 
de Karrak, » Pisa-Nm-Karra^, <f La parole de \fi dftme de 
Rarrak, » ^ir-Nin-Karrak, nom dQ^leu^f peul-ôtpp UOfi erreur 
du scribe pour ^iH-Nin-Karrak. 

Mamou, gén. Mami. Ce nom est évifiemiq^pf assyriapisé 
de Takkadieu Mami, ou, pent-ètr^, Maffia^ gqj doit ^R ê^i*P 
une yariante. Les noms qui renferment ce div|p |g)ément 
soqt Ouioul'Mamiy « Pasteur de MamOM » ; Aîf^dh^^^oUy 
<i Servante de Mamou » et Idin-MamoUj « Donnp, ô 
Mamou. » 

Nin-Nisinna=Nin-lsiana, équivalent à Nip-Karfak- Azftga- 
Nin-Isitma, « Éclatante est la dapie dlMq. » 

Nin-dara-na = Nin-si-anna. Cette dernière fq^n^e est ap- 
paremment due à une orthographe défectuepse» dar étant 
si avec plus de clous {si-gounou). En tout pas ce^denx pQms 
indiquent Istar considérée comme la planète V^nus. Aw^f- 
Nin-dara-na, Atael-Nin-si-annaj « L'homme «le Nip-jiftra- 
na» » ou a Nin-si-anna ». 

Nin-sou-anna, problablepoept le pom d'Utar coipmp « ^a 
dame fie Babylone » {Sou-annq), A^^l'Ni^'^ou:a^nay 
« Homme de Nin-âouanna ». 

Mab, la d^me des dieux (voir Nintoura), éyideipment f^tar 
(comparez le récit du déluge, col. III, 1. 7, 9)) Atpçl-^a^y 
<i Homme de Mab* » 

Nin-(b)oursagga, « La dame de la montagne. ?> Mâr-Nin- 
Ijoursagga, a Fils de Nin-(b)oursagga. » 

Zer-panitoum, la fepime de Mérodach. J^er-panifoum- 
oummiy « Zer-panitou est ma mèr^ ». 

Ourkitoum, la déesse de la végétation. §ili-Qurki(ot4m, 
« Ma protection est Ourkitou. » 

Bèltou (gén. bêltim), yi la dame » (déesse), génér{4eipept 
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la femme de Bel. Ana-bélti-kouUdmà^ « A la dame (appar- 
tient) tout. » 

Qarbitoum. Otibar-ffarbitoum^ « L^ami de Qarbitou. » 

Bôlitîm, peut-être le pluriel de bêltou^ « dame ». Arad-Be- 
litim, « Serviteur des dames » (déesses). 

Kititoum. Kitifoum-l^uzirat, « Kititou rassemble. » 

Cette liste renferme un assez grand nombre de dieux et 
de déesses, cependant les tablettes et les listes mythologiques 
en donnent encore bien plus d'exemples, ce qui montre 
qu'elle n'est pas du tout complète. Néanmoins le nombre en 
est suffisamment grand, surtout lorsque l'on considère que 
ces noms divins ne se trouvent que dans les noms d'un com- 
parativement petit nombre des habitants d'une seule pro- 
vince. 

Le fait qui frappera probablement l'étudiant, c'est que 
l'état de la religion de la Babylonie deux mille ans avant 
J.-C, n'est que le reflet de celle de toute l'Asie occidentale à 
cette époque. 

Selon les apparences, le peuple était plongé dans la plus 
profonde superstition du polythéisme de la pire espèce. Il est 
vrai qu'en plus des noms émumérés ici» il y en avait un 
assez grand nombre qui contenaient l'élément ilou, <c dieu, » 
mais que dans celte expression ils aient eu l'intention d'indi- 
quer le grand et incomparable gouverneur de l'univers, ou 
simplement une de leurs divinités protectrices, qu'ils ne 
désiraient pas nommer, nous l'ignorons. 

Religieux comme l'étaient les Babyloniens (quelques-uns 
probablement préféreraient se servir ici du mot supersti- 
tieux), il est fort douteux qu'ils fussent très fixés sur la divi- 
nité qu'ils adoraient, si on peut s'en rapporter aux exemples 
suivants. Rapai-siluae, nom d'homme dont une des parties 
contient celui de la divinité Ae, et qui signifie « Vaste est la 
protection ou l'abri de Ae, » a le titre de «( chef des fidèles du 
soleil » ; (on s'attendrait à le voir plutdt « chef des dévots 
d'Êa »); Pî-ia-Samaê^ « Parole du dieu Soleil, » est le nom 
du prêtre — non pas du temple du soleil, mais du temple de 
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Mérodach et de SouUal fondé par Nour-tli-sou. Ceci étant le 
cas, on est peu étonné de trouver Sin-poutram sur la tablette 
Bu. 88-0-12, 225, changé en SamaS-poutram sur Fenveloppe 
{Bu. 88-5-12, 7061). Cependant il nous faudrait plus d'un 
exemple pour rendre cette variante d'une valeur réelle. Les 
tablettes de Tell Sifr éclaircissent un peu ce point, ayant 
d'excellentes impressions de sceaux cylindriques. Elles nous 
donnent les informations suivantes : âÂMAs-Mr, fils de 
Samoum, était adorateur de Îlou-Amourrou, ainsi que Sép- 
SiN fils de Idin-nounou, tandis que Izkour-êUy fils de Pirboum 
était l'adorateur de llou-Amourrou et de Nin-Sowanna. 
D'un autre côté, InountAj fils de Gimil-bani, s'appelle l'ado- 
rateur d'Éa et d'Outouki (Samas) ; Outouki-éemiy fils de Apia- 
toum, était l'adorateur d'Êa et d'Outouki; et Riiti-Ouray fils 
de Sin-oublam, était l'adorateur de Nergal, qui était le même 
dieu qu'Oura. Ceci démontre que les uns, plus stricts dans 
leurs idées religieuses, s'en tenaient à leur dieu particulier, 
tandis que les autres devenaient, par préférence, adorateurs 
d'autres divinités. Il est très clair^ cependant, que, dans ce 
dernier cas, les adorateurs n'avaient aucune crainte d'encourir 
la colère de leur dieu particulier en devenant l'adorateur 
d'un autre ou d'autres divinités. La véritable explication de 
ce problème est que problablement toutes les divinités étaient 
regardées comme les émanations d'un grand dieu, ce dieu 
étant regardé, à l'époque dont nous parlons, comme le chef 
du panthéon babylonien. 

C'est en vertu de cette croyance sans nul doute qu'une 
tablette (imparfaite) au Musée Britannique identifie avec 
Mérodacb, le chef et le patron delà ville de Babylone, treize 
des grandes divinités du panthéon babylonien. Ces divinités 
sont un dieu de l'agriculture (le nom est cassé), un dieu de 
l'abîme {ia naqbi), probablement Êa (Aô), Ninip, Nergal, 
Zagaga, Bel, Nébo, Sin, âamas, Addou, ou Rammânou, 
Tisbou (décrit comme Mardouk ia oummani^ désignant sans 
doute le Mérodach (= le dieu principal) des pays environ- 
nants), Sig (?) (décrit comme étant Mardouk ia kirzizi), et 
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êoil^amdûnàj ^ Méi*cida(iii dtl codrs d'éAU. >> La partie cââ- 
sèb de celte tablette fetifôrmait pètlt-ètre éhéd^ beaucoup 
plu^ â'idenlifieâtiônd. 

Une autre tablette de cette ttiëttlë espèce est celle publiée 
dans 1^. A. i., II, pi. 5tJ, tl^ 3, sût laquelle 6n dônùe dn 
gt*aàd doiïibre d'épithëtes du dieu Êa. Beâudôtip «dtit pltl^ dii 
môibft recodhïissdblës coËlmë appttKétiàiit au dieu édmtfië 
a le Seigùeuf de todt^ » « Maître dU ciel et de la tëtrë ^, 
« Maître de Tablme, » a Créateur, i> éit., etc. Là déif'ttièrë 
ligrle noh publiée du terso se Irotite consëHée ^Ur titi doublé 
babylonien de la tablette. Cette ligne cofitietlt uh noid aése^ 
iiistructif : Nin^-aba-kovàdou^ qu'on ttàdtiilpat* t< ÈË (dieu du) 
jardinier. » 

Pui^d'oii nientidntlë très sotiVeiitNiti-abâ-lcouddouCoiiime 
étant la fille du dieu Éa, il est Clair ^d'elle était tegàfdée 
Comuie linë dé bes Uiani^estatiods, et danb cet aspect elle le 
représentait sous sa fornlë la plufe ordinaire, c'est-à-dire l'ëafl, 
tnais elle ne sytnbolisait (jue Feau provenant des riviëréô, 
couldbt datls les éti'ôits Canàut crébséS lloU^ rif^Hgatidn des 
plautatiods et des tet-gersidu paya; elle fëHilisait la tér^é et 
ainsi nourrissait ses babitàntâ. PoUr lë^ailciëtis BabyldUiens, 
Fëati nééessâirë à la fértilisatiôti de lëùi's chatbps était dnë 
Nécessité absolue (cdtûttie, dd (-este, ë'est le cas paHout). 
II îi'y a doùc pas Heu d'étré étdiidé des hofltieui-s qui étaieni 
rendus au dieti Éa, tbais eë quil y a de Surprenant, c'est (}ué 
dans Tesprit du peuple Mérodach ^oit dëvetiu à sa place le 
rdi des dieuï. 

Un autfé poitlt illustré par les tablettes dd temps dé Id 
dynastie de bàbylode eât la ttdestioa de la ct'oyaiice dès 
Babylddiefls en Udë vie ftitUi*e. Cette efoyance sëttiblè être 
indiquée danb les ndms, tël^ qde u SarntiMùifiUr, « Qdë je 
voie le dieu Soleil » ; Sàmas-mitûtn-ouballif^ (< Le dieu Soleil a 
donné la Vie ait tndl*t; » Itti-Êd^ôalatou, <c Avec Éà est la fié rf ; 
LôumdUf-gifnil'SdmûS, a Que je puisse voir là rêediïlj[jëfise 
du diéU Soleil » *, Appani-Muradouk, « En présence de Méro^ 
dach »; Ana-panUlll^ « Ëd présence de dieu »; Samai- 
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èôUzibànnij « dieil Soleil, sauvë-tôôi, » et biéti d'adirés 
expressions séidblablë§, tioh âealetùènt à bette ép64iiéy Inàis 
même pliis tard* tl n^eët pad improbable qtie le tioiïi Abi- 
lourriour^ « Que je Voie moti pérë )^ soit de la même bspête. 

Â ce propos il serait bieti de méntiobbér lé tiOm dii hérds 
du déluge babylonien, PiNnapistim, t|tliàp^ahëillîhët)t sigiliBe 
« t*ir est (ma) vie. » Là tablette double bab^flbniefifle de W. 
A.i..n, 58, no 3, nous apprend que Pir est un deôtidtnt;d*Ëa, 
dieu des eaux, comme divinité qui Veillait sur le pécJheur [Éa 
ia ha'iri) et lé coupeur ou barbier [Êà id gkllub^. Pir était donc 
un des nombreux ndttis d'Èa, ledieii siiêcialëment adoré par 
le I^oé babylonien, ^ui dodna au peuple ébdlme motif dé la 
construction dû vaisseau qili deVâit le ^àdver du déluge qiie : 
« le dieu Bel me bait, je de puis dëtdeùrér dads (ce fiays), 
et (dans) le territoire de Bel je de t)dls tUonther ma fi^dre. 
Je Vais descendré dans l'àblnië demeurer avec (Êa) mOb 
dieu. » Oue le nom à restaurer soit celui du dieu Êa, ëela 
est indiqué non sebletdedt pai^ led ti'acës du t)rëdliet* ca- 
ractère, mais aussi par lé fait que ce died dëdièurait dans 
l'abîmé, et que c'était aussi cette divinité qdi avait adddncé à 
l^ir-nàpiàtim Tapprochedu fatal (iataèlysme. 

t)ans la plupart dés idscriptidtïs qdi parlent de la mof t^ ou 
bien une forme du vef be mdtu « lûdufii' » est eâployêë, on 
bien l'on dit de là pei^sdnne tdorté qu'elle « allait » ou 
« devait aller à sdn destin ». Ces exposés sont ùatufel- 
lénient très vagues, et de donnëdt adbune informatidb sur 
IWtre monde. 

I)'autrés inscriptions bied codddes -^ ëellë de la descente 
de là déesse Istar àdx ëdfers, et la tablette de Id légedde de 
Gilgames, qui parle dé Id mort d'Êa-bani -^ font du sddlbre 
empire la demeure des morts, et de cette région, qdi était le 
royaunie d'Efes-kl-gdld, 11 d'y avait {^aâ de rétour. On le 
dômme « le pays d'dù Von né reviëdt pas ». Cependant 
selon les légendes citées plus haut, lâtar, qdi y descendit 
chercher son mari, et Éa-bani, qui avait été séparé de son ami 
Gilgameé, sodt revenus au royattUë de la béatitude, oti le 
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héros, mort en combattant, vécut au milieu de tous les 
plaisirs dont il avait joui dans ce monde, avec sa femme (ou 
ses femmes) et ses enfants, embrassant ceux qu'il aimait, et 
punissant la femme et Tenfant qu'il haïssait. On ne peut 
s'empêcher de regarder ce monde de béatitude comme bien 
matériel, et guère satisfaisant pour un esprit ayant des idées 
plus élevées — et il devait y en avoir au moins quelques-uns 
en Babylonie. 

Selon toute probabilité, parmi une grande partie des 
habitants de la Babylonie, le désir ardent de tout croyant 
était de retourner à son dieu et de demeurer avec lui (ainsi 
que le Noé babylonien annonça son intention de le faire) 
dans l'endroit que ce dieu avait choisi pour sa demeure dans 
le royaume des dieux ses frères. Les mots de Pir-napistim, 
déjà cités, et les noms exprimant le désir de ceux qui les 
portaient d'aller à leur dieu et d'être avec la divinité qu'ils 
servaient, confirment ce fait, qui est, pour ainsi dire, 
prouvé par le texte de la tablette Bu. 91*5-9, 2460, où après 
la mort d'Abatani, Sin-imgouranni, a à remplir un devoir 
envers ses parents. Ce passage est ainsi conçu : létou Af^atani 
iloU'iaikteroU'èi^Sin-'imgourranméa ramani-sou-irna)^ « Après 
que le dieu d'Abatani Va prise à lui^ ce sera à Sin-imgourrani 
d'elle-même^ » c'est-à-dire a Sin-imgourranni gardera les 
choses qu'elle avait à donner annuellement. » 

El que « le fils de son dieu », c'est-à-dire l'homme pieux, 
aille demeurer avec le dieu qu'il avait servi si fidèlement, 
lorsque le travail terrestre aura été accompli, ce n'est que 
ce que Ton peut appeler une récompense raisonnable à sa 
droiture et à sa fidélité pendant sa vie. Même maintenant il 
y a des milliers d'êtres humains qui demeurent dans cette 
croyance. 

Qu'il y eût des gens dans l'ancienne Babylonie qui 
croyaient différemment et qu'il y ait eu des périodes où 
d'autres croyances concernant la destination de l'âme après 
la mort prévalurent, ce n'est pas seulement probable, mais 
peut-être prouvé, et je n'ignore pas qu'on a écrit des choses 
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contraires à ceUes que j'avance dans ce mémoire. Je pense 
cependant que bien des gens admettront que les tablettes 
examinées montrent clairement que beaucoup d'anciens 
Babyloniens avaient une haute idée de la vie au-delà de la 
tombe, c'est-à-dire la pensée de demeurer à jamais près de 
leur dieu, soit dans les cieux, soit dans quelque autre endroit 
oh se trouvait leur divinité. 

ThEOPHILDS-G. PlNCHES. 
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LE PANTHÉON DE GOUDËÀ 

Mémoire enrobé au Congrès International de l'Histoire des Religions 
(Pi^^is, sep^mbr^» i^QQ). 



Le temps n'est pas encore venu où il sera possible de faire 
l'histoire complète du système religieuxbabylonien. Pour nous 
mettre en état d'en retracer les origines, le développement 
et l'extension il faudra disposer de matériaux beaucoup plus 
complets que ceux dont nous pouYons faire usage actuelle- 
ment. Dans la phase actuelle de la science, tout ce que nous 
pouvons ambitionner, c'est de présenter d'une façon aussi ri- 
goureuse que possible les résultats des recherches concer- 
nant chaque période pour laqueUe nous pouvons disposer de 
documents autorisés plus ou moins abondants. Ces études 
partielles seront autant de contributions à l'intelligence du 
système religieux dans son ensemble et fourniront des esquis- 
ses de la religion babylonienne dans telle ou telle période de 
son histoire complexe. 

La période pendant laquelle Goudéa» le patesi de Lagash, 
exerça le pouvoir, constitue une de ces époques bien délimi- 
tées pour lesquelles nous disposons de documents solides et 
suffisamment abondants. Nous voudrions retracer ici, en un 
tableau nécessairement sommaire, ce qu'ils nous apprennent. 

Nos sources sont principalement les documents découverts 
par l'infatigable archéologue M. Ë. de Sarzec, à Telloh, et 
publiés sous la direction de M. Léon Heuzey^ dans le magni- 
fique volume intitulé : Découvertes en Chaldée. L'initiateur du 
déchiffrement de ces antiquités reculées a été le regretté 
Amiaud, dont les œuvres et les enseignements ont gardé une 
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grande valgur ^ciçnti^qvie. Çq comippnc^t par les décou- 
vertes d^Amiaufl' et en npu9 appuyc^nt sur |ps travaux qui s'y 
rattachent!, nqu^^ avons une base documei^faif^ so|i(le pofir 
traiter de certaines divinjté^ babyjpf^ienn^s. La lactée que 
nops nous sommes prpppsée e^t de dresser la jiste des di- 
vinités de la période de Goudéa, ainsi que Ipur^ re^jqps res- 
pectives et leurs attHbutioqq, ppur auti^nt qup les documents 
publiés le permettent. Des rep^ei*pltes ifpférieur^s ont établi 
la priorité de certains dîeux^ leurs rapports généalogic^ues et 
leur caractère. La longue liste des 4ix-huit 4ivinjtés trouvée 
sur la statue B^ servira de th^me ^ notre étude. 

— 1. Anna ou Anu, le d\en des cieux» ne figure pas fré- 
quemment dans le Panthéqn de Gqudéa. Néanmoins le fait 
que son nom parait en tête de cette longue ^iste^ dénote la 
vénération doi^t il était l'objet de 1^ C&i*t de ses fidèles. Ses 
fonctions de dieu du firmament et des mystères célestes lui 
assuraient la prééminence parmi les dieux de cette époque. 
Dea temples lui étaient dédiés {Cy^ndrp jj?, XVI, 18); v\n 
culte lui était rendq. U ^\ai\ le père 4e la dépsse Bau (Stat. 
fl, m, 15; G, n, 4, 5; B, VIIÏ, 58, 59), la divinité patronale 
d'Uru-azagga« l'un des districts civjls ç|e Lagash. 

— 2. En-lit Qu Bel Ppçupe |a seço^^P P^c^ sur la liste de 
Goudéa. Il était le « Seigneur 4fl W9Pf^® ^^ ^^ f^P^ d'Annfi 
<c le dieu des cieux ». La lipr^e extp^isjon de son autorité 
lui donnait pouvoir sur tout le 4pmaipe dp Goudéa. Le prin- 
cipal dieu de Lagash, Ningi^su, était }p fils bieq-aimé, le 
héros fils de Bel (Cylindre 4» X, 4 et ailleurs). Un culte \m 
était consacré dans le temple de Ninifu (50) et il était adoré 
comme le père de toute la Babylonie. 

— 5. Nm-khar-sag^ « dame de la gran4e mpptagne », est 
la troisièmpsnr la liste. Le fait qu'elle est nommée immédia- 

1) iiecords o/% ?ost, nouvelle série, vol. 1» p. 57 et suir. 

?) ^. D. Dayis. Proceedxngs of the American oriental Society f vol. XVI (1895), 
p. ccxm et suiv.; Morris lastrow^ jan.; Beligion of Bahylonia and ÀMyria^ 
1896. 

3) Découvertes enChaidée, pL XVI-XPCet« Partie Épigraphi(][ue », p. XIV. 
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lement après En-lil tendrait à faire supposer qu'elle était sa 
parèdre. C'est ce qui ressort aussi de Tinscription d'Urbaù 
(col. III, 8). Nous apprenons encore qu'un temple fut construit 
en son honneur àGirsù (col. IV, 1 , 2). Goudéa n'a pas grand' 
chose à dire d'elle parmi les divinités populaires de son temps 
(cfr. Cylindre B, XIII, 2). 

— 4. En-ki ou Ea, le dieu de la profondeur ou des eaux, 
paraît dans l'inscription d'Urbaù (col. IV, il, 12) comme le 
roi d'Eridu. Il y avait un temple construit en son honneur à 
Girsu, l'un des districts civils de Lagash. L'autorité d'Enki 
comme dieu des profondeurs s'étendait, sans aucun doute, 
au delà des limites d'Eridu, tout au moins sur la côte basse 
qui borde le golfe Persique. Sur le cylindre Aj dans un pas- 
sage contenant un nom qui n'a pas encore été identifié, il est 
nommé en connexion avec Nannar. Un autre passage men- 
tionne un temple dédié à cetle divinité. 

— 5. En-zu « le Seigneur de la Sagesse » était le dieu lu- 
naire Sin. Il était le fils premier-né d'En-lil. L'identification 
de cette divivinité, du moins en tant que personnification de 
la sagesse, avec Nannar' est significative. Dans les documents 
de Goudéa, Enzu occupe une place très subordonnée. U est 
mentionné en connexion avec le temple Ninnu (Cylindre B^ 
III, 11). S'il reçoit les hommages des patesis^ c'est assurément 
comme un dieu qui ne fait pas partie du groupe immédiat des 
seigneurs divins actifs de Lagash. 

— 6. Nin-ffir-su, le « Seigneur de Girsu » est de toutes les 
divinités nommées dans les documents de Goudéa, celle qui 
est mentionnée le plus fréquemment. Rien que sur les cylin- 
dres A et ^ son nom est cité plus de 75 fois. La cité de Girsu 
sur laquelle il régnait était la plus importante des quatre 
sections civiles du domaine de Lagash. Le temple qui lui 
était consacré à Girsu et où ses adorateurs lui apportaient 
leurs offrandes était Ninnu. La plupart des inscriptions de 
Goudéa lui sont dédiées, non pas seulement comme patron de 

1) lastrow, Religion ofBabylonia and Assyria, p. 78. 
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Girsu, mais en tant que la plus importante divinité parmi celles 
qui régnaient sur le domaine entier de Lagash. C'est à lui que 
les />a/^^2^ devaient leurs fonctions et Fautorité dont ils jouis* 
saient. Sa haute origine divine lui assurait un prestige con- 
sidérable. En maint endroit il se désigne comme « le fils du 
dieu Enlil » (Cylindre 4, Vil, 5; VIII, 21, etc.), « le héros 
d'Enlil » (Cylindre A, X, 4; ^, II, 19), « le guerrier qui livre 
ses batailles » (A, XVII, 20), « le roi des armes » (Stat. B, 
VIII, 51). Cette étroite relation avec Bel lui confère une sorte 
d'autorité suprême sur tous les dieux de Lagash. La parèdre 
de Ningirsu était la déesse Bau (Stat. Z), III, 13, 14; G, II, 4 
à 6; cylindre B, XI, 11, 12), la protectrice de Uru-azagga 
(Stat. Z), IV, 1 passim). Les inscriptions de Goudéa mention- 
nent aussi deux fils par excellence du « Seigneur de Girsu », 
savoir Gal-alim et Dun shagga, dont la généalogie n'est pas 
mentionnée sur la Stat. B. Nous mentionnerons plus tard une 
liste de sept autres fils du même dieu. 

— 7. Nina, citée ensuite sur la Stat. B, était la patronne 
de Ninâ-ki, c'est-à-dire de la troisième section du domaine 
de Lagash. Ce nom signifie <c maison du poisson » ; la forme 
du caractère est la même que celle employée plus tard pour 
désigner Ninive. Sur la Stat. JÎ(VII1, 53) elle est appelée « la 
dame des interprétations » (Amiaud). Elle occupe une place 
importante aussi bien dans les inscriptions d'Entemena (de 
Sarzec, Dec, pi. VI, n* 4, 11. 6 et 7) que dans celles d'Urbaù 
(col. I, 9), Elle était une « enfant d'Eridu » (Cylindre A, XX, 
16), la ville dont Enki (Ea) était roi. Ceci est conforme aux 
données fournies par d'anciennes inscriptions babyloniennes 
où elle est appelée « fille d'Ea ». Sa fille aînée était Ninmar 
(Stat. 5, IX, 1), 

— 8. Nin'dara\ le guerrier royal (Stat. B, VIII, 55) ne 
figure que rarement sur les documents de Goudéa (Urbaù, V, 
2). Un temple lui était dédié dans la ville d'Urbaù et Nindara 
se présente, dans le domaine moral, comme un dieu dont la 

1) Jensen lit : mn-si-a (cfr. KeiL Bibl., vol. III, p. 34), 
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tâciié est dé îiiaintënir là |)aix. Il est ttoînmé dëtix fbis en 
connexion avec un temple et utié fois avec le goùVerheidëiit 
municipal aEridii. 

— 9. Ga-tum-dug élàit « là mère de Shirpûlà » (Stat. 5, 
Vltl, 56, 57; Cylihdbé A, XX, 17) bu de toulb là priiicipautë 
de Lagash. E)ans la âecliôii de Lagàsh soii trôné Isldil {ilacé 
sous la proiectiôri de làdéeisse Bàu (Déc^ |)1. xtV; iti, éj.bës 
faits ne sufHsenl ^^i & prouver Titlèntité dëâ dëtix dëedsès 
iQaiùihdûg et Ëâu. La mehtion des deux tionis siit une méke 
liste de Stai. Ê semble indiquer, aii côhtrairë, ^iï^à cetle 
époque c'étaient deux divinités (iisiiriëtès et séparées. Goudéa 
se côiistdërë comme le fils de (jiàtumdu^ (Gyliiidtre A, XYlt, 
1 2, là); il lui élevé et liii dédie iihë deknëùre. 

— 10. Bau « la dame, la fiUë aWée d'Aiiiia» (âtàt. B, VIII, 
58, 59) était la dëessé dé Uirii-àzà^gèl, la sëbbnilé sëëtich 
civile de Ldgash. Elle tieilt bu ràhg ëlévé pàrini leë dig- 
nités locales de Goudéâ, tàhi ^sti* sdil pat*ëlita|^ë divin qUë 
|)àr le pfestigë dont elle jôiiit. En sa qualité d'é^bkise du dieu 
princîpkl, Nibgirsu (Stal. G, III, 3 à 6 ; î), H, 13 à itl, 2), elle 
est àssdciée aii sëi^neùi* le ^luà cdIisidë^àble de Ltlgâsh. 
L'union dé Ningir^u et de Bàu, les dedi divinités souve- 
raines de Girsu et d'Ùrii-azagga, pebt avoir ëU ime portée 
plbs grande que né îb cottipbirieilt les documents publiés de 
cette péribde. Les friiits de celte union, sans àdcun dbbte 
visés par Amiaud*; sont ibdiqiiéstobt au long sur le cylindre 
5 (XI, 4 à 12) sbUs cette forfaie : « dihgir Zâ-zd-rù, dingir 
Im-pa-ud-du , Ur-e-nun-ta-Ud-dd-ii , d . Rhe-gir-faun- na, 
d. Khe-sHag-ga, d. Gii-ui*-tJlu, d. Za-ai*-lnu^ fte^t enfants 
mâles de la déesse Bau, fils du diëii I^ingirsiî ». Les tlbms de 
six d'entre eux sont précédés du détermihatif déàignàni 
« dieu » ; on ne s'expliiqiie pas pbulrquoi il n'en est |)as de 
niême du septième. Peiit-êirë est-ce siih|)lenient une erreur 
dû scribe? 

— 11. Ninni, Innanna ou Nand^ « la dame des batailles i> 

1) Becords of thepast^ nouvelle série, voL I, j>. 59, 
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(Stal. B\ VIII, 60, 61) est la divihilé ^ttl rê^ilë sUr là qua- 
trième sectibh blvile de Lagdsh, 6lshgallà-kl. Sût* une 
tablette tôtiVe elle est appelée « la màttreisse dû hibnde ». 
Un texte arblikïqlië d'Arâd-Sin' la désigîié comme là fiUé 
d'Bnzb (Siti). DeS tèmjilès sont cdiisact'ës â sod sëhrice (cfb. 
Cylindre A, XXVII). Elle ëtttÛ gtahdeinent lîonbtée pal- lè^ 
patem; Tuu d'ètix, E-diil^ir-râ-hà-gih '; se considère coillitlé 
investi du pôUtbiir tiàrellë. LMdèntifibatidii éhtî*e bllë et Adti- 
nit ne rentre pas dans notre sujet. 

— 12. Bàbbàt, Ùtii où âbanlàsk, était le hobi du dieu du 
soleil qui occupe unb i>Iacë ai ^rëédiinehte dans riiistbire 
ultérieure dé TAdà^rb-Bàbyloiiie. Le fait ijii'il ii'est pas men- 
tionné plus tôt ^iit* la lidtè de (lOiidéa semble ihdiqûëi* qu'il 
n'occupait encore qii'uné position siibohdbnnée dans cette 
période reculée. Lk signifîbatibh de sdii noni « celui qui 
brille d'unb façon éblataritë' correspond au baractërb ^ii'il 
présentera plus tard. 

— 13. Pa-sag «le conducteur dd pays » (Jensënl est men- 
ttonhé sûr Stàt. B (Viti, 64} iilitnédiàtement à^i^ès Babbar 
(Util). Le nbni lui-mi^më petit btre traduit ainsi : <c le pi*inci- 
pal sceptirë >>. D'api*ës Brflnndw (n^ 5609) les mêmes caràc- 
tërès atëb dn coiÂ^léUlëni ^Hônétii^iië se liséiit « tshum »^ 
nlie autre diyihité solaire. L'identité de Pàsàg et dlshuni 
n'est ëepëndaht |>as prôUvée pour réfidque de Goudéà. 

— a. Gal-àlirriy j|U6iqde ràrënieiit cité dans les dôcii- 
méhts de Gdudéà, n'eii est pas înbins grandement exalté par 
ce Itatési. Clelui-ci estitdë qU'il lui doit la sdliverainëté et le 
àtëptré royal (Slàt. B, H, 18, 19). Uri temple lîii avait été 
consacré, semble-t-il (Cylindre A, XVIII, 14). Tdiitelbis ridiis 
nb sôÈdmës pas encore âii clair suf ses pouvoirs et ses fonc- 
tions particulières, bun-shaggà et lui sont représentés 
côinme fils de Nihgirsu. 

1) Proc. Soc. Bihl. Archaeol., vol. Xlll, p. 158, i59, col. I, i, 2. 

2) Keil. BibL, vol. III, p. 16: col. Il en haut. 

3) lastrow. Bel. BabyL Astyr.f p. 72. 
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— 15. Dun-shagga ne parait qu'un petit nombre de fois 
dans les inscriptions de Goudéa. Son nom signifie : « le prin- 
cipal héros ». Sur Stat. B il figure en deux endroits immé- 
diatement après Gal-alim (III, 1,2; VIII, 67). Pour Goudéa il 
semble être le dispensateur d'un grand pouvoir; sur le cy- 
lindre B (VII, 10) il est mentionné à ce même propos avec 
Ningirsu. Comme celui-ci il est un dieu guerrier, mais dans 
cette période il n'y a pas de raison suffisante pour lui refuser 
une individualité distincte. 

— 16. 7Vm-mar(ki), « la fille aînée de la déesse Nina » (Stat. 
B^ VIII, 68 à IX, 1) figure presque à la fin de la liste des 
divinités auxquelles Goudéa rend hommage. D'après l'ins- 
cription d'Urbaù (col. V, 8 à 12) il construit pour « la gra- 
cieuse dame un temple Ish-gu-tur » (Jensen). Comme son 
nom est suivi du signe locatif ki^ il semble qu'elle jouissait 
d'un pouvoir local. Nous lisons, en effet, dans une des ins- 
criptions de Dungi^ qu'il construisit à Girsu pour sa dame 
Ninmar un temple, Esal-gil-sa. 

— 17. Dumuzi'Zuabj « l'enfant fidèle des eaux profondes » 
figure dans l'inscription d'Urbaù (col. II, 3) oti ledit Urbaù 
se glorifie d'être un favori de cette déesse. Cepatesi^ d'autre 
part, construit pour cette divinité une maison à Girsu et la 
qualifie de « Seigneur de Rinunir » (VI, 9-12). Cette localité 
paraît à HommeP, d'après une lecture de BalP, une forme 
antique de Rorsippa. Il ressort avec évidence d'un passage 
des Inscriptions de Rawlinson (vol. H, 56, 33, 38) que Du- 
muzizuab était un fils d'Éa. Si Ton met en rapport la signifi- 
cation de son nom avec la nature et la situation d'Éa, on 
sera confirmé dans cette opinion. 

— IS.Nin-gish'Zi'da est la dernière divinité mentionnée 
sur la longue hste de Goudéa (Stat. fi, VIII, IX). Nous n y 
trouvons aucune indication sur sa nature ou ses fonctions. 



1) Jensen, KeiL BibL, vol. H], p. 80. 81. 

2) Proc, Soc, BibL ArchaeoL, vol. XV, p. 408 et suiv, 

3) ibidem, p. 51 et suiv. 
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Nous constatons cependant que c'est une divinité asssez im- 
portante pour Goudéa pour que Stat. C (col. I, 1 ) commence 
par son nom. De même sur les cylindres A et B il est célébré 
par Goudéa et d'après des dédicaces^ il est honoré d'un 
temple à Girsu. Ceci semblerait prouver qu'il doit être rangé 
parmi le grand nombre de divinités déjà rattachées aux 
temples des divers districts civils du domaine de Lagash. 

De renseignements épars dans les documents laissés par 
Goudéa on peut encore extraire les noms d'autres divinités 
de cette même époque. Plusieurs de ces noms toutefois ne 
sont que des lectures provisoires des signes employés. 

— 19. Nannar, d'après l'analogie de Babbar, la forme 
ancienne de Shamash, le dieu du soleil, peut être considéré 
comme un équivalent ou un nom ancien de Sin, le dieu 
lunaire'. Goudéa fait mention de Nannar dans deux passages 
obscurs du cylindre A. Sous la première dynastie d'Ur il 
occupait une place de premier rang. C'est sous ce nom que 
Sin fut la divinité patronale de l'ancienne Ur. Urgur se vante 
d'avoir construit le temple de Nannar (Rawlinson, vol. 1, 1, 
n"" 1, 1). Plus loin (n'' 4) Nannar est qualifié de puissant tau- 
reau d'AnUy fils de Bel, en l'honneur duquel Urgur construi- 
sit le temple de Ti-im-la. D'après d'autres documents de 
cette époque son origine concorde avec celle d'Enzu (Sin). 

— 20. Kadi est le nom d'une divinité mentionnée une 
fois sur le cylindre A (X, 26), mais nous n'y trouvons aucun 
renseignement de quelque valeur sur sa nature. On suppose 
que c'était un dieu de provenance étrangère, probablement 
élamite^ qui aurait été introduit en Babylonie. Le même nom 
est confirmé, en tant que nom de divinité, par Zimmern 
dans Shurputafeln (VIII, 6, p. 60), 

— 21. Mush (Siru) se trouve, comme nom de divinité, 
une fois sur le Cylindre A (XXVII, 4) et dans les Shurputa- 
feln de Zimmern (VIII, 6). 

1) De Sariec, Découvertes, pi. XXXVII, n* 5. 

2) lastrow, hel. of, BabyL and Assyr.^ p, 75, 



Digitized by 



Google 



306 RsyuÉ i>Ê l'histoirb dés religions 

— 2Î. Nin-makh est nonlmëe sur le Cjrllndrë È (XIX, 15) 
ihimëdiatéhleiit aprU Eiilil et, dans les Shur^utafeln dé 2iiii- 
ihefli (IV, iVj^ elle figiire sar une listé dé diVinitës eiitre Éà 
et Rainthàn. Le noin cbrres^ôiid i, « gbande dame » ei d'à- 
prës ses attributs il n'est pas douteux qiie ce soit là toxine 
^Iqs ancienne d'Iëhiar ^ 

— 23. Nih-tu est toéiitîonnée CyUiidre À (XVI; 26) et le 
bbhtëxtë prouve ^u'il atàtt un ^rètré spëcialement attaché à 
^on service, t^àrihi led demedrés ditihés de Làgàsh, d'afirèà 
là liàie récemment |)ubliëë Jiat M. SchëilS il J avait tih 
temple i^ùi liiî était fcohsacrë. 

— 24. Im-mi-kkà se lit plusieurs Tôis sûr les cylitidres A 
et ^ et lé côhtèxté seihble indiquer qu'il s'agit dil nom d'une 
divinité plutôt que d'iliié partie du iiiot désignant un teniple, 
côinme dans rinscriptidh cl'UrBaù (col. III, 6, 7), 

— 25. Nin-gul i. e., « Id dame déstruclricé » n'est nommëé 
qu'une fois sur le Cylindre B (XXIII, fe). Sirifeàshi(^^ de là 
dynastie d'Ét-ech, se qualifie de fils de Ningul. Dans Rawliri- 
sbn (vbl. II, 59, 25) nous voyohs iilié celte dëéâsè était la 
cbiiipagrie dé Lùgâl-banda. D'abtW part, SîngasHid, roi d'É- 
rech, construisit et dédia iin téinple, iinë demeure, « à Lu- 
gal-bandà, sbn dieii, et à Ningul, sa nièrë » (Ràwl., IV, 

â5,è). 

En sus dés vingt-cinc[ divihitës inéiitionnëes ci-dessus (les 
dix-huit premières d'actes l'ordre de la liste dé Goudéa sur 
Stat. B) il y avait les sebt fils de Niîi-gir-sù et de BâU, dont 
lés noms ont été cités plus haut sous lé n"" 10. Il y a pour 
cette même période d'autres noms de divinités^ ifaais pour 
plusieurs les signes qui les reprëséiitent n'ont pas encore été 
identifiés ou ne sont pas susceptibles encore d'ùhé lecture 
assurée. Nous en savons assez cependant pour nous per- 
mettre de déterminer un non noitibre de divinités de cette 
époque et pour reconnaître leurs équivalents dans lé pàh- 

i) lastrow, Kel. of. Bàbyl. and Asiyr.^ p. 242. 

2) Becueil des travaux, vol. ÎWÎl, p. 39. 

3) Rawiinson» toI. I, 2, n« 8, i. 
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théon des systèmes religieux ultérieurs de la Babylonie 
et de r Assyrie. Nous avons pu également établir plus 
exactëixléiit Ik j^^n^albgie et lès pàfenté^ dé Deddcbù^ de 
ces divinités, de manière à mieux fixer leur caractère. 
Nous sommes ainsi autorisés à signaler lés trois grandes 
divinités Anu, Bel et Éa comme la source et Torigine de 
tout le panthéon de cette époque, alors même que nous 
ne pouvons pas encore reconnaître pour quelques divini- 
tés leurs relations précises. La détermination de ces re- 
lations et les identifications de ces dii minores avec ceux 
d'ttiiè épbqiië tdtéHëurë {iërmettroht de iiiiëiix codipiréndre 
leà tiléA et m cérémonie^ i^ëligiëusës dokit ils ^oht tiohorés. 

Chicago, 25 août 1900. 

Ira MitiRicÉ Vmck, 

Proféssèor de lào^ès et dé litterâtarea sémitiques 
à rUniverûté de Chicago. 
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Mémoire présenté au Congrès International de l'Histoire des Religions. 



En faisant hommage au Congrès de mon récent ouvrage 
intilulé Le Big-Véday texte et traduction. — Neuvième man^ 
dcda^ — le culte védique du Somay je voudrais en accompa- 
gner la présentation de quelques remarques sur la contribu- 
tion qu'il peut apporter à certains égards à Télude de 
révolution religieuse indo-européenne. 

I 

Rapport chronologique des Mantras védiques et des Brâh- 
manas. — La question qu'on peut poser en ces termes est 
d'une grande importance et je l'ai traitée partiellement au 
§ 2 des Notes préliminaires de mon ouvrage sous le titre de 
« Développement de la liturgie brahmanique du Soma d'après 
les formules védiques correspondantes». Selon que cette 
question sera résolue dans un sens ou dans l'autre, la méthode 
d'interprétation védique variera du tout au tout : si les Man« 
tras, ou les hymnes dont ils sont les éléments, se rapportent 
à une période religieuse antérieure à celle des Brâhmanas et 
de la liturgie qu'ils supposent, il y a lieu d'admettre de 
ceux-là à ceux-ci un progrès dont l'étude formera une des 
branches les plus fécondes et les plus intéressantes de la 
transition du védisme proprement dit au brahmanisme 
ultérjeur ; si, au contraire, les deux séries de documents doi- 
vent être mises sur le même pied eu égard aux idées et aux 
coutumes qu'ils reflètent, — si leur différence tient plutôt à 
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des raisons de style et de destination qu'à des écarts dogma- 
tiques fondés sur des écarts chronologiques, — si, en un mot, 
les uns ne sont que les compléments des autres^ le profit à 
en tirer changera de forme : il ne s'agira plus d'en tirer une 
histoire, mais un exposé d'ensemble, autrement dit une 
coordination et les éléments analogues d'une interprétation 
réciproque. 

Cette dernière méthode est celle à laquelle on a eu le plus 
souvent recours jusqu'ici ; l'autre est, j'ose le dire, la mienne. 
Je l'ai exposée et je l'ai mise en œuvre dans différents 
ouvrages qui ont précédé cette traduction, et ici même je l'ai 
reprise au point particulier que j'ai indiqué plus haut. Je 
serais heureux que les nouvelles preuves invoquées à son 
appui fassent l'objet de l'examen des exégètes actuels du 
Yéda. Nous ne cherchons tous que la vérité. Sa mise en 
lumière est ici d'une importance capitale, et je suis persuadé 
que, dans l'état actuel de la science et des moyens dont elle 
dispose, un sérieux effort aurait raison des difficultés de la 
question et se traduirait prochainement par une solution qui 
s'imposerait à tous les bons esprits. 

II 

Dans l'hypothèse au point de vue de laquelle je me suis 
placée les auteurs des Brâhmanas, très postérieurs à ceux des 
Mantras^ avaient pei^du le sens de ceux-ci, malgré tous leurs 
efforts pour le pénétrer et Finterpréter , et toute leur confiance 
dans les résultats de cette tâche difficile. De là, entre leurs 
mains, la déformation fréquente de l'ancien culte et l'intro- 
duction non moins fréquente, parmi ses pratiques, de rites 
nouveaux forgés au gré d'une fausse compréhension des textes 
sacrés. Pour qui reconnaît la possibilité, on peut dire même 
la fatalité de ces erreurs, à chaque pas le brahmanisme est 
surpris en flagrant délit d'altération du védisme ; le brahma- 
nisme n'est même que le védisme altéré de la manière et 
pour les causes qui viennent d'être rappelées. 



Digitized by 



Google 



4u paragr^plïe 4 dp fPQç iVofty prilimh(mres et sous ce 
titr^ (< Pr^HVQ^ du pen (je vc^epr 4e 1» Iraditioo br&hmaniqae 
en çp qui fpg^rdp |e sen? ç|^§ textes 4u Hig-Véda », j'apporte 
à la pharge des b(:âhmf^pp8 vf^^ série d'ox^mple^ absolument 
é^irtpnt? de fips prrp^r? 4'iRtfirpï;^t*tiQ(^ auxquels sont sujets 
les ffîfd infprmés (}p top^ le? \^WW et qui conl^istent, selon le 
type devenu proverbial dès Tantiquité, à prendre Ip Picôe 
pq^r un hofpfflp. 

J'y fais yoir qfi'pn général TfittriliiUtiop britbmanique d'un 
npm fîW®pr ^VLx liyninesdp Rîg-V$dne«tie résistât d'qne 
grpf sièrp méHFisp d'apri^? Hqpeîle tel Qu tfi| mot d'|in bymn* 
dopn^fté*^ PFJs, quoique §içnîfi^nl tflut antre cbQse, ppwc \h 
désigi)a^ipn <lu réd&c^eur jnfipiré 4e cet bympe. 

Peq fftpips s| yoyepiteB pt commises dans 4e3 circonstanop^ 
qfti leç rpnfjeni fti peq expus{^blfis wtflnwnl i en supposer 
d^WkPP gHi fï^upent mpipsles yeux pt que les antiquités de9 
tpîîps qui s'y sont prêté? facilitaient sînguUèMment. Anui 
nl^é^itprai je p§s à pn tirpr des cqnplnsions générales que je 

forfpplprw m^ • 

l"" Les interprétations erronéps des textes védiques doi|tla 
tradition brahmanique puUule ne peuvent s'expliquer que par 
le caractère très postérieur de cpUe-ci eu égard à ceux-là ; 

V Par le fait de ces erreurs, laliturgie primitivedu védisme 
a subi des modifications profondes d'où la complexité et la 
nature si souYcnt peu pratique des prescriptions des rituels 
brahmaniques, mises en parallèle avec Textrème simplicité 
dp culte védique tel qu'il ressprt du texte des hymnes inter- 
prêtés h Taide des règles de la critique moderne.' 

ni 

La yér|ti^l)lp petpre 4p Son^a. — Toute l'interprétation 
br&hmf^iqpp du nepvi^nfe nfaçdala dujRig-Véda.est fondée 
suf le f^t que {e Sama consistait en une liqupur enivxaçite 
destjnée surtppt eu breuvage des dieux mystiq^ues. 

Toute rinterpr^tfttion proposée dans cet ouvrage repose 
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spr l'idée gue le sovfi^ éfait ayapt tout, spps une forage 
liquide, 1^ noprfiture qléagineuse, sR|f ilupu?!^ pp arom^tjqpiEi 
4(1 feu sacré ou des dieux-(lapfiixies. 

Çlelle-là pésplfe, à mon ^yis, d'uujç erreur ^^s Ip genre 
des méprisas oj:| sop t tpmî^és si soi|v<^nt Ips t)râ|ipiai}es soit 
en prenant ^ la lettre |es fpétaphpres ^ef f j^^t^s yédjgp^s, 
soit en se trqn^pftp^ ^^\f^^ ^^^ ^9 S^^^ littéral ^e ces textes, 
comme ils Font f^it, par qxen^ple^ à prppos dp pop^ f|p^ 
auteurs des hympes. 

Çei|e-ci s'apppjp, d'pB® parl, sur cqs îpô^nps Jex^esi gui ne 
çessenf de noijs jreprésenjer les ^om^s pomn^p ^{ff^nf^ ©t 
brûlants; ^t, d'^utfe parj, SPr j^ r^igon 4'Afrp Mfile des 
libatipps sapiridpatpjres qui serajpi^t calées contre Ipur l)qt 
^'W pe s'î^gi^s^i^ pft5 de {iqpides inflftffipi»j)l^ç fi| RÇppres à 
^jpiqptpr le fep f}^ Taptpl, jiu |ip|i ^e r^tpjpdrp. 

Les savants impartiaux auront à choisi^ eptrP ce? 4^pic 
exp|ipalipif8 que Ip pr^sepf ouvragp ^ siirtput ppur \>\i\ de 
Ipur soi^n^fil^rp. 

IV 

Concilions d'origine des n^ythps d|y|ns. — Le s^stèmp sur 
lpqi|el s'sfppuie ma tradijction implique Thypothèsp ^p sacri- 
fice utilitaire au fep domestique comme le principe d'où 
4écouIe toute la reliçjpn jpdo-eurppéenne. C'es^ faire ab^tr^p- 
tion, je le ]:^pqni|ajs, des jndipatjp|i? (|ui semblent foui nie$ 
parles cultes de^ sapvages ^ans lesqpejs ppe école pombf*euse 
est disposée à yoi|* Tindice ^eis condiljpns initiales 4e tout 
4éyeioppement religieux. Mais il importe dp rpmarguef , e\ 
une partie de ma préface a pqur objet dp le faire, (|ue les 
partisans de cet|e théorie négjigent je côté logique de la 
oi|estipn dont rin^portancQ est pourtant de premier ordre. 
Par nécessité conaitipppelle ej; jptime, top^p religion es^ 
abstraite, c'est-à-dire repose sur des copceçjions dont les 
donnj^e^ écl^appentçîrexpériei|c^. Qr, j'at>str^c|ion relid^i}8e 
i^'est et ne 8^ij|rajt ^tre ^pj^ secondaire ; elle procède nécp?- 
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sairement et dans tous les cas de notions concrètes d'où la 
religion est sortie par une voie dont il est facile de retracer 
les étapes. Je me suis efforcé de les mettre en relief et de 
montrer qu'il y a là une condition préalable et^'n^ qua non 
de la conception ultérieure du divin et du mystique, lequel 
en raison de la nature même des choses et des procédés 
constitutifs de Tesprit humain, ne saurait être le fruit spon- 
tané et direct de Tintelligence et de la raison. 

C'est dire que toute étude méthodique et rationnelle de 
Torigine des religions a pour base la détermination du concret 
dont l'abstrait est sorti. Dans le domaine indo-européen, le 
moyen de dégager en pareille matière le concret de l'abstrait 
est tout indiqué, et c'est l'étymologie qui le fournit. Dites-moi 
ce que désignait primitivement le mot Dieu et je vous dirai 
ce qu'était à son stage originel et matériel la religion de nos 
lointains ancêtres. 

Le même procédé est à employer pour restituer ce qu'on 
peut appeler la préface positive du mysticisme des peuples 
sauvages. La désignation, — le nom, — de tout ce qui se 
rapporte à ce qu'on appelle l'animisme, qu'il s'agisse de 
totems, de fétiches, ou d'objet quelconque des croyances 
irrationnelles, comporte en soi l'indication des causes qui 
ont présidé aux développements des formes de ce culte : l'on 
en aura ainsi le mot, soit quMl faille y voir une éclosion 
autochthone due aux conditions particulières de la mentaUté 
des sauvages^ soit et plutôt qu'il convienne de faire une large 
part à des emprunts aux superstitions de Tancien monde 
civilisé ainsi qu'aux idées répandues à la suite de la découverte 
des terres nouveUes par les conquérants, les voyageurs et les 
missionnaires de l'Europe moderne. 

Dans tous les cas, j'oserai indiquer au Congrès comme 
programme relatif à Tune des parties les plus importantes du 
domaine scientifique qui l'intéresse, l'élude logique et étymo- 
logique des termes qui chez les sauvages s'appliquent à 
l'abstrait mythique ou religieux, — animal fantastique, 
fétiche quelconque, âme des choses, divinité proprement 
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dite, sans oublier d^y joindre le sorcier ou le prêtre qui sert 
d'intermédiaire entre l'homme et le Dieu. 

Loin qu'il y ait là matière à « fausses ou vagues généralités » , 
j'y vois plutôt l'objet de constatations précises et seules 
propres à substituer sur ce terrain, le raisonné et le documenté 
aux conceptions arbitraires ou superficielles. 

P. Regnaud. 



21 
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BOUDDHISME ET POSITIVISME 



Mémoire présenté au Qongrès International de rHistoire des Religionsi 
le lundi, S septembre 1901. 



Le bouddhisme compte en Occident des admirateurs, des 
fervents, et jusqu'à des adeptes. Peu de doctrines religieuses 
ont joui d'une plus grande faveur et éveillé plus d'activés 
curiosités. Il n'en est guère pourtant de moins connue. La 
faute n'en est pas au bouddhisme seul : sans doute» la pure 
tradition s'en est perdue sur beaucoup de points, et qui l'a 
étudié, non sans peine, dans teUe civilisation jaune où il 
n'est que placage, ne connaît sous ce nom qu'un ascétisme 
formaliste, servant de support à une vulgaire dévotion, qui 
tourne parfois à l'anthropolâtrie grotesque; sans doute, là 
même oîi cette tradition passe pour s'être exactement main- 
tenue, celui qui cherche à la définir se voit incessamment 
rebuté par la complexité au moins apparente des théories, 
par le verbiage puéril et redondant qui les enveloppe, par 
l'efiù'ayante aridité d'une littérature sacrée d'où ne se dé- 
gagent que bien rarement l'attendrissement et l'onction, in- 
séparables, semblerait-il, d'une prédication de pitié univer- 
selle. Mais le pire malheur peut-être du bouddhisme, — et 
dont il n'est point responsable, — c^est d'avoir formulé 
quelques conclusions assez simplistes, accessibles à la bonne 
moyenne des intelligences, en tout cas familières chacune à 
telle ou telle de nos religions ou de nos philosophies^ et d'y 
être arrivé par des chemins qui n'appartiennent qu'à lui, des 
chemins détournés et vagues, dont ses itinéraires, hérissés 
de chevaux de frise, gardent jalousement le secret. Gomme 
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rexposition était longue^ difBcile à suivre, encombrée et en- 
combrante, on a couru d'emblée aux conclusions, par où est 
apparue l'analogie évidente du bouddhisme avec le stoï- 
cisme, ou le christianisme, ou le darwinisme, ou tout autre 
isme aVec leqdel on s'avisera de le comparer. C'était le con- 
traire qu*îl fallait l'aire, si l'originalité d^un système consiste 
en ce qui le différencie de tous les autres, proposition peu 
contestable; c'était le contraire, surtout, s'il est vrai que ce 
qui importe en philosophie^ ce n'est pas ce que nous pen- 
sons^ mais comment nous sommes arrivés à le penser. Ce 
que la connaissance du bouddhisme gagnerait en intérêt et 
en clarté à l'emploi de cette méthode vraiment objective, je 
voudrais essayer de le montrer rapidement par application 
à l'un des points soi-disant essentiels de son enseignement : 
le positivisme qu'il Affiche si prétentieusement en tête de 
son programme^ pour le démentir avec tant d^aisance à la 
fin*. 



♦ ♦ 



Parmi les identiflôatlotis superficielles ou de fantaisie aux- 
quelles le bouddhisme a dû chez nous bon gré mal gré se 
plier, cèlle-Ciy ^Uë je sache, n'a pas été souvent proposée, 
et pêtit-étre ûé laidôei'a-t-ellê pas de surprendre, tant elle a 
led allures d'un paradoxe, sinon d'une gageure. Quel rapport, 
ett effet, entre les spéculations mystiques sur la mort et les 
retlaiââanceâ, et leâ bêches éliminations qui s'évoquent au 
seul souveûir du tibtû d' Auguste Comte? ^le n'est pourtant 
pas plus par&doxale qu'une autre, — mais non pas moins. 



1) On n'a admis dans la documentation de cette esquisse philosophique que 
les textes strictetnent canoniques d6 l'Église bouddhiste du Sud, sévère gar- 
dtenbe de lit (mreté primitive. Elle d donc toutes les chances de refléter, sinon 
la pensée du Bouddha lui-même, qu'il nous est naturellement Impossible d'at- 
teindre, tout au moins le mouvement d'idées qui, entre lé v* et lé m* siècle 
aVàni notre ère, s'est associé dans l'Inde à éoii homet ft sa légende; et c'est là 
tout ôe qtà h(ni8 importe^ De plus, coiâmè il n'y iùtefViént qu'un canon 
unitaire, on ne saurait attribuer à de simples divergencéft de èéclè^ lés con* 
tradictioQS qui y seront relevées. 
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nous nous en convaincrons. — Oui, le bouddhisme est, si 
Ton veut, un positivisme : l'un a « ses indéterminés » {avyâkr- 
tânï), comme l'autre a -son « inconnaissable » ou, si on le 
préfère, ses « hypothèses invérifiables » ; et, tenant compte 
de la différence radicale de langage des deux philosophies, 
les données qu'elles s'accordent à écarter du domaine de la 
connaissance se recouvrent et coïncident rigoureusement. 
C'est l'origine ou l'éternité de la matière, l'infini et le fini, 
l'existence d'un principe directeur spirituel et immortel, 
âme de l'homme et de l'univers ; ce sont, en un mot, tous les 
grands problèmes métaphysiques, dont l'Inde a connu, bien 
avant l'apparition du Bouddha, la douloureuse attirance, et 
dont la solution resplendit par éclairs à travers la prose né- 
buleuse et tourmentée de ses Upanishads. Le bouddhisme 
n'hésite pas à les proscrire : il débute par là; il les ignore, 
veut les ignorer, leur tourne le dos ; et avec quel dédain ! On 
en jugera par le dialogue du maître et d'un disciple dont la 
confiance s'est un instant ébranlée, mais qui rentrera dans 
le devoir, un nommé Mâlunkyâputla*. 

« Si le Bienheureux daigne m'expliquer, — soit que le 
monde est éternel, ou qu'il n'est pas éternel, — soit que le 
monde est fini, ou qu'il est infini, — soit que l'âme et le 
corps sont identiques, ou que l'âme est une substance et le 
corps une autre, — soit que l'homme qui s'est sanctifié 
existe après sa mort, ou qu'il n'existe pas après sa mort, ou 
que tout à la fois il existe et n'existe pas après sa mort, ou 
qu'il n'est vrai ni qu'il existe ni qu'il n'existe pas après sa 
mort», — alors je mènerai la vie religieuse sous la direction 
du Bienheureux. Mais, s'il se refuse à m'enseigner tout cela, 

1) Majjhima'NiKSya, sutta 63, in H. C. Warren, Buddhism in Translations 
(Harvard University, 1896), p. 147. — Je traduis littéralement d'après cette 
source, me boruant à atténuer les intolérables redites. 

2) Et toutes ces propositions filandreuses, contradictoires et antinomiques 
ont déjà été répétées à satiété, dans le même ordre et les mêmes termes, depuis 
le commencement du chapitre, et le seront ainsi jusqu'à la fin l Tel est Tart de 
la composition bouddhique. 
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je suis déterminé à TabandonDer et à reprendre la vie 
laïque. 

« Si le Bienheureux sait que le monde est éternel, qu'il me 
déclare donc que le monde est éternel. S'il sait que le monde 
n'est pas éternel, qu'il me déclare donc que le monde n'est 
pas éternel. S'il ne sait de science certaine, ni que le monde 
est étemel, ni que le monde n'est pas éternel, qull ait donc 
la franchise et la loyauté de me déclarer qu'il ne le sait point 
et que son intuition ne perce point jusque-là... » 

— « Mâluùkyâputta, dites-moi, vous ai-je jamais engagé 
à mener en ma compagnie la vie religieuse en vous promettant 
de vous éclaircir de toutes ces choses? » 

— if Non, j'en conviens. Révérend Maître. » 

— a Et, lorsque vous êtes venu à moi pour embrasser la 
vie religieuse, m'avez-vous posé comme condition essentielle 
que je m'engagerais à vous éclaircir de tout cela? » 

— « Non, j'en conviens, Révérend Maître. » 

— « ...Eh bien donc, s'il en est ainsi, qu'avez-vous à vous 
plaindre et à m'entretenir de pareilles vanités? 

« Mâluùkyâputta, quiconque dirait ne pas vouloir mener 
la vie religieuse à moins que le Bienheureux ne l'eût éclairci 
de l'un quelconque de ces points^ il mourrait bien avant que 
le Bienheureux l'en eût éclairci. 

« Et ce serait, ô Mâluôkyâputta, comme si un homme avait 
été blessé d'une flèche toute dégouttante de venin, et que ses 
compagnons, ses amis et ses parents s'empressassent à lui 
amener un médecin et un chirurgien ; — mais que lui, il dé- 
clarât ne pas vouloir qu'on touchât à sa blessure, avant qu'il 
ne sût si celui qui l'avait blessé était un brahmane, un prince, 
un paysan ou un artisan; — ou avant de savoir le nom de 
celui qui l'avait blessé, et le nom de son clan; — ou avant 
de savoir s'il était grand, ou petit, ou de taille moyenne; — 
ou avant de savoir s'il était de teint noir, ou jaune, ou ba- 
sané; — ou avant de savoir de quel bois était l'arc, ou de 
quelle matière la corde de l'arc, ou si les plumes qui garnis- 
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soient la flèche étaieift des plqmes de yautour^ de liéron, ^e 
paon ou de faucon... » 

Et les comparaisons dédaigneuses continuent^ s'itçcqmiilent 
et se renforcent, toutes impliquant que le disciple a arrêté sft 
vue sur des objets indignes, ou du iqoins oiseu^ ; qu'op nç 
lui répondra non plus qu'au fou qui, enveloppé par un incen- 
die, s'amuserait à spéculer sur l$i nature du feu% et que le 
Bouddha enfin ne s'attarde point à enseigner pareilles chose^i 
parce que... unum est nec€$sarium. 

<c Qu'est-ce donc, ô M&luAkyâputta^ que je suis venu ex- 
pliquer? J'ai expliqué la misère et l'origine dç la misère, et 
annoncé la cessation de la misère, et enseigné le chemin qui 
mène à la cessation de la misère. Et pourquoi ai-je enseigné 
tout cela? Parce que cette doctrine est utile, qu'elle touche 
au fondement delà religion, qu'elle amène à sa syite la répu- 
gnance universelle, l'absence de désir, le repos^ la sérénité, 
la connaissance, la sagesse suprême et le nirvana. C'est pour- 
quoi je l'ai enseignée. » 



Voilà le grand mot proféré, le drapeau noir du bouddhisme 
déployé, et en même temps, de par sa mystique vertu^ nous 
voilà d'un seul coup transportés bien loin du positiyisme. Mai^ 
en réalité nous en étions déjà, et depuis fort longtemps^ sé- 



1) C'est par un tout autre motif, -^ puisqu'il n'est point pessimiste, — mais 
c'est, somme toute, ex^tement dans le m^me epprit que Nietzsche écrit (Hu^ 
mainy tro^p Humqin^ trft4. DesrouspeaMx, I,p. ?7) : « fl e^t^rai qu'il pourn^t 
y avoir un monde métaphysique ; la possibilité s^bsolue s'en peut à peine con- 
tester... Mais [de cette possibilité] on n'en peut rien tirer, bien loin qu'on puisse 
faire dépendre le bonheur, le salut et la vie, des 81s d 'araignée d'une pareille 
possibilité. Car on pe pourrait enfin ^ien énoqcer du monde métaphysique, 
sinon qu'il est diCTéreut de nous, différence qui nous est inaccessible, incompré- 
hensible ; ce serait une chose à attributs négatifs. L'existence d'un pareil monde 
fùt-elle des mieux prouvées, il serait encore établi que sa connaissance est de 
toutes les connaissauoes la plus indifférente; oui, plug indifférente encore que 
ne doit Têtre au navigateur diins la tempête la connai^si^nç^ dç l'analyse çhiq^i- 
que de l'eau, » 
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parés par un abtqie de spéculation pure, et le lecteur n'a pas 
attendu mon commentaire pour s'en apercevoir. Tant se vé- 
rifie, toujours et partout, cette constatation irréfragable, que 
le bouddhisme n'a de commun avec les divers systèmes aux- 
quels on serait tenté de le ramener, que ses conclusions su- 
perficielles et apparentes. 

Envisageons en effet |a situation respective du maître om- 
niscient et du disciple en velléité d'hérésie. Celui-ci demande 
que le Bouddha le satisfasse sur les problèmes irrésolus ou lui 
fasse l'aveu de son ignorance. Dans ce dernier cas, que ferait 
le questionneur indiscret? renoncerai t-il k la vie religieuse? 
ou se tiendrait-il pour satisfait d'avoir touché le tréfond delà 
science de son maître, et n'en demanderait-il pas davantage? 
S'il en était ainsi^ ce serait lui le véritable positiviste, tournant 
résolument le dos à l'inconnaissable. Il est difficile de croire 
qu'il en soit venu à ce degré de détachement de le^ métaphy- 
sique; et pourtant Ton ne peut s'empêcher de remarquer que, 
dans ce prolixe et minutieux développement oix toutes les 
alternatives sont prévues et ressassées, le disciple semble ré- 
server sa décision^ ne déclare pas expressément qu'il se reti- 
rera si le maître répond : « Que sais-je? » Mais le mettre n'a 
pas même cette suprême ressource : il est le Bouddha ; il ne 
serait pas le Bouddha, s'il ignorait quelque chose, lui qui — 
nous le verrons àl'instant — passe en savoir toutesles divinités. 
Et ce renfermé, qui en dit si long pour affirmer qu'il ne dira 
rien, l'appellerons-nous un sceptique raffiné qui doute de sa 
propre ignorance, ou un dogmatique convaincu qui fait mys- 
tère de ses dogmes? Ni l'un ni l'autre, sans doute; mais un 
médecin sûr de son art, qui ne veut pas perdre son temps en 
vains propos devant le lit d'agonie de son malade ; tout ce que 
l'on voudra, enfin, excepté un stolque positiviste, écartant 
du geste le problème qu'il a conscience de ne jamais pouvoir 
résoudre. 

Car, chez celui-ci; l'élimination de l'inconnaissable est 
une méthode scientifique et peut être un superbe effort de 
résignation : il n'est pas impossible, il doit arriver parfois 
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qu'elle s'allie à un désir in lime et profond de le pénétrer» 
qu'alors elle tiendrait en respect. Pour le bouddhiste, ces 
choses-là, connaissables ou non, ne valent pas qu'on s*ea 
occupe, puisqu'elles sont sans intérêt pour le salut et la déli- 
vrance finale ; la renonciation à la métaphysique n'est pas 
une règle imposée à l'intelligence par la limitation de la 
nature humaine, mais tout au plus affaire d'hygiène morale 
hien entendue, sagesse pratique qui redoute le temps perdu. 

En veut-on une preuve déplus? On verra, jusque dans l'en- 
seignement exotérique du Bouddha, une certaine méthode 
de dialectique, partout identique à elle-même, tantôt choyée, 
tantôt honnie, suivant qu'elle s'accommode ou non aux fins 
de sa doctrine. 

« Jadis % au temps oîi Brabmadatta régnait à Bénarès^ le 
Bôdhisattva naquit dans la famille d'un brahmane de ce 
royaume, k l'âge requis, il quitta le monde et se mit à vivre 
dans la retraite, au milieu du Himalaya; puis il redescendit 
dans la vallée du Gange, oîi il habita une hutte de feuillage, 
non loin d'un bourg important. Or un certain ascète errant, 
qui n'avait encore trouvé dans toute l'Inde personne pour lui 
tenir tête dans la dispute, passa par ce bourg et s'enquit s'il 
y trouverait quelqu'un à qui parler , et, informé de la pré- 
sence du Bôdhisattva, il se rendit à sa demeure, entouré 
d'un grand concours de peuple, le salua et s'assit devant 
lui. « Voulez-vous, lui dit le Bôdhisattva, goûter de cette eau 
du Gange, parfumée des senteurs de la forêt? — Qu'est-ce 
que le Gange? répondit l'ascète, parlant avec volubilité 
dans sa fièvre d'argumenter. Le sable, est-ce le Gange? 
L'eau, est-ce le Gange? Cette rive-ci, est-ce le Gange? L'au- 
tre rive, est-ce le Gange? — Mon révérend, interrompit le 
Bôdhisattva, si vous supprimez le ^able, et l'eau, et cette rive, 
et cette autre rive, comment y aurait-il un Gange? » L'as- 
cète fut quinaud; il se leva et quitta la place. Et, après son 

1) J&taka 244 = Warren, op. ct7., p. 153. Ici du moins le récit se départ de 
la diffusion habituelle, et Ton y peut môme louer une certaine vivacité. 
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départ, son vatoqueur — victoire peu chèrement achetée — 
ne manque pas de faire aux assistants une homélie sur sa 
sottise, son aveuglement et son infatuation. 

Qu'a-t-il donc fait, ce pauvre ascète? Rien que d'assez 
banal, en vérité ; rien, en tout cas, que le Bouddha ne s'ar- 
roge le droit de faire constamment, et avec la prolixité la 
plus complaisante, à tout coup qu'il s'agit pour lui d'asseoir sa 
doctrine fondamentale. « Tes cheveux, dit-il à l'adepte, sont- 
ils ton moi? — Non. — Et tes sourcils? — Non », etc. Suit 
une interminable énumération de tous les organes du corps 
humain, recensés du haut en bas... « Tous ces organes, dont 
aucun à part n'est ton moi, peuvent-ils, réunis ensemble et 
totalisés, constituer ton moi? — Non. — La forme est-elle ton 
moi? — Non. — Et la sensation? — Non. » Suit une énumé- 
ration égalementfastidieuse de ce que la psychologie écossaise 
appelle les facultés de Tâme humaine. « Toutes ces facultés, 
dont aucune à part n'est ton moi, » etc., comme plus haut. 
« Donc tu n^as point de moi. )» En quoi l'ascète mérite-t-il 
d'être repris et humilié, qui n'argumente pas avec moins de 
correction ni d'élégance? 

Ahl voici : l'ascète n'argumente point à faux, sans doute, 
mais hors de propos. Cela est oiseux, encore une fois : il 
importe infiniment à l'homme, pour son salut, d'être con- 
vaincu qu'il n'a point de moi ; il lui est tout à fait indifférent, 
dans cette vue, de savoir s'il y a ou s'il n'y a pas un Gange. 
L'utilité pratique au regard de la grande et définitive libéra- 
tion, telle est la vraie et l'unique mesure de la légitimité de 
nos raisonnements, de nos recherches eldenosconnaissances. 



C'est à cette banqueroute intellectuelle qu'aboutit la doc- 
trine qui avait débuté par proclamer la souveraineté de la 
science : tous nos maux, disait-elle, procèdent de la seule 
ignorance ; savoir, c'est se libérer ; savoir, c'est être heureux ; 
et, parce qu'elle a fait de la science, non le pur et austère 
aliment de l'esprit avide de vérité, — de toute vérité, même 



Digitized by 



Google 



333 RBVUB DE l'hISTOIRB DIES RELIGIONS 

apparemmept inutile ou nuisiWel — mais I* panacée du ccpur 
souffrant du mal de vivre, la science méconnue s'est vengée 
en se dérobant et ne lui laissant d'elle qu'un vain fantôme* 
Uion, lui aussi, s'était cru aimé de 1» reiqe de^ dieux et 
n'avait étreint que la nuée. 

On ne fait point à la science sa part. On ne dit pas, délibé- 
rément et d'emblée ; « J'apprendrai ceci, parce que ceci est 
utile; je yeux ignorer cela, parce que cela ne sert à rien », 
]La science est une : ce n'est jamais impunément qu'on la 
mutile. 

Ce n'est pas impunément non plus qu'on s'en ei^agère la 
vertu, qu'on la croit capable de rendre les hommes meilleure 
ou plus heureux. Science et bonheur sopt,sinon deu^^ termes 
incompatibles, du moins deux quantités d'ordre différent et 
parfaitement insuperposahles. Qui croit ainsi l'exalter la ra- 
baisse encore, car U n'en comprend pas la vraie grandeur* 

Et c'est le châtiment d'une doctrine qui recherche la vérité, 
non pour elle-même, mais pour s'en faire un instrument de 
règne ou une voie de salut, — soit d'échouer misérablement 
dans cette partie au moins de son programme, — soit de 
mentir à ses prémisses, en finissant par implorer humblement 
le secoqrs de ces métaphysiques surannées qu'elle avait écar- 
tées et prétendu remplacer. 

Le bouddhisme n'y a pas failli. U n'y pouvait faillir. Il lui 
fallait tôt ou tard, ou périr, ou satisfaire de son mieux les 
nobles curiosités de l'au-delà qu'avait suscitées, sous sa forme 
dernière et la plus parfaite, la sagesse absconse des écoles 
brahmaniques. Après donc avoir proscrit de très haut les pro- 
blèmes ardus où elle se complaisait, le voici qui y revient de 
lui-même^ par un chemin à peine détourné, et, à vrai dire, 
n'ergote plus que sur ce que nous appellerions en jargon par- 
lementaire <i la position de la question )». 

H advint un jour* qu'un prôtre de la sacrée congrégation 
se posa cette question : « Oîi est-ce donc qu'il y a cessation 

i) Kgha^Hiknya, XI, 67 (fevac^dAa-Sulto) = Warrep, op. ctt.,p. 308. 
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complète des quatre éléments qui nous sont perceptibles, 
terre, eau, feu et vent? ». Il est presque superflu de faire ob- 
server que la formule revient à celles de la continuité, de Té- 
ternité et de l'infinité de la matière, qui ont été sans réserve 
éliminées du domaine delà spéculation bouddhique. Ce prêtre 
aventureux n'en est pas moins suivi avec sympathie, dans les 
pérégrinations étranges et lointaines qu'il entreprend à tra- 
vers l'immensité des mondes célestes, à la recherche d'une 
solution de ses doutes. Il la demande successivement, — et 
toi^ours, cela va sans dire, dans les mêmes termes inftitiga- 
Mement répétés, — ^ à tous les dieux, à toutes les classes de 
diqux, jusqu'à ceux de la Cour de Brahma, qui le renvoient à 
Brfthma lui-môme, non sans lui avouer, au surplus, quils ne 
savent oîi est Brahma ni de quoi il est présentement occupé. 
Lorsque enfin il l'a trouvé et lui a posé sa question, Brahma 
lui répond : « Je suis Brahma, le Grand Brahma, l'Être Su- 
prême, rinsurpassé. Celui qui voit tout, le Directeur, le Sei- 
gneur de l'Univers, le Pabricateur, le Créateur, le Chef, le 
Vainqueur, le Régulateur, le Père de tous les êtres qui ont 
été et qui seront*. » 

<c Je ne vous demande pas, mon ami, si vous êtes Brahma, 
le Grand Brahma », etc., objecte le tenace religieux, et il te* 
vient à sa question. « prêtre, répond cette fois le dieu, 
les dieux qui composent ma cour ^sont convaincus que 
Brahma sait toutes choses, voit toutes choses, a pénétré 
toutes choses : c'est pourquoi je ne Tai point répondu en leur 
présence. Mais je ne sais pas du tout, ô prêtre, en qupl lieu 
il y a cessation complète des quatre éléments perceptibles, 
terre, eau, feu et vent. Tu as forfait et péché, ô prêtre, en 
quittant le Bienheureux et cherchant ailleurs la solution de 
ta question. Retourne-t'en auprès de Lui, pose-Lui ta qqes- 



1) Ici la nalfeté recherchée de la composition tourne au coq-i-r&ne, et la ré- 
ponse du questionneur, avec son sérieux burlesque, ne serait pas déplacée 
dans une comédie. Tout cela, en effet, ne va pas sans quelque malice : il s'agit 
de mettre en relief Tégolstique ignorance des dieux du brfthmaaismo que con- 
fondra le savoir aniversel du Bouddha. 
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tion, et, comme le Bienheureux le répondra, ainsi crois! ^ 
Voilà donc la science brahmanique mise à quia, et son 
dieu lui-même en fait paisiblement Taveu. Mais le Bienheu- 
reux, à son tour, que va-t-il répondre? Se récusera-t-il, ainsi 
qu'il l'a fait toul-à-rheure, non sur ce qu'il est incompétent^ 
mais sur ce que la question n'a pas de raison d'être? Point 
du tout : il l'accepte, il est en mesure de la résoudre, il la 
résoudra; il se borne à faire observer qu'elle était mal posée, 
et il la rétablit. Il fallait demander (en vers) : « Oîi est-ce que 
Teau, où est-ce que la terre, — et le feu, et le vent ne trou- 
vent plus aucune assise? — Où est-ce que long, où est-ce que 
court, — et fin et gros, et bien et mal, — et où est-ce que 
nom et forme cessent — et s'abîment dans la nihili té abso- 
lue? ». 

Réponse : « Dans la conscience invisible et infinie ». 
En vérité, était-ce bien la peine de fermer si bruyamment 
la porte à la métaphysique, pour la lui rouvrir ensuite si 
large? En la proscrivant, par une réaction probablement hai- 
neuse contre les abstractions de quintessence de la philoso- 
phie orthodoxe, le bouddhisme s'était cru éminemment logi- 
que et pratique. On voit, tout au contraire, combien, en lui 
faisant de prime abord sa place, il se serait épargné d'incohé- 
rences^ de témérités et de faux départs. 



En somme, le bouddhisme est incontestablement une ten- 
tative de V table rase » positiviste contre la spéculation mé- 
taphysique des écoles brahmaniques qu'il a combattues. 
Mais, ni dans son principe, ni dans sa méthode, ni à plus 
forte raison dans son ultime aboutissant, cette construction 
artificielle ne ressemble à aucun des systèmes plus ou moins 
nuancés de positivisme qu'a édifiés l'Occident grec, latin ou 
moderne. 

V. Henry. 

Sceaux (Seine), 5 janyier 1901. 
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SUR LES SÂLAGRâMAS 

PIERRES SÀCRfKS DES ÂBORIGlNES DE L*INDE DETENDES EMBLSIES W DIED miNOD 

Mémoire présenté au Congrès International d'Histoire des Religions 
le 7 septembre 1900. 



Le sujet sur lequel j^aurai Thonneur d'entretenir rassem- 
blée, a trait au Sâlagrâma, c'est-à-dire à l'espèce de pierres 
qui ont été adorées anciennement parles Aborigènes de Flnde 
comme les symboles de l'énergie féminine et qui. dans les 
temps plus récents, sont devenues l'emblème du dieu Vish- 
nou représentant alors le même principe. 

Le curieux extérieur du Sâlagrâma avec son trou percé 
(chidra ou dvàra)^ sa conformation spirolde (cakra), ses diffé- 
rentes couleurs (t;â[rna) et ses autres marques caractéristiques 
donnent libre carrière à l'étonnement et à la surprise du 
spectateur superstitieux d'esprit indiscipliné^ et comme la 
pierre possède une force magnétique considérable, il n'est 
pas surprenant que des propriétés divines ou surnaturelles 
lui aient été attribuées et qu'elle soit regardée comme une 
manifestation de la divinité. Ces particularités ont sans doute 
frappé les habitants de l'Inde longtemps avant que les Ariens 
l'eussent envahie et ensuite, à une époque plus avancée, elles 
ont attiré aussi l'attention de la race conquérante. Les Abo- 
rigènes de l'Iode regardaient le Sâlagrâma comme représen- 
tant leur divinité suprême, l'énergie féminine, la Prakriti, qui 
est introduite par Kapila dans son système philosophique, 
nommé le Sààkhya^ une assertion, que je crois avoir prouvée 
dans mon œuvre sur les Aborigènes de l'Inde. Il existe ac- 
tuellement encore des traces de ce culte, car plusieurs sortes 



Digitized by 



Google 



326 REVUE DB l'histoire DES REUGIONS 

de Sâlagrâma sont dédiées au principe de la Sakti, quand elle 
représente les déesses Bhavânî et KuÇi^alinî. Il est même ad- 
mis que la grande déesse Mahâdevl demeure dans le Sâla- 
grâma. 

Le dieu arien Yishnou est vénéré sous la forme d'images 
(vigrahà)j mais les pleut Vaishtiavas préfèrent Tadorti* sous 
la forme de la pierre de Sâlagrâmft, quoiqu'il soit représenté 
quelquefois aussi par des bijoux, des peintures, ou par des 
monceaux de grain. L'adoration des idoles est toujours diffi- 
cile et demande une grande attention; parce que la moindre 
erreur ou la plus légère omission exposera l'adorateur à la 
colère de la divinité offensée, qui par exemple sous la forme 
deNaràsioàha i»e fâchera et se vengera facUdûient dé l'im-- 
prudétit adorateur4 

Il est trèâ difficile d'affirmer quand et de qbelle manière le 
SàlagYâma est devetlil l'emblème de Yishnou^ vil les change- 
ments que Yishnou a subis dans l'edtime de la population 
arienne de l'Inde. Depuis le moment où il s'offirit aux senti- 
ments religieujc des Ariens comme tan Âditya védique^ plti-^ 
sieurs fltictuations considérables du dogme religietix ont eu 
lieu. Sans doute Yishnou représentait dans la trinité indienne 
la Trimûrti, le principe conservateur, et la conservation doit 
être regardée comme unede^ principales qualités du principe 
féminin^ Néanmoins il y a un grand ablilie enti*e l'admission 
de ce principe et l'identification de YishnOn àvéd l'énei^e 
féminine que les Stnârla Brahmanes révèredt en lui. Il n'est 
pas tiécessaire d'insister sur led légeddes daUs lesquelles 
Yishnou figure sous l'aspect de la belle Môhinia 

En conséquence du caractère sacré du texte, la plus grande 
importance doit être attribuée à un tnantra du Higtéda (X, 
184,1)^ qui est répété à la fin du rituel liuptiàl, coiàmençant 
par \%i mots / « Yishipiou formera l'utéfus ». Il faut noter 
aussi le mantraprasna du Krishna Yigurvéda^ é'est-^à^dlre 
le S* vers du xni^ dhapilre de l'Âptistâlnbasûtra. Yishnou y 
est mentionné avec l'organe féminin. Ce mantra Remonte à 
une époque bien lointaine et en conséquence est très impor- 
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tant, parce qu'il préparait Tesprit aux modifications plus radi- 
cales de la conception de Vishnou. La teneur particulière du 
texte védique n'implique pas nécessairement que Vishnou y 
soit regardé comme celui qui façonna la Yoniy parce que le 
mot saxiskrit Kalpat/atu peut exprimer aussi une autre notion. 
Dans le Rudrahrdayopaniçad cependant Vishnou est iden- 
tifié avec rUmâ, Tépouse de âiva, qui est ailleurs expliquée 
comme Torgâne féminin. Le mantra est répété et adressé la 
nuit de la cérémonie nuptiale aux fiancés, quand ils sont 
assis sur le lit nuptial. Mentionnons seulement que dans le 
Vedikali&ga la base immédiatement sous le li&ga est assignée 
à Vishùou et que Brahma réside au-dessous de Vishnou. 

Cependant quelle que soit la période dans laquelle l'adop- 
tion du Salagrâma comme emblème de Vishnou a eu lieu, il 
est certain qu'il fut adopté à une date plus récente que Id 
liùga, qui probablement était déjà connu des anciens Ariens 
de l'Inde comme une représentation divine. Le culte du 
liùga est répandu sur le monde entier, tandis que le Sa- 
lagrâma doit être originairement confiné dans llnde, même 
quand il 6st trouvé hors de Tlnde, parce que la pierre de Sa- 
làgrama est un produit particulier à l'Inde. Gomme le culte 
de éiva n'était pas toujours lié avec le liàga^ ainsi la repré- 
sentation de Vishnou par le Sâlagrama doit être attribuée à 
une période plus moderne. Je crois que Tadoptionde la pierre 
de Sâlagrama par les Vaishnavas a été faite pour marquer 
leur opposition contre le culte du liûga et si cette hypothèse 
est réelle, Temblème des Vaishnavas a dû être adopté plus 
rééemmeût que le liùga ne fut adopté par les âaivas. 

La pierre du Sâlagrama est dans ses formes {mûrti) diffé- 
reiltes dédiée à des divinités diverses et ces formes portent 
différents noms. Ces différentes formations sont considé- 
rées comme les représentations de diverses divinités, mais 
les Ariens regardent le Salagrâma principalement comme 
Temblème de Vishnou, qui est en effet la seule divinité hin- 
doue actuellement invoquée sous sa forme et qui soit censée 
y demeurer. 
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Les Bairâgis, ou moines ambulants, font des différentes 
espèces du Sâlagrâma l'objet de leur occupation particulière; 
en conséquence ils sont regardés comme des autorités en cette 
matière. Excepté une minorité insignifiante toutes ces for- 
mations sont dédiées à Vishnou, et en plusieurs cas plus 
qu'une variété estattribuée à la même divinité. Ainsi il existe 
16 variétés du S&lagrâma consacrées à Krishna, 13 à Nri- 
simha, 12 à Râma, 9 à Nârâyana, 6 à Gopala, 4 respective- 
ment à Karma, Varâba et Sudarsana, 3 à Balarâma^ 2 à Vâ- 
mana, Parasurâma, Damodara et Vâsudeva. Six et parfois 
plus d'espèces sont attribuées à Siva, 5 à Brahma, 2 en mftme 
temps à Siva et Vishnou, et une à la Trimarti, Nara, Sésha, 
Sûrya, Guha, Kârtavîryârjuna, Dattâtreya, Dharmarâja, 
Ganesa, Laksbmî, Kundalinî et aux cinq divinités domesti- 
ques, les Paficâyatana mûrtayah^ Xditya, Ambikâ, Vishnou, 
Ganesa et Mahesvara. Kunddinî ou Sakti est la même que 
Bhavânî, à laquelle sont attribuées deux variétés du Sala- 
grâma nommées Srlvidyâ et MahâkalT\ 

Le Sâlagrâma est trouvé au Népal dans le cours supérieur 
de la Gan<}akl, tributaire septentrional du Gange, qui porte 
aussi le nom de rivière du Sâlagrâma. La région delà rivière 
où sont trouvées les pierres les plus précieuses et les plus 
efficaces est nommée Cakranadi et est située 12 yojanas au 
nord de la Gandalû inférieure. Tout le voisinage est estimé 
et est célèbre pour sa sainteté, en sorte qu'une visite au Sa- 
lagrâmat!rtha est grosse d'honneurs. Cependant le puissant 
roi Bharata était désappointé parce qu'il n'avait pas obtenu 
la félicité désirée pendant son séjour dans cette place. La 
Gandakî était connue des anciens sous le nom de Kondo- 
chates. Des légendes variées sont racontées sur la Gandakî qui 
apparaît sous les multiples formes d'une déesse, d'une Apsaras 
dans le ciel de Krishna, ou de Vishnou, comme femme d'un 
Asura, comme rivière,commeidentiqueayecTulasTou Vrindâ. 
Le Srldevlbhâgavata contient ces légendes dans des places 
différentes. 

i) Voyez : Original inhabitants (London, Consiable et G*, 1893), pp. 348-350, 
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La dérivation du mot Sâlagrâma ou Sâlagrâma est incer- 
taine. Quelques-uns le font venir de l'arbre 5â/ou iSâ/{Shorea 
robustaou VaIeriarobusta)et prétendent qu'il signifie une col- 
lection (^râm^r) des arbres, qui croissent en abondance dans le 
voisinage du Sâlagrâmatlrtha. D'autres disent qu'il signifie 
Sâragrâvay la pierre meilleure. Selon une autre dérivation 
Sala ou Sâraest composé de deux mots sa (avec) et ala ou ara 
(rayon de roue ou spirale) qui sont identiques parce qu'il n'y 
a pas en sanskrit une différence entre r et / : Sâragrâma ou Sâ- 
lagrâma en conséquence signifierait alors : une collection de 
spirales. D'autres auteurs le rapportent à l'abeille Vajrakîtay 
qui selon une légende a fait le trou et le nomment Sâligrâma 
de ali abeille, possédant un grand nombre de trous. 

L'existence des différents spécimens du Sâlagrâma s'expli- 
que facilement, quand on sait que la pierre est une concrétion 
beaucoup usée par l'eau contenant des Ammonites et d'autres 
coquilles. Elle est représentée par trois différentes formations, 
par un caillou non brisé, ou par un caillou brisé de manière 
que le fossile peut être vu à l'extérieur, ou elle est seulement 
un fragment extérieur de caillou, qui montre dans son inté- 
rieur l'impression de la surface de la coquille qu'elle environ- 
nait auparavant. 

En conséquence de cette différence fondamentale il existe^ 
comme je l'ai déjà dit, un grand nombre de variétés, qui sont 
arrangées en diverses classes selon la couleur {varnà)^ la spi- 
rale [cakra)^ le trou {bila ou chidra)^ la forme {mûrti), la gran- 
deur {sthïilast4kshmavibheda)y la circonférence {parimâna)y et 
la mesure {pramâna)^ la base {àsana)^ la ligne {mudrâ)^ diffé- 
rentes portions [avayava)^ etc. du Sâlagrâma. Une autre divi- 
sion est faite d'après leur habitat ou la place de leur origine, 
soit qu^ils appartiennent à l'eau ou à la terre [jalaja ou stha- 
laja), et leurs qualités changent avec cette différence. 

Les principales marques sont les spirales, trous, couleurs 
et formes. Les volutes sont d'une importance extrême; elles 
sont divisées en cellules {mafkà) et filaments (keiara). Les 
derniers possèdent un mérite supérieur, qui est attribué à 

22 
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Teau h Tiatéridur de la pierre où demeure le fabuleux insecte 
Vajraklta, h qui est attribuée la production des trous ^ U y a 
une variété considérable de spirales qui ont la vertu de pro- 
duire des effets variés sur la fortupe de ceux qui adorent les 
pierres marquées de oette manière. Un Sâlagrâma peut pos- 
séder depuis une jusqu'à douze spirales. La Cakranadi est la 
rivière qui altonde en spirales du S&lagrâma et, selon la lé- 
gende, des spirales sont aussi gravées sur les têtes, les dos, 
les 08 des créatures qui y vivent, sur les hommes aussi bien 
que sur les animaux. Le Sâlagrâma peut ètra plat, long, petit, 
ovale ou rond, d'une surface rude ou molle. Celui qui est 
aussi petit que le fruit d'Amalakl [Emilie Myrobakm) est es- 
timé le plus. Quoique la couleur du Sâlagrâma soit générale- 
ment noire, on trouve aussi des Sâiagramas bleus, violets, 
verts, jaunes, bruns, rouges et blancs. Quant aux trous on 
apprécie le plus les pierres ayant une ouverture dont la lar- 
geur ne dépasse pas un 1/8 de la circonférence. Un 6âlagr&ma 
sans marques n'est pas estimé^ tandis que chaque bon Sâla- 
gr&ma est respecté comme une place sacrée ou ksheiram. Des 
qualités bonnes ou mauvaises sont attachées mystérieusement 
aux différents gf&lagrimas; la môme pierre peut causer la fé- 
licité à un individu et la ruine d'un autre. Ainsi un Sâlagrâma 
doux accomplit les vœux de Tadorateur, un pptit garantit 
una récompense céleste, un frais donne du plaisir, uq noir de 
la gloire, un rouge une couronne; un Sâlagr&ma avec un trou 
large détruit une famille, un autre avec une spirale tortueuse 
inspire de la crainte, celui dont les spirales sont arrangées 
d'une manière inégale cause de la misère, celui d'une couleur 
de fumée rendstupide, un brun tue la femme de son proprié- 
taire, celui qui a beaucoup de trous rapporte beaucoup. Ce- 
pendant lop mêmes vertus ou les mêmes malétioes ne sont 
pas toujours attribués aux mèmç^ pierres. 

Un S&lagr&ma et un^ plante de Tulasi doivent être adorés 
dans chaque maison, autrement cette maison est comme une 

1) Voyez : Ahorigmal inhabitants, p. 341, 345, 346. 
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place de crémation; maU deux Sfilagrâmas ne doivent pas 
être révérés dansiamâme maison. Une loi similaire est aussi 
appliquée au liàga. Le Sâlagr&ma ne doit être ni acheté 
ni vendu pour un certain prix fixé; ceux qui n'obéissent pas 
à cet ordre vont en enfer. Celui qui fait le présent d'un Sâla- 
grâma passe pour avoir donné la meilleure part. Il ne doit 
pas être touché ni par un Sûdra, ni par un Pariah, ni par une 
femme. La pierre sacrée doit être mise à part avec soin dans 
une châsse entre des feuilles de TulasI et enveloppée dans un 
linge pur. Elle doit être parfumée et lavée souvent; l'eau usi- 
tée à celte occasion devient sacrée et peut être bue comme 
telle. Le Sâlagrâma doit être fourni amplement de lait, de 
riz et d'autres ingrédients. On fait cela aussi pour témoigner 
de ses qualités et choisir une pierre propre. 

Le maître de la maison doit offrir au moins une fois par 
jour ses dévotions au SaJagrâma, soit par ses ablutions ma- 
tinales soit après le commencement du soir. Fermant ses 
yeux, il sonne la cloche pour annoncer l'approche de Yishnou 
et pour avertir les hommes de s'éloigner, parce que le dieu 
va apparaître hors du Sâlagrâma, qui est placé sur un petit 
plat figurant un trône {simhâsana). Il pourvoit de camphre 
les lampes allumées, s'asperge d'eau^ l'aspire aussi sur la 
pierre et offre au dieu ses adorations {mantray (irghya.pâdya, 
âcamanîya^ snànïya^ pànîya et annàdikam). Il va trois fois du 
côté droit autour du Sâlagrâma, répète les mille noms de 
Yishnou et après avoir fini ses prières, il prend sa nour- 
riture. 

L'efficacité de la pierre assure aux pieux Hindous la félicité 
dans ce monde aussi bien que dans l'autre. En conséquence 
le Sâlagrâma est montré aux mourants et l'eau versée sur la 
TulasI est aspergée sur eux à travers le trou de la pierre pour 
assurer aux mourants le bénéfice de mourir à Kâsi. Les pé- 
cheurs mêmes quand ils reçoivent cette bénédiction ont leurs 
péchés remis. Cette cérémonie donne aussi du plaisir aux 
mânes des trépassés. 

Je crois avoir montré dans cet exposé que les pierres nom- 
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>alagrâma ont depuis un temps immémorial été répu- 
crées, aussi bien par les antiques Aborigènes que par 
escendanls actuels et parles Brahmanes d'aujourd'hui. 

G. Oppert. 
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LE BÂBISME EN PERSE 



Mémoire présenté au Congrès International de THistoire des Religions 
dans la séance du 5 septembre 1900. 



Le rapport sur le Bâbisme en Perse ^ que j'ai l'honneur de 
soumettre à voire bienveillante attention, était destiné à 
être lu au Confi^rès des Orientalistes qui eut lieu l'année 
passée à Rome et dont j'étais membre. Ne pouvant pas, à la 
suite de certaines circonstances, me rendre de Téhéran à 
Rome, j'ai pensé qu'il ne serait peut-être pas inopportun de 
donner un résumé de cette étude au Congrès actuel, d'autant 
que la Commission d'organisation a précisément recom- 
mandé dans son programme l'étude du Bâbisme. Ce rapport 
est le résultat d'une étude personnelle que j'ai faite en Perse, 
en me mettant en relation directe avec les chefs éminents des 
Bâbis, en fréquentant leurs assemblées religieuses et en exa- 
minant leurs livres saints. Comme vous le savez très bien, il 
y a toute une littérature sur le Bâbisme et des personnes plus 
compétentes que moi ont publié de très beaux travaux sur cette 
nouvelle religion. Mais, sans vouloir d'aucune façon diminuer 
leurvaleur réelle, je tiens à déclarer que mon travail est basé 
sur des faits que j'ai moi-même contrôlés et des renseigne- 
ments que j'ai recueillis personnellement; je tiens à déclarer 
seulement que le secrétaire de la Légation Impériale de Russie 
à Téhéran, M. Batouchkof, à qui je m'étais adressé, en le 
priant de me montrer le seul dossier officiel qui existe à cette 
Légation concernant l'exécution du Bâb, en 1850, m'a fourni 
quelques renseignements. Ce rapport sera peut-être publié 
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intégralement, c'est pourquoi je me borne à vous en donner 
seulement un résumé. 

Vous savez, Mésêieilrs, que la Pefse âctiléllfe, ce débris 
déplorable dé l'ahcien royaume Îrah-Touran, jadis si glo- 
rieux, confesse la religion musulmane chiite. Le Chiisme qui 
prêche qu^a^rës les douze ioiams la porte {hdb) de la science et 
de la vérité a été fermée aux hommes^ a engendré plusieurs 
sectes et hérésies, dont plusieurs, par exemple, les sectes des 
Soufis, des Dawudis, des Dahris,desAli-Allahis^continuent jus- 
qu'à aujourd'hui leur existence ; mais aucune d'elles n'a atteint 
un si grand développement, n a eu un aussi grand nombre 
d'adhérents et d'affiliés que le Bâbisme, ou le Béhaïsme, car le 
nombre deé Bâbis est calculé actuellement à 3.000.000 en 
Përsë et à 2.000.000 au Caucase, dans les pays thanscaspiéiis, 
à Bodkhara, en Asie Centrale et bn Asie Minébrë parmi lés 
musulmans de ces contrées, qui sont du riombre dé 5.000.000 
envirod. Cod[ime la population totale de la Perèe est évaluée 
à 7.000.000, il en réëdlte que la moitié de la population de 
la Perse confessé, quoique en secret, le Bâbisme et il n'y a 
aucun doute pour ceux qui ont visité Ib Perse, qui se sont mis 
en contact avec la {Ibpulatioti persane, que le Bâbisme e^t la 
future religiofa de la Perse, carie Bâbisfaie est la réaction, la 
protestation contk*e lé régime asserviâsant, cdntré l'oppres- 
sion morale que l'Isiaifa a exercée et exerce sur l'^spHt db 
pauvre peuple peréan, d'ailleurâ si intelligent, si pacifique 
et si capable de culture hudlaine, comme peuple de Ift race 
arienne. L'Islaih chiite par ses idées antihumaines, rétrogra- 
des, par son principe « que la porte de la science ei de la 
vérité est fermée pour toujours aux hommes depuis lés dou2k 
imams » , par son dédairl et son nlépris des autres natibns et des 
sciehcés profanes, est parvenu à jeter là Perse et le peuple per- 
san dans un état d'appauvrissement économique, moral et 
intellectuel vraiment déplorable. Le joug de l'Islam a été tel- 
lement ébrasant, qu'il est devenu insupportable et voilà le bâ- 
bisme qiii s'élève avec véhémence contre ce joug, etl dres- 
saht contré lui deux principes — Ihtihade et Ittifàk (Unité et 
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Solidarité) — car, en ces deut principes coilsidtent les doc- 
trine^ essentielles du Bâbismë, principe^ qui sbnt diamétra- 
lement opposés aux principes de Thlam. 

Le Bftbisme a pri^ naissance en 1844. Son fondateur a été 
un jeune homme, Mirza-Ali-Mouhammède, né à Gbirai ëti 
1819 et exécuté en 1 850^ à Tâge de trente-un atls, pir l'ordre 
dufeuNassrédilie<'Ghah. UestsurilomméBflb, {>areequ'uti joUr, 
quand les théologiens chiites, les seïds 6t oulémaâ affiribbient 
qbe la porte de Ib science et de la Térîté est feirmée, le jèbnb 
Mil*Éa-Ali d'écria : « Non^ la porte (Bâb) de la ftdence et de la 
yérité est ouverte et c'est moi qui suis cette porte^ ce Bftb ». 
Ce mémorable jour, le 5 djémàdie^él 1260 de THégire (12 
mai 1844), est le joilr de la révélation ou de Torigine du 
Bftbisme, ou lé Zouhour^ comme l'appellent les Bàbis^ qui le 
fètetit chaque année. Dès ce jour, le jeune fondateur fut re- 
conilu comme Bâb, t)orte; par laquelle Dieu rétélait aUx 
hommes la Ti*aie science et la véHté> méconnues jusqu'alors. 
B&b était âgé alors de vingl*cinq ans. Tous les ntalheureilx 
opprimés par l'immoral clergé chiite, tous ceux qUi avaient 
sdif de la vérité, de la lumière; accoururéht de tous les coins 
de la Perse verdie hoûveauMahdifVers leBflb,pourehtèndredb 
sa bouché la vérité que Dieu vdulait eilfin révéler aux hommes. 
Le niouvement prit une si grande extension, que le clergé 
chiite se crût ébranlé et fit appel à Mahmède-Chah pour mettre 
fin à l'hérésie el punir sévèrenlent l'hérésiarque. Le Chah eut 
recddrs toutd'aboird aux moyens pacifiques; il délégua à Ghi- 
raz le grand mouchtaide (poritife) de Téhérah, le chef de la hié- 
rarchie chlile, réjiulé grand théologien et savant^ le Seîd 
lahya Darabi, avec fane grande suite d'ébdinents docteurs en 
théologie, pour une ditoussioii religieuse. Darabi était sût* 
que dans la première séahce même il parviendrait à dénldti- 
trer au peuple que Bâb était un faux Màhdi, un charlatan et 
un violateur dés dogmes saints de Tlslam, digne d'être lapidé. 
Mais quelle fut la stupéfactioh de Mahmèdé-Ghah, de ses 
vizirs et des muUas, quand après quelques séanced Darabi 
déclara que Bâb était le vrai Mahdi, attendu par les fidèles 
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et l'envoyé du tout-puissant Allah pour prêcher la vérité. Da- 
rabi non seulement se démit de ses fonctions sacerdotales, 
mais en vrai et zélé apôtre commença à parcourir la Perse 
et à prêcher les commandements de Bàb. Le scandale pour 
rislamet le clergé chiite était immense ; le clergé lança les fou* 
dres de l'anathème contre tout chiite qui donnerait son adhé- 
sion à la nouvelle hérésie ; le gouvernement déclara que tous 
les biens d'un musulman suspect d'être favorable aux idées 
bâbistes, seraient confisqués ; le clergé alla plus loin : il prêcha 
que tuer un Bftbi, c'est commettre un acte agréable à Allah 
et le meurtrier en récompense jouirait de toutes les délices 
réservées aux vrais moslims dans le paradis. Mais la persécu- 
tion comme toujours donna des résultats tout à fait contraires 
à ce que l'on attendait; le nombre des prosélytes augmentait 
chaque jour, chaque minute; après Darabi, le mouchtaïde 
de la ville de Zendjan, MoUa-Mamed-Ali, un des célèbres 
oulémas de Perse, se déclara disciple du Bâb, ainsi que 
d'autres éminents mullas à Khorassan, à Ardébil. Mais un 
cas qui fit la plus grande sensation et donna une impulsion à 
la propagande du Bâbisme parmi les femmes persanes, ce fut 
le cas de la jeune fille du célèbre mouchtaïde de KazvinC; ville 
où sont concentrées les écoles Ihéologiques chiites, très 
vénérées des musulmans. La jeune héroïne, nommée Kour- 
rat-el-ayné (lumière des yeux), fut la première femme per- 
sane musulmane qui se révolta contre le joug de l'Islam et 
défendit les droits de la femme ; elle rejeta le voile ou le tchar- 
chave traditionnel, parut devant le public le visage découvert, 
chose inouïe jusqu'alors, et lut des vers, des chants composés 
par elle-même en l'honneur de la liberté et de l'égalité de la 
femme et de l'homme. Ses chants et ses vers, d'une facture 
littéraire très soignée, sont lus et admirés jusqu'à aujourd'hui. 
Son éloquence, le zèle et l'ardeur profonde qu'elle mettait à 
prêcher dans les rues de Kazvine la nouvelle doctrine et sur- 
tout sa merveilleuse beauté lui attirèrent des multitudes de 
prosélytes, et quand son oncle, sucesseur de son père dans le 
rang de mouchtaïde de Kazvine, la maudit et l'excommunia, 
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Kourrat-el-ayoé fut obligée de quitter la ville; mais un Bâbi 
trop zélé et admirateur de son talent et de sa beauté la vengea 
en tuant son oncle, qui fut élevé par les chiites au rang de 
martyr. Kourrat-el-ayné fut emprisonnée à Téhéran et lors 
des grandes persécutions des Bâbis en 1852, décapitée par 
Tordre de Nassrédine-Chah et son corps jeté dans un puits. 
Ses œuvres littéraires, des chants religieux, des vers d'une 
allure mystique-philosophique, sont imprimés et font Tadmi- 
ration des Bftbis, même des musulmans. 

Gomme le mouvement prenait un caractère dangereux, le 
gouvernement persan donnal'ordre d'arrêter Bâb ;il fut envoyé 
à Tauris, emprisonné dans la citadelle Tchehrik. Bientôt, le 
directeur de la citadelle et les gardes se déclarèrent aussi 
bftbistes. Alors Bâb fut envoyé à Malcou, un khanat limitro- 
phe de la Transcaucasie ou de TArménie russe. En prison 
Bâb ne cessait d'écrire et d'envoyer à ses disciples ses com- 
mandements, ses révélations et ses commentaires sur la 
Bible, l'Évangile et le Koran. C'est en prison qu'il écrivit les 
livres saints — le Bayan^ VAhsan-oul Kassassié, le Kitabe- 
Hayakil et d'autres, en arabe et en persan. 

L'emprisonnement du Bftb irrita ses adhérents qui de tous 
côtés de la Perse se rendaient en foule à sa prison pour le 
visiter; il y eut des troubles à Khorassan, à Mazandaran, à 
Chiraze, àZendjan; les Bâbis furent obligés de se protéger les 
armes à la main et de lutter contre les soldats; à Zendjan, la 
lutte entre les Bâbis, assiégés dans un quartier, et les trou- 
pes du gouvernement dura neuf mois. Un grand nombre des 
révoltés fut tué. A la fin, le gouvernement, croyant que les 
troubles et la révolte seraient apaisés si le chef des Bâbis dis- 
paraissait, donna Tordre de l'exécuter. Bâb fut exécuté avec 
un de ses disciples à Tauris, le 27 juin 1850, au début du 
règne de Nassrédine-Chah. Mais la mort du fondateur de la 
secte n'amena pas Tapaisemenl désiré: l'idée faisait de plus 
en plus de grands progrès et trois Bâbis poussèrent le zèle et le 
fanatisme jusqu'à tenter de tuer le nouveau Chah, Nassrédine, 
pour venger par là la mort de leur maître et faire cesser 
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les persécutions. L'dtetitat ne réussit pin ; une peràécutioli 
générale cbmmença contre lés Bftbis, dont plusieurs furent 
martyrisés en des supplices affreux. Nous devons dire que 
Naèshédine Chah fut un persécuteur des plus cruels des Bâbis 
et c^est seulement pendant les dernières afanées de son règhe 
que cette répression sanglante cesèd, grâce aux démarches 
entreprises par les lé^atiohs rbsse et brilanilique. Le Cfaali 
actuel^ Mouzafféreddine, ne suit pa6 Texemple de son père et 
le Bâbisme, quoique interdit offlciellement, est toléré et les 
persécutions ont tout à fait cessé. 

Après laînoM de Bâb, ba doctrine commença à se propager^ 
mais sur la (jueitibn qui dëvdit être son Successeur il y eut un 
dissentiment et les B&bis se partagèrent en deux partie. 
Iminédiatement après là iliort du Bàb, les Bâbis Reconnurent 
comme son successeur son premier disciple, le Jeune Aga- 
Seïd-Iahya, très aimé par Bftb^ et auquel il avait donné le 
surnom de Subhe-Ezél (le malin del*Ëternité)S illttis le frère 
athé d'Ëzél, Minsa-Houssein-Ali, surtiotnhié UltériëureihbDt 
Bèha, fit prévaloir ses droits à la bucceôsiod du Bâb, en décla- 
rant que Bâb lui-métne Tavait signalé spécialement comiiie 
son successeur, et ^ùe l'homme Ifadi^ué pat* Bâb dans line de 
ses expressions Mehimzhi'roûh'houllâh (rhomitie à qui Dieu 
révélera) c'éthit iui-inèine. Parconsiéquënt,leâBâbi^se parta- 
gèrent en BeAàîs&tEzùli^; il s'ëhgdgea une vive polémique 
ehtre Béhk et Etél, qui âcu^ait Béha d'avoir modifié les doc- 
trines et les commandemehts du maître Bâb, tandis qu'il 
tehait à conserver et à exécuter strictement lés principes» 
prêches par Bâb. Mais peu à peU Béha réussit a prendre 
la pbépoildérattbe, en évoluant, modifiant, réfbrmànt la 
doctrltië du Bâb, et aujourd'hui b'esi le Béhaïsme qui est 
considéré bdmme le vrat Bâbisme et confessé presque par 
tous les Bâbis, puisque le nombre des Ezélis est tellemeht 
dimintié, qu'il n'atteint pas même le chiffre de 10.000. Je 
dois dire que Béha, réfugié à Bagdad lors defe grandes përsé- 

1) Ezél était né en 1830. 
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btaliciiïâ, fdt etilé par le goQirët*ûemétit ottoitlâti, itir là dé- 
hïkûAe dugoutét*d6m6nt persatl, à Akkk (âairlt-Jëkti-d'Acré), 
d'où il gouverna ^etldatitK}uarantë-deiikati& lëi Bâbié, tômihe 
vrai fbtidàtetit*et cherdelanbiivelle t*ellgioii, paiëqu'ildémdh- 
traii thème que Bâb était seulemeut âdti phébuf^etit*, Mttiffîe 
Jean-Baptiste celui de Jésus et même il prétendait dans sëÈi épi- 
treâ adressées aux fîdëlès, qullétait le Père, dont il ëëtc^ues- 
tioûddhs TÉvan^ile, ^ùànà Jésus dit : «Lé Père qui eâtau eiël 
viendra i. « C'est ibbi, dit-il, la Vérité qui est attëtlduë par le 
genre humain. ^> 

Béhaiiloui*tl( ëh 1^92 ëh désignant cbiûiûê ëtacëeëséiil* sbn 
ai6 dlhé Abbài-Ëfëildi, àUrHUthitié Koumè-Azem (la ^rdilde 
brdhëhë), qui gduterne aujbùfd'hdi àtihi Hvd lés ëftbls, 
fiui^ue Eiéi, exilé âiissi par le gouvernemëht Utlofaiàli dans 
rUedé Chypre, à Fàmagoudtk,où il til ëhcol'é, âgfi dé iolicàntè- 
diians, a abandodUë toutes ^ës ptëtentiOtis. Léâ 6ptl^ëà (|lle 
Abbas-Efehdi envoie périodiquement ailx Bâbié, appelées 
ItissaleUsiassié (épltbës sur la politique) déUlOntfënt qu'il suit 
strictement les principes de sbn père. 

Vdiia, Messieurs, Fhistoil'e de l'drîgiiiè él du déVelbppe- 
meht du Bâbisnie. 

Il me reste encore à parler des doctrinei dil Bâbiànlë, mais 
pour moUtrëb qllël était le ââbi^tnë à Torigitië, quelles taria- 
tiôné il à iûhiei et quel estle Bàbishiè abtuël, dli Béhaï^mé, je 
dois dire que le Tondatëur BftH ti'â pas pu fcë dégager dé plU- 
sièlibs traditioh^ de l'Islttifa. Là bévbîhtidh effectuée par Ibi 
dahâ la religion hiUsiilhidnë sait Uénâ^er certaine tiHnci[)ës 
fondatUeiltatix dé la religioii de Mohammed. Aidai : i) 6àb 
dotltiaitld prérérenëë à là langUë aràbë, dàfas la^tiëllé est 
ëët^it le Rordh et qui ë^t ëondldëtéë codimë bàcréë par les 
ttlUsulniaris;2) Bàb p^êëhàit quil fktat coh^ùëHr aù^si le 
rbyadiUe de fce nlonde, qu'il fÛUt propager la nouvelle reli- 
gion pal* la roi*ce; ëri ëëla il de faisait ^iië suivie l'ëtenlîile dé 
Mdhathhied; 3) il becOuittiandait lé ^d((/;>-|)ëlëHndgë ; 4) Il 
défendait sévè^ement l'étude des langues ëti*angèrës^ surtout 
des langues mortes ; dans le Beyané il recomtnàhdè de brûler 
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les livres profanes et de ne pas étudier les sciences profanes : 
5) il manifestait le désir de ne tolérer aucun individu de reli- 
gion différente dans le futur royaume des Bâbis. En résumé, il 
tendait non pas à substituer à Tlslam une nouvelle religion, 
mais seulement à réformer la religion prêchée par Moham- 
med. 

Mais l'œuvre de son successeur Béha fut toute une révolu- 
tion quirenversalesfondementsde l'Islam. Il dota le Bâbisme 
d'un caractère cosmopolite, d'un esprit très libéral, humani- 
taire et philanthrope. 11 lendit à modifier le Bâbisme, en sorte 
qu'il pût être le terme de l'évolution de toutes les religions 
et s'il n'a pas réussi en cela complètement (puisqu'il lui man- 
quait l'étude de l'histoire des religions et qu'il ne connaissait 
que les religions de Moïse, de Jésus et de Mohammed), du 
moins la doctrine prêchée par lui, le Béhaïsme, est-elle une 
des doctrines les plus altruistes. D'ailleurs, vous allez juger 
vous-mêmes. Voici l'essence des dogmes du Bâbisme, tels 
qu*ils sont développés dans les livres saints ou « Ritabe-Ag- 
desse », écrits par Béha, ainsi que dans ses autres instruc- 
tions, Ikan, Kitabe-Moulfiné, une épître adressée aux rois. 
Citons aussi les livres saints, écrits par Bâb, le BeyannejVAh- 
san-oul'Kassase et le Kitabe-HeyakiL 

Deux principes constituent la base du Bâbisme, Ihtihade et 
Ittifak^ Solidarité et Unité (du genre humain). Le but du Bâ- 
bisme est le « règne des cœurs » ; par conséquent, aucune 
conquête, aucune domination et aucune adhésion aux idées 
politiques. Tous les hommes sont égaux et frères ; il n'y a ni 
grands, ni petits, ni nobles, ni plèbe. Tous les hommes sont 
enfants d'une même grande patrie, la Terre; il n'y a pas de 
patrie spéciale (par conséquent l'idée de patriotisme n'existe 
pas chez les Bâbis et c'est l'idée de cosmopolitisme qui domine 
chez eux). A ce propos Béha dit qu'il vaudrait mieux que 
toutes les nations, tout le genre humain eussent une langue 
et une écriture universelles* Toutes les nations sont bonnes 
devant Dieu; il n'y a pas d'élites, il n'y a pas de peuples élus, 
comme prétendent les juifs et les musulmans; iln*y a aucune 
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différeDce entre les races humaines; blanche, nègre, jaune, 
toutes sont égales. La femme est respectée et jouit de ses 
droits; le mariage ne peut être contracté sans le consente- 
ment des jeunes gens. La monogamie est recommandée ; 
seulement en cas de la stérilité de la femme, Fépoux peut 
prendre une deuxième femme, sans répudier la première; le 
siga, ouïe concubinage est interdit. Si Tépoux veut voyager 
ou s'absenter de la maison, il doit avoir le consentement de 
sa femme, autrement celle-ci, après avoir attendu neuf mois, 
est libre et peut se marier avec un autre homme. Le divorce 
a lieu en cas d'adultère. La femme peut avoir une propriété 
individuelle. La succession est divisée en 2.520 lots et parta- 
gée en 7 parts; la première part, composée de 540 lots, re- 
vient aux enfants du défunt, sans aucune différence entre gar- 
çons et filles; la seconde, composée de 480 lots (60 lots de 
moins que la première), à la veuve; la troisième, composée 
de 420 lots, au père ; la quatrième, 360 lots, à la mère ; la cin- 
quième, 300 lots, aux frères; la sixième, 240 lots, aux sœurs 
et la septième, 180 lots, aux professeurs des enfants. Si un de 
ces successeurs n'existe pas, un tiersdeleurpartestdonnéaux 
enfants, et les deux tiers à la « maison de justice » ou a Beite- 
Âdlié ». C'est une institution ou une commission, composée 
de 10-20 membres, élus parmi les plus vénérées personnes de 
la communauté, pour prononcer la justice, pour gérer les 
affaires de la communauté, pour avoir soin de l'éducation 
des orphelins et des enfants pauvres, puisque les parents sont 
tenus de donner une instruction soignée à leurs enfants. S'ils 
sont trop pauvres, c'est le Beite qui s'en charge. 

Selon la prescription de Béha, qui dit aux Bâbis : « Il n'y a 
pas de patrie pour vous, tout l'univers est votre patrie, puisque 
vous êtes les fruits et les branches d'un même arbre », le ma- 
riage entre Bâbis et gens d'autre nationalité est permis. L'es- 
clavage et la traite d'esclaves sont sévèrement interdits. 
L'étude des sciences profanes et des langues étrangères est re- 
connue indispensable. La foi au fatalisme n'existe pas dans le 
sens que comprennent les musulmans; tout ce qui est naturel 
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et ne peut être changé, étant soumis aux lois de la nature^ voilà 
la destinée; piais dans pes actes^ dans son existence, Thomaie 
doit progresser, aUer toujours en avan^ vers la lumière et la 
vérité. Le Bâbi est tenu d'obéir aux lois du pays qu'il habite 
et dq les vénérer; parmi les formes de gouvernement, la 
forme républicaine, oi) une autre forme, sous laquelle tous 
seraient des citoyens, ayant les mêmes droits et les mêmes 
devoirs, est recommandée. Chacun doit travailler, mais les in- 
valides, les pauvres doivent être soignés par le Beite et cha- 
que Bâbi doit payer pour cela une certaine somm^ au Beite. 
La guerr^, même pour IfL foi, par conséquent la Djehade, 
la guerre sainte, est abolie et Béha recommande de régler les 
différends entre nationf par un tribunal d'arbitres. L'année 
a 19 mois, le mois a 19 jours, donc Tannée a 361 jours + 5; 
ces 5 jours s'appellent les jours de « takdisse », jours de pu- 
riHcalîon, destinés pour se préparer à recevoir le novreu^^^pre- 
mier jour de la nouvelle anpée persane (le 9 n^ars). En géné- 
ral le chiffre i 9 joue un grand rôle chez les Bâbis ; le nombre 
des disciples de B&b est de 18, ce qui fait avec lui 19; les 
épilhètes de Dieu, si nombreuses dans la langue arabe, sont 
au nombre de 19; le livre saint « Beyanne » est diyisé en 
19 chapitres, etc. 

Ce sont là pn abrégé les prescriptions pour la vie sociale. 
Quant à U vie iporale, Péha non seulement interdit le men- 
songe sous toute forme, quel que soit son but, mais il se ré- 
volte contre la flattprie, contre F^abitude des musulmans de 
baiser la main du clergé et des personnes âgées; il interdit 
Fascétisme, le célibat como^e des actes non agréables à Dieu. 
Je (lois dire cependant que le takkié des musulmans, c'est-à- 
dire la permission pour chaque musulman de dissimuler et 
d'abjurer sa foi en eas de danger, est toléré. 

Disons ausf i quelques mots sur les prescriptions rituelles .de 
cette nouvelle religion. 

Le Bàbisgie n'admet ni la eonfessioii, ni le baptême, ni 
rintercessipn des saints, étant donné que l'homme doit s'a- 
dresser à son Dieu tout directement, se repentir de ses pé- 
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ché3 devant lui et implorer son pardon. Mais la circoncision 
est pratiquée, d'abord, dans un but hygiénique^ ensuite, pour 
se dérober aux persécutions des musulmans. La prière est 
nécessaire, mais n'est pas obligatoire chaque jour, comme 
le namaze des musulmans, et est composée de trois parties ; 
il faut tourner la face vers le côté où se trouve Saint-Jean 
d'Acre (Âkka) et réciter cette prière principale: «Je confesse, 
ô Dieu, que tu m'as révélé le soleil de la vérité; je témoigne, 
qu'il n^y a aucune autre vérité {kaki) outre celle qui m'a été 
révélée ; je confesse que personne ne peut ni te louer, ni t'ima^ 
giner. mon Dieu, ne repousse pas l'homme, dont l'espoir 
s'accroche à ton sein. » 

Pour la prière commune^ les Bâbis se rassemblent dans 
une maison, s'il n'y a p^s une église appelée par eux Ma^ 
chriA'Oul'Azker(}' Orient des prières), — et il y en aune seule- 
ment à Askhabad; — * ils s'asseoient et font une prière courte 
à haute voix, après quoi ils chantent des hymnes religieux en 
persan, en arabe et en turc, lisent les prescriptions de Bâb 
ou Béha ou commentent la Bible, l'Évangile et le Koran. Ils 
prennent en mèqe temps du thé, du café et fument le kaylan. 

Les Bâbis adhèrent et croient aux trois prophètes par or- 
dre successif : Moïse, Jésus et Mohammed qu'ils regardent 
comme égaux, sans aucune supériorité l'un sur l'autre. Pour 
croire au Bâb ou à Béha, il faut d'abord croire à ces trois pro- 
phètes. D'ailleurs Jésus est nommé « Ibn-ouUah » (Fils de 
Dieu). Le pèlerinage ou le « hadje », la prière pour les 
morts ou le Requiem sont regardés comme inutiles et Béha 
recommande de donner à la Maison de Justice les sommes 
destinées aux pèlerinages. Les Bâbis n'ont pas de carême, 
mais ils ont 19 jours de jeûne pendant l'année et le jeûne 
obligatoire^ qui précède lenovrouze. Ils croient à la vie future 
et à l'éternité, mais ils n'admettent pas l'existence ni de Ten- 
fer, ni du paradis, ni du purgatoire. Chacun recevra sa ré- 
compense ou sa punition selon ses actes, mais ce n'est pas à 
l'homme de savoir de quelle manière. Gomme l'enfant dans 
le sein de sa mère n'a aucune idée de notre monde, où il doit 
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'enir et connaît oe monde seulement après sa naissance^ de 
nême Thomme connaîtra la vie future après sa mort. Quand 
m homme meurt, on lave le cadavre, on Tenveloppe dans six 
norceaux de toile ou de soie (la soie est préférable) et le 
net dans un cercueil de cristal ou de pierre, ou de bois, 
nais le cristal est surtout recommandé. Au lieu du baptême, 
es Bàbis n'ont qu'une courte prière qu'ils disent à Toreille 
lu nouveau-né, six ou sept jours après la naissance et parla- 
[uelle ils implorent la bénédiction de Dieu sur le nouveau 
renu. 

Certes, il y a bien des légendes, inventées par la malveil- 
ance» le fanatisme des musulmans, sur les Bâbis, sur Bâb et 
3éba, mais l'étude approfondie des livres saints met à néant 
outes ces légendes, et déjà de ce rapport que vous avez eu 
a patience et la bienveillance d'écouter, vous concluerez avec 
noi, que le Bâbisme, se basant sur des idées altruistes, huma- 
litaires et pacifiques, n'a rien de commun avec l'Islam et, 
ielon mon opinion, répond mieux au caractère et aux aspi- 
rations des Perses ariens. Le Bâbisme est regardé comme la 
uture religion de la Perse et ce sera, à mon opinion, un grand 
)onheur pour ce pays. 

11. Arakéuan. 
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LA LÉGENDE D'ALEXANDRE-LE-GRAND 

CHEZ LES ARMÉNIENS 



Communications faites au Congrès International d'Histoire des Religions 
les 3 et 5 septembre 1900 



Le programme de la Commission d'organisation recom- 
mande à la Section de Thistoire des religions dites sémiti- 
ques, l'étude de la légende d'Alexandre-le-Grand chez les 
Arabes. 

J'ai recueilli la légende du conquérant macédonien sur les 
lèvres et dans la presse ethnographique de mes compatriotes 
arméniens^ dont le pays, traversé jadis par ses phalanges, 
n'est pas éloigné de celui des Arabes. 

Un Arménien illettré, qui ne connaît pas l'arabe et qui est 
aujourd'hui octogénaire, m'a raconté, à Constantinople, ce 
qu'il avait appris de son grand-père, né à Eguin (Arménie 
Mineure), au sujet du héros macédonien et de sa fille, car 
Alexandre-le-Grand ou plutôt Iskender ou Iskandar a une 
fille dans la version arménienne de sa légende. Je ne crois 
pas inutile de donner une traduction littérale de cet intéres- 
sant récit : / 

Le roi Iskender avait conquis la terre et rendu tributaire la 
mer. Le tribut que lui paya celle-ci consistait en buffles, 
qu'elle poussa de ses entrailles sur ses rivages ; c'est pourquoi 
les buffles nagent encore si bien dans Feau et s'y plaisent tant. 

Chaque fois que le roi Iskender avait à livrer une bataille, il 
buvait de Feau d'immortalité, tirée de la graine de l'ail. 

23 
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Il ordonne un jour à sa fille de lui apporter le flacon qui 
contenait ce liquide. Elle eut la curiosité de le goûter et but 
même tout le contenu. Le roi Iskender, qui habitait alors sa 
maison d*été, située au bord de la mer, entre dans la chambre 
de sa fille et est saisi d'une grande colère à la vue du flacon 
vide. 11 tire son épée et court à sa fiUe^ qui, frappée de ter- 
reur, se précipite de la fenêtre dans la mer, où la moitié de 
son corps fut transformée en poisson, et où elle vit encore et 
vivra éternellement (depuis ce jour, l'ail a perdu sa graine, 
et on le fait pousser en plantant sa gousse). 

La fiUe du roi Iskender se marie avec les poissons ; de là 
les êtres moitié homme et moitié poisson. Pourtant, elle pré- 
fère la société des hommes et cherche à les attirer. La belle 
enfant s'assied la nuit sur un rocher et peigne en silence sa 
chevelure d'or; elle porte en général une robe bleue. Elle 
poursuit les vaisseaux et les nageurs, et lorsqu'on descend 
dans la mer un seau pour y puiser Teau, elle le saisit et le 
tire à eUe, afin d'attraper la personne qui en tient la corde ; 
mais elle s'enfuit en tremblant si on lui crie : « Voici le roi 
Iskender qui arrive ! » 

M. Ë. Lalayan, professeur au séminaire Nersissian de Ti- 
flis, est le plus éminent folk-loriste que l'Arménie ait encore 
produit. Il publie dans cette ville une revue ethnographique, 
VAzgagracan Handês, qui ne pâlirait pas auprès des meil- 
leures publications analogues de l'Europe. J'en traduis deux 
légendes sur Alexandre-le-Grand, recueillies par les Armé- 
niens du district de Zanguézour, en Arménie russe. 

Voici la première, qui offre une variante de la légende du 
roi Midas et qui est également répandue parmi les Turcs du 
district : 

Alexandre-Je-Grand avait une corne à la tête. Afin de ca- 
cher au public cette difformité, il faisait décapiter immédiate- 
ment les coiffeurs qui lui taillaient les cheveux. Un coiffeur 
échappe à la mort, en jurant de ne révéler à personne ce se- 
cret. Mais il ne tarde pas à comprendre qu'il lui serait impos- 
sible de se taire ; il a mal au ventre et commence à guntler. 
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N'ayant plus la force de résister, il se rend dans une plaine, 
se penche au-dessus d'un puits et murmure ces mots : « Is- 
kandar a une corne à la tête ». La colique cesse aussitôt, en 
même temps que le gonflement. Pourtant, un roseau sort 
bientôt du fond du puits et parvient à une hauteur assez con- 
sidérable. Un pâtre coupe ce roseau et en fait un sifflet. Dès 
qu'il se met à s'en servir, le sifflet répète simplement et clai- 
rement ces mots : « Iskandar a une corne à la tête. » Il arrive 
qu'Alexandre-le-Grand passe par là, en allant à la chasse, et 
entend ces paroles du sifflet. Il fait mander aussitôt le coif- 
feur parjure et lui reproche avec colère d'avoir si peu gardé 
son secret que les pâtres mêmes le chantaient sur les toits. 
Le coiffeur jure qu'il n'en a parlé qu^ au puits, mais Alexandre 
ne veut pas le croire et ordonne de lui trancher la tête. 

Voici la seconde légende : 

La mère d'Alexandre-le-Grand s'amourache d'un roi que 
les siens avaient fait prisonnier et qui était un grand sorcier. 
Celui-ci se transformait en dragon chaque fois qu'il se rendait 
chez la reine, afin de cacher leur amour. C'est de ce sorcier- 
dragon qu'est né Alexandre. Pourtant, le roi finit par conce- 
voir des soupçons, ce qui oblige le sorcier de s'enfuir en Ar- 
ménie, où il vit dans la retraite, au pied du mont Ararat. Sa 
réputation de sorcier se répand bientôt dans beaucoup de 
pays, et lorsque Alexandre-le-Grand arrive en Arménie, sa 
renommée vient jusqu'à lui, et il désire le consulter sur l'issue 
de ses expéditions. Mais^ avant de lui poser cette question, il 
veut mettre sa science à l'épreuve. Il lui demande de quelle 
main il recevra la mort, lui sorcier, a Je succomberai à Tépée 
de mon propre fils », répond le sorcier d'un ton assuré. Indi- 
gné de ce ton, Alexandre tire son épée et tue le sorcier. Ce- 
lui-ci déclare, au moment d'expirer^ que sa prévision s'est 
réalisée, puisque Alexandre est son propre fils. 



Le lendemain même de notre première réunion, où nos 
distingués collègues MM. Senart, de Gubernatis, Oppert et 
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Arakélian me recommandaient de poursuivre mes recherches 
sur la légende d'Alexandre4e-Grand chez les Arméniens, j*ai 
eu la bonne fortune de recevoir une lettre de M. Lalayan, 
Téminent folk-loriste cité dans ma précédente communica- 
tion. M. Lalayan m'annonce qu'il vient de découvrir chez les 
Arméniens du district de Lori, qu'il parcourt depuis trois mois 
pour recueillir des matériaux de folk-lore, de nouvelles lé- 
gendes sur le héros macédonien. Il me communique ces lé- 
gendes, qui me paraissent beaucoup plus intéressantes que 
celles que j'ai eu l'honneur de soumettre à votre appréciation. 
Aussi, me suis*je empressé de traduire fidèlement le texte 
arménien, afin de me conformer aux vœux exprimés dans 
notre séance d'avant-hier. Voici ces légendes inédites : 

Alexandre Makédanos conquit le monde de la lumière, et 
ordonna de mettre à mort tous les vieillards. Peu après, il se 
proposa de faire la conquête du monde des ténèbres, et se re- 
procha amèrement d'avoir exterminé les vieillards, dont les 
conseils auraient pu lui être utiles pour mener à bonne fin sa 
périlleuse entreprise. Convaincu de la sincérité de son repen- 
tir, un jeune homme lui déclare qu'il a caché dans un puits 
son vieux père^ afin de le soustraire au massacre. Alexandre 
fait mander le vieillard et lui demande un conseil. « Vous et 
vos soldats, lui dit celui-ci^ vous devez pénétrer dans le monde 
des ténèbres, montés sur des juments. Au moment d'y entrer, 
vous devez laisser les poulains dans le monde de la lumière. 
Les juments viendront chercher leurs petits, et vous ramène- 
ront ainsi parmi nous. » Alexandre suit cet avis et réussit à 
faire la conquête du monde des ténèbres. 

Ce même vieillard conseille à Alexandre de répandre du 
goudron à la surface de la mer et d'y mettre le feu, afin de 
forcer les poissons à lui payer tribut. Ceux-ci sortent de la 
mer une pâte et la donnent à Alexandre, le priant de la faire 
cuire et de la manger. Alexandre remet la pâte à un boulan- 
ger, et lui ordonne de la cuire bien soigneusement et de la 
lui rapporter au plus vite. Le boulanger se met à Tœuvre 
avec mille précautions^ mais la pâte est brûlée» car le diable 
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aime à déjouer les précautions deThomme. Le boulanger en 
est désolé ; il offre la pâte à un pauvre qui lui demandait 
l'aumône, et fait cuire une autre pâte, qu'il se hâte de porter 
à Alexandre. Dès que le mendiant mange la pâte brûlée, il 
se sent comblé de sagesse et comprend le langage des herbes 
et des tleurs. C'est lui qui est devenu le célèbre Lokman. 



Quant Alexandre vint au monde, il se leva aussitôt et se 
mit à courir dans la chambre» pour en saisir les murs. Il sai- 
sit les trois murs et se dirigea vers le quatrième ; mais Dieu 
envoya un ange, qui frappa aux pieds du nouveau-né et l'em- 
pêcha d'atteindre son but. Plus tard, quand il fut majeur et 
devint roi, il conquit facilement les trois parties du monde, 
mais ne put s'emparer de la quatrième. 

Alexandre rendit tributaires la terre et la mer. Il fit ré- 
pandre du goudron à la surface de la mer et y mit le feu à 
1 aide de la cire. Les poissons, terrifiés, lui apportèrent^ en 
guise de tribut, une immense quantité de pierres précieuses; 
mais Alexandre exigeait toujours davantage, et ne cessa pas 
de persécuter la mer. C'est pourquoi une main sortit du sein 
de Teau et resta déployée au-dessus des fiots, les doigts déta- 
chés. Alexandre demanda à ses quaranles sages ce que signi- 
fiait cette main ; il fit jeter en prison les trente-neuf, qui 
n'avaient pu fournir aucune explication. Le quarantième lui 
conseilla de s'adresser à un sage laid et grotesque qui s'appe- 
lait Pridon. Alexandre fait mander ce dernier, qui promet 
d'expliquer le miracle, si le roi s'engage à lui laisser la vie 
sauve. Alexandre le promet, et Pridon lui dit : a Cette main 
est celle de la reine de la mer. Elle veut dire que les persé- 
cutions que tu diriges contre la mer ne te serviront à rien, 
puisque tu ne vivras qu'autant de jours que ces doigts déta- 
chés : cinq. — Si je ne meurs pas au bout de cinq jours, lui 
répondit le roi, je te ferai décapiter. Si je meurs, je t'aurai 
légué une riche donation. En attendant, fais que cette main 
disparaisse. » Pridon s'approcha de la main. Il ouvrit sa propre 
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main et ferma ensuite un de ses doigts^ pour dire qu'un des 
cinq jours s'était déjà écoulé. Là-dessus, la reine de la mer 
ferme aussi un de ses doigts. Pridon ferme ensuite un autre 
de ses doigts, pour faire comprendre qu'un autre jour se 
serait écoulé le lendemain. La reine de la mer en fit autant. 
Pridon ferma successivement ses autres doigts et retira sa 
main, pour dire qu'Alexandre disparaîtrait au bout de cinq 
jours. La reine de la mer en fit autant, et sa main disparut 
dans l'eau. Alexandre crut alors à la science de Pridon, 
et prépara son testament. Il ordonna d'inhumer son corps 
dans son pays natal et fixa l'ordre de la procession. Ses 
troupes devaient ouvrir la marche; elles seraient succes- 
sivement suivies du clergé, des pleureuses, des domes- 
tiques portant les trésors royaux, après lesquels viendrait 
son corps. 11 ordonna aussi de ne pas permettre aux affligés 
de participer au repas funéraire. Au bout de cinq jours, 
Alexandre mourut en effet, et l'on transporta son corps dans 
sa patrie, dans l'ordre indiqué. Sa mère vint au-devant de la 
procession et demanda à Pridon le sens de cet étrange convoi. 
Le sage lui répondit que le défunt avait voulu dire à sa mère : 
« S'il était possible d'échapper par force à la mort, mon in- 
nombrable armée aurait pu me sauver. Si les prières pou- 
vaient écarter le danger de la mort, tous ces prêtres auraient 
pu faire entendre à Dieu leur voix. Si les larmes pouvaient an- 
nuler l'arrêt de la mort^ tant de pleureuses suffiraient à la 
tâche. Si l'opulence pouvait racheter la vie, ces trésors au- 
raient suffi amplement. Il est donc évident que la mort est un 
mal inévitable, auquel on doit se résigner sans murmure. » 
En apprenant cette explication, la mère d'Alexandre retint 
ses larmes et s'inclina devant la destinée. On servit alors le 
repas funéraire, en rappelant aux assistants que le défunt 
avait défendu aux affligés d'y participer. Comme chaque con- 
vive avait à pleurer la mort d'un parent ou d'un ami, le repas 
resta intact. La mère d'Alexandre se retira dans une chambre, 
avec la bière oh l'on avait renfermé le corps de son fils, et là 
pleura pendant trente-neuf jours, sans boire ni manger. Au 
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quarantième jour^ ne pouvant plus résister à la faim, elle 
sortit du cercueil et plaça dans un coin le cadavre d'Alexandre, 
dressa le cercueil contre le mur et s'en servit comme d'une 
échelle, pour atteindre le pain qui était suspendu au plafond 
et en manger, car ventre affamé n'a pas d'oreilles. 



Minâs Tchéraz. 
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NOTES 



SANCTUAIRES DE LA RÉGION CHANANÉENNE 

QUI FURENT FRÉQUENTÉS CONCURREMMENT PAR LES 
ISRAÉLITES ET LES NATIONS VOISINES 

Résumé d'une communication faite au Congrès International d'Histoire des 
Religions, le 3 septembre 1900. 



On peut noter dans les livres sacrés du judaïsme plusieurs 
faits, qui tendent à faire admeltre qu'il régnait, aux temps an- 
ciens, antérieurement à Tépoque où le prestige attaché au tem- 
ple de Jérusalem porta à considérer une rencontre commune 
d'Israël et de l'étranger dans des sanctuaires situés à Tinté- 
rieur ou au voisinage de la Palestine comme une pratique 
coadamnable, un syncrétisme analogue à celui qui fut en vi- 
gueur chez les peuples de Tantiquité. Les exemples qui vont 
être rappelés pourront être complétés et développés. 

I. Dans la première moitié du ix"" siècle avant notre ère, le 
roi d'Israël ou des Dix-tribus, Ochosias, à la suite d'une 
chute qui met ses jours en péril, sollicite une consultation du 
dieu adoré dans la cité philistine d'Ekron (Accaron). L'oracle 
de ce dieu, dénommé Baal-Zeboub, jouissait donc, ce fait en 
témoigne, d'une réputation qui avait franchi la frontière. 
Pourquoi aurait-il refusé l'assistance de sa pénétration mer- 
veilleuse à un consultant qui venait à lui les mains pleines de 
présents, d'autant plus digne d'être accueilli qu*il avait pensé 
trouver près de Baal ce que les sanctuaires plus rapprochés de 
sa résidence, Samarie, étaient incapables de lui apprendre? 
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L'acte d'Ochosias est hautementbl&mé parle prophète Elisée, 
ou, si l'on préfère, par Técrivain qui lui prête son propre 
point de vue, celui du privilège constitué en faveur du dieu 
d'Israël, Yahyéh; mais^ éclairé par tant de faits qu'a réunis 
l'histoire comparée des religions anciennes, il est des plus 
naturels. — Textes : Il Bois^ i, 2-17. 

II. Un sanctuaire antique, celui de Bersabée^ situé à l'ex- 
trême sud du territoire d'Israël, devait, dit-on^ son nom 
(puits du Serment) à une alliance jadis conclue en ce lieu entre 
Isaac, ancêtre légendaire du peuple d'Israël, et les Philistins. 
Au cours d'un festin solennel d'un caractère religieux, les 
représentants des deux peuples se lient mutuellement par 
serment. C'est donc un sanctuaire d'un caractère internatio- 
nal, où nous devrons supposer que se rencontrent Hébreux 
et Philistins, qu'ils offrent concurremment sacrifices et vœux. 
Il est à noter que le a dieu d'Isaac » est dénommé « la Terreur 
dlsaac)», titre attaché sans doute au sanctuaire de Bersabée. 
Une autre version, moins digne de foi, place ces faits au 
temps d'Abraham, père d'Isaac. — Textes : Genèse ^ xxvi, 
23-33; XXXI, 42, 53; xxi, 22-34. 

III. Dans la cité de Bethsémès, voisine de la frontière phi- 
listine, le clergé signalait la présence d'offrandes, dues à la 
piété des Philistins, notamment d'ex-voto en or. L'écrivain 
juif y voit des objets offerts en expiation pour détourner le 
courroux du dieu d'Israël; nous pouvons, à notre tour, les 
tenir pour des offrandes simplement propitiatoires, présen- 
tées à une divinité dont on reconnaissait la puissance. U est 
à noter encore que ce sanctuaire, situé sur le territoire d'Is- 
raël, est placé sous le vocable du « Soleil » (shémesh). — 
Textes : I Samuel, chap. vi. 

IV. Un des pères légendaires d'Israël, Jacob, au moment 
de se séparer de son beau -père Laban, l'Araméen ou Syrien, 
construit avec son concours un tumulus, sur lequel a lieu un 
banquet sacré. Ainsi est expliquée la fondation d'un sanctuaire 
international, qui marquera la limite que les populations voi- 
sines ne doivent point franchir; ce sanctuaire reçoit une 
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double désignation, signifiant le « monceau du témoignage », 
en hébreu et en araméen. Il met le respect de la frontière 
sous le patronage des divinités des deux peuples, dont les 
représentants engagent solennellement non seulement le pré- 
sent, mais Tavenir. — Textes : Genèse^ xxxi, 44-54, 

V. On relate que les Israélites, au moment de franchir le 
Jourdain pour s'établir en Chanaan, acceptèrent de participer 
aux cérémonies religieuses des Moabites dans le simctuaire 
placé sous le vocable de Baal'-Péor. Plutôt que d'admettre un 
incident isolé, on supposera plus volontiers une fréquentation 
commune en cette localité voisine, de la frontière d'Israël. — 
Textes : Nombres, xxv, 1-5. 

Sanctuaires internationaux, sanctuaires d'Israël visités par 
les voisins, sanctuaires des peuples les plus rapprochés visi- 
tés, à leur tour, par les gens d'Israël, voilà une série de faits 
qui durent être la règle — ^ ou, tout au moins^ la pratique 
habituelle — avant que Jérusalem n'eût, au prix d'efforts 
persévérants et grâce à la ruine de l'indépendance nationale^ 
établi définitivement son monopole. 

On peut constituer une nouvelle série, non moins intéres- 
sante, en notant le soin que les livres juifs mettent à relater 
les circonstances merveilleuses auxquelles des sanctuaires 
sis au sud du pays de Chanaan, dans le désert iduméen-arabe, 
doivent leurs origines et leur réputation, le puieus viventis et 
videntis [Genèse^ xvi, 7-14, le sanctuaire de Kadès-Barnéa 
(En-Mishpat, Massa et Meribah)', enfin et surtout celui du 
Sinaï-Horeb*. Ce sont des lieux, sis en terre étrangère, où la 
divinité a attaché pour toujours sa présence et dont Israël, 
loin de le contester, revendique pour lui-même le prestige. 

Maurice Vernks. 

1) NombreSt xx, 1 suiv.; Deutéronome, i, 19; ix, 23 ; Genèse, xit, 7, elc. 

2) Exode, m, i suir. ; xviii, 5 suiv. ; xix, 1 sui?.; xxiv, 4 iui?., etc. —A 
signaler encore le sanctuaire de Rapbidim, qui commémore le souvenir d'une 
victoire remportée sur les Amalécites (Exode, xvir, 8-16). 
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SUR LES VARIATIONS 
DE CERTAINS DOGMES DE L'ISLAMISME 

AUX TROIS PREMIERS SIÈCLES DE L'HÉGIRE 

Mémoire présenté au Congrès International de l'Histoire des Religions 
le 3 septembre 1900 



Dans la première moitié du ive siècle de Thégire, Aboul- 
Hasan el-Ach*art avait publiquement renoncé, dans la grande 
mosquée de Baçra, au rationalisme des Mo*tazélites et s'était 
rapproché des orthodoxes, auxquels il Tenait apporter l'appui 
de sa dialectique puissante étudiée à l'école du célèbre doc- 
teur El-Djobbâ't^ A partir de ce moment, l'influence de la 
philosophie grecque diminue considérablement, l'orthodoxie, 
aidée par le bras séculier de Motawakkil et de ses successeurs, 
triomphe de plus en plus et finit par voir les sectes dissiden- 
tes se réduire à l'élat de poussière sporadique, ne réussissant 
à se maintenir que là où elles se faisaient oublier. Mais quelle 
était cette orthodoxie dont la conversion du docteur mo'tazé- 
lite préparait le triomphe définitif? Formait-elle un corps de 
doctrines unique, institué une fois pour toutes, imposé par 
l'autorité de grands savants, admis par l'universalité de la 
nation musulmane? 

Au milieu du iv^ siècle de l'hégire, x« de l'ère chrétienne, 
nous n'en sommes pas encore là. Un document de cette épo- 
que, le Livre de la Création et de F histoire d'Abou-Zéïd Ahmed 
ben Sahl el-Balkht% nous donne des renseignements sur 

1) Dozy, Histoire de V Islamisme, trad. Chauvin, p. 254; Dugat, Histoire des 
philosophes et des théologiens musulmans, p. 144. 

2) T. I, texte arabe et traduction française» par M. Cl. Haart, dans Us Pu- 
blications de f École des Langues orientales vivantes, 1899. Le t. II a paru en 
1901. Il a été récemment démontré que cet ouvrage n'est point, comme on 
Tavait cru, d'Abou-Zéïd, mais d'un autre auteur; cette démonstration paraî- 
tra incessamment dans le Journal Asiatique, 
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l'état vague, indécis, dans lequel se trouvait encore une par- 
tie des dogmes musulmans qui depuis, chez les Sunnites, ont 
pris un caractère plus marqué, plus ferme, plus cristallisé, 
si je puis m'exprimer ainsi. Le Livre de la Création est de Tan 
355 (966 de J.-C); c'est un résumé encyclopédique de l'état 
des connaissances musulmanes à cette époque^ composé à la 
demande du ministre d'un prince Samanide. Il contient, entre 
autres, un exposé de la cosmogonie selon les idées des philo- 
sophes grecs et d'après les traditions des Juifs, des Chrétiens 
et des Musulmans; et à propos de la description du monde de 
la vie future ainsi que des événements qui marquent la fin de 
ce monde d'ici^bas, il entre dans des détails qui nous sem- 
blent montrer l'état d'indécision où se trouvaient alors plu- 
sieurs dogmes de la foi musulmane orthodoxe, autrement dit 
sunnite, sans qu'on puisse le confondre avec les interpréta- 
tions des sectes dissidentes ou hérétiques, qui sont toujours 
indiquées à part. 

Par exemple, sur la question de savoir comment Dieu parle 
et agit, « les. Musulmans, dit Abou-Zéïdel-Balkht', ne sont 
point unanimes à ce sujet. Certains d'entre eux prétendent 
que la parole de Dieu est un acte qu'il accomplit; c'est par 
cet acte qu'il parle, et il en est de même de son intention, sa 
volonté, son amour et sa haine. Quand il a dit : « Sois, et cela 
« fut », c'est, de sa part, la manière de faire exister un être, et 
la parole est en surcroît... Le commun d'entre eux disent 
que l'acte, chez Dieu, est l'action de créer et de produire, 
sans avoir recours à des organes... D'autres ont prétendu 
que sa parole n'est point un de ses actes, et ils distinguent 
entre la parole et l'acte. » 

Sur l'utilité de la création, voici ce que dit notre auteur : 
« Les Unitaires sont d'opinions diverses sur la signification de 
la création du monde, car Dieu l'a créé, non pour attirer un 
avantage ni pour repousser un mal; et quiconque agit sans 
utilité, ni à titre de défense contre un dommage, est un in- 

1) T. I. p. 105. 
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sensé) non un sage. Les Musulmans disent : Gela est bien si 
Fauteur de Tacte est exposé à être atteint parles avantages 
ou les inconvénients de celui-ci; mais puisque Dieu n'a pas 
besoin de se mettre en garde contre le bien ou le mal, il n'est 
pas insensé, ni agissant inutilement. La démonstration a 
établi que Dieu est sage et non insensé ; or, il est impossi- 
ble qu'un sage fasse quelque chose d'inutile. Sa création 
n'est donc pas dépourvue de sagesse, bien que nous ne la sai- 
sissions pas clairement, parce que nous savons que le sage ne 
fait que ce qui est sage* ». 

En ce qui concerne le début de la création, les opinions 
sont bien partagées. Les traditions qui dérivent d'Ibn-'Abbâs 
disent les unes que Dieu créa d'abord la plume qui sert à 
écrire les décrets divins', puis le poisson qui soutient le 
monde'; les autres que ce furent le trône et le siège; d'autres 
encore la lumière et les ténèbres. Une version entièrement 
différente nous a été conservée sur l'autorité d'Ël-Qasan et 
dit que ce fut la raison^ ; une autre version dit : les âmes; 
d'après Modjàhid, qui était pourtant élève d'Ibn-'Abbàs et 
d*'Abdallah, fils du Khalife 'Omar, le commencement de la 
création se serait manifesté parle trône, l'eau et lair; la terre 
aurait été créée de l'eau. 

Une question qui s'est de bonne heure posée à l'esprit des 
musulmans, c'est le véritable sens à attribuer aux mots *Arch 
et Korsi qui, dans le Qor an, servent à désigner le trône de 
Dieu. Pour nous, nous sommes arrivés à penser que, dans 
l'esprit de Motiammed et de ses contemporains, le mot 'Arch 
désigne l'ensemble du trône du souverain, à savoir une es- 
trade de quelques degrés surmontée d'un baldaquin, telle 
queles Bédouins avaientpu en voir au Tâq-kisrâ,àCté8iphon, 
les jours d'audience solennelle des monarques sassanides, et 

1) T. I, p. 107. 

2) Devenu dogme plus tard. Cf. Hugues, Dktionary of tke Islam, p. 478, 
V» Qalem, diaprés le MiehMU. 

3) lÀore de la création, 1. 1, p. 136. 

4) Id. op., t. I, p. 137 ; cf. p. 145. 
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que le mol korsi indique plus spécialement le fauteuil placé 
surFestrade. Mais au iv^ siècle on était embarrassé pour expli- 
quer ces termes, et le texte d'Abou-Zéïd el-Balkhl le prouve. 
« Les uns, en effets disent que le trône ressemble à un ^artr», 
mot qui ne peut signifier ici que le trône à la persane, où le 
souverain s'accroupit sur une sorte de plateau allongé sup- 
porté par des pieds ; les autres le comparent à un siège sur 
lequel la divinité est assise, opinion fortement entachée d'an- 
thropomorphisme. Les traditionnistes prétendaient que le 
korsi est un tabouret sur lequel on pose les deux pieds quand 
on est assis sur le trône, et dont ils s'étaient peut-être formé 
une idée par les sculptures de Persépolis représentant les rois 
Âchéménides sur leur trône; mais déjà des interprétations al- 
légoriques, admises comme orthodoxes par notre auteur, 
s'étaient glissées chez certains exégètes^ et l'on voit que pour 
certains commentateurs, le trône n'était plus qu'une figure 
destinée à jouer dans le ciel le rôle de laKa'ba sur la terre, 
c'est-à-dire que les anges lui adresseraient leurs prières eu 
tournant autour d'elle, et que le korsi signifierait simple- 
ment la science de Dieu parce que le Qor'ân dit (II, 256) qu'il 
est aussi large que les cieux et la terre. 

On s'est disputé sur l'endroit oti pouvait être situé le paradis 
céleste' : les uns ont dit qu'il est dans l'autre monde, qui est 
déjà créé ; les autres qu'il est dans un monde à part, différent 
de ce monde d'ici-bas et de celui delà vie future ; quelques-uns 
le placent dans le septième ciel, dont le toit est formé par le 
trône de Dieu; enfin d'autres, pour conclure, admettent qu'il 
est créé, mais qu'on ne sait pas où il est. 

Abou-Zéïd el-Balkhl reconnaît que de son temps il circu- 
lait « des descriptions du paradis et de l'enfer qui ne repo- 
sent sur aucune tradition' » ; mais il justifie la parole du Pro- 
phète : a Dites du paradis ce que vous voudrez, votrediscours 

1) T. I, p. 177. 

2) Comparer, sur le rôle des conteurs [qdçç) dans la formation de certaines 
traditions, les intéressantes recherches de M. Goldziher, Muhammedanische 
Studien, t. II, p. 161 et suiv. 
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sera toujours inférieur à ce quil est en réalité » en ajoutant 
que les auteurs de ces descriptions fantaisistes, «quand même 
ils se livreraient à une débauche d'imagination, ne sauraient 
dépasser les limites de leur propre esprit ni les bornes de leurs 
connaissances ; ils ne peuvent se flatter d'atteindre le fond de 
ce qui s'y trouve, ni même une partie quelconque, parce que 
les délices et la vengeance promises par Dieu sont au-dessus 
de toute énumération, étant infinies et sans terme. » 

Bien que le Qor'ân dise explicitement (V, 41) que l'enfer 
est un châtiment éternel \ il s'est trouvé des docteurs ortho- 
doxes pour soutenir qu'il aurait une fin. Ibn-Mas'oûd a dit : 
« U viendra pour la géhenne un temps où ses portes battront 
parce qu'il n'y aura plus personne au dedans ; cela aura lieu 
bien des années après que les damnés y seront restés. » Ech- 
Gha'bt, l'un des premiers ascètes musulmans, qui mourut en 
Tan 104 hég., aurait dit : « La géhenne est, des deux demeu- 
res, celle qui tombera en ruines la première ». Le Khalife 
'Omar aurait dit : « Si les réprouvés attendaient le nombre 
des grains de sable contenu dans un monceau, ils pourraient 
espérer*. » 

On parait être d'accord sur la balance qui doit servir à pe- 
ser les actions des hommes ; on la dépeint comme ayant deux 
plateaux et un fût; chaque plateau est de la grandeur de la 
surface de la terre, Tun est fait de ténèbres et l'autre de 
lumière ; son fût est aussi grand que l'espace entre TOrient 
et l'Occident; elle est suspendue au trône, elle aune langue 
et un cri « qui lui servent à appeler les élus et les réprouvés », 
Mais quelle est la nature de l'objet pesé? « Les uns disent : 
Ce qu'on pèse, c'est l'acte lui-même; les mauvaises actions 
sont légères, parce que l'homme les commet par légèreté et 
vivacité; les bonnes sont lourdes, parce que l'homme les 
produit avec attention et peine. » Ibn-'Abbâs et ^Abdallah ben 
'Omar, le fils du Khalife, citent au contraire une tradition qui 
indique qu'on ne pèsera que les feuilles sur lesquelles les actes 

1) Cf. d'Ohsson, Tableau de VEmpire ottoman, t. 1, p. 440 (de Téd. in-8). 

2) Livre de la Création, t. ï, p. 188. 



Digitized by 



Google 



360 REVOB DE L^HfSTOIRB DES RELIGIONS 

sont écrits^au nombre de quatre-vingt-dix-neuf rouleaux, cha- 
cun de retendue du regard, pour chaque coupable ; on mettra 
dans l'autre plateau un papier sur lequel sera écrite la formule 
du tauhidon profession de foienTunité de Dieu, et ce plateau 
l'emportera '. Cette explication ayant déplu à certaines per- 
sonnes, celles-ci ont prétendu qu'on pèserait la récompense 
des actes, et quand on leur demanda en quoi cela consiste- 
rait, elles répondirent : « Dieu fera voir cette récompense 
sous une certaine forme et créera, au moment de l'opération, 
une pesanteur du côté de la piété et une légèreté du côté du 
péché » ; et cette interprétation était admise comme possi- 
ble par un esprit aussi éclairé que celui d'Abou-Zéïd*. 

Et la trompette du jugement dernier? Pour les uns, c'est 
une sarbacane en forme de corne, dans laquelle on rassem- 
blera les âmes pour les lancer, au moment de la résurrection, 
dans les corps auxquels elles avaient appartenu. Pour les 
autres, il n'y a pas à s'en préoccuper, puisqu'elle n'est pas 
encore créée et ne le sera qu'au moment de s'en servir*. 

Le bassin [Haud) est représenté habituellement comme 
rond et avec une étendue de trente journées de marche; son 
eau est plus blanche que le lait, son odeur plus agréable que 
le musc ; les coupes qui sont tout autour égalent en nombre les 
étoiles du firmaments Abou-Zéld n'est pas aussi affirmatif : 
« Le bassin est mentionné dans les traditions du Prophète, 
mais de façons passablement divergentes. Bien des commen- 
tateurs disent que le nom de Kauther désigne le bassin da 
Prophète. On rapporte cet apophtegme : « L'espace entre 
« les deux bords de mon bassin est comme l'espace entre 
« Çan*â et Alla(comme qui dirait la longueur de laMer Rouge); 



1) C'est Topinion qui a prévalu. Cf. Hugues, Diciùmary^ p. 353, v» Iftson, 
où il faut lire, 2* col., 1. 9, ^Abdallah iba *Omar au lieu de Abdu'll&hibn-'Amr. 
Cf. également le Mokhtaçar et-Tedhkiret el-Qoriobiyya^ éd. du Caire, 1303, 
p. 60. 

2) T. I,pp. 193-194. 

3) Id. op., p. 195. 

4) D'Obsson, ouvrage ciléj t. I, p. 140* 
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« les vases quirenlourent sont aussi nombreux que les étoiles 
« du firmament ; son eau est plus douce que lemiel,plus fraîche 
« que la neige, plus blanche que le lait : qui en boit seulement 
« une gorgée n'a jamais plus soif. » Mais d'autres disent, pour 
interpréter ce mot de bassin, que le Prophète entendait par 
là ses œuvres^ sa religion et sa doctrine, explication qui devint 
plus tard hérétique, car on sait que l'interprétation par un 
sens figuré et métaphorique est prohibée par le catéchisme 
musulman \ 

Il est clair que sur tous ces points l'opinion des Sunnites 
n'était pas encore fixée; le catéchisme se constituait lente- 
ment, il n'était pas encore arrivé à sa forme complète, défi- 
nitive. Le livre d'Abou-Zéïd Balkbt, étant un document daté, 
a l'avantage de nous offrir des renseignements exacts sur 
l'état des croyances dans le monde musulman à la fin d'une 
période où la philosophie grecque avait brillé d'un grand 
éclat dans les écoles de l'Orient et de l'Occident, sans déran- 
ger la marche lente et progressive du développement du 
dogmatisme islamique. 



1) D*0hs80D, op. laud., t. I, p. 325. 



Cl. Huart, 
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Dialogues of the Buddha, transUted from the Pâli by T. W. 
Rhys Davids. — Londres, Frowde, 1899, 334 p. — Sacred Books of 
the Buddhists,.. edited by F. Mai Mûller. Vol. II. 

Si S. M. Chulâlankarana, roi de Siam, s'est proposé de servir les in- 
térêts religieux du Bouddhisme en fondant la collection des Livres 
sacrés des Bouddhistes, il doit à M. Rhys Davids une gratitude flli- 
mitée. Max Mûller, naturellement désigné pour diriger cette entreprise 
qui prolongeait en quelque sorte les Livres sacrés de t Orient , avait eu 
la sagesse discrète de publier tout d'abord la traduction rigoureusement 
philologique d 'une œuvre intéressant e surtout par ses mérites littéraires : 
la Jâtaka-mâlâ. Le traducteur, M. Speijer, s'était contenté de traduire 
le texle sanscrit avec le plus d'exactitude possible, sans entrer dans des 
discussions de doctrine. Pour tenir sans doute la balance égale entre les 
sectes rivales aussi bien qu'entre les tendances scientifiques, Max Mûller 
confia le second volume à M. Rhys Davids. C'est que le nom de M. Rhys 
Davids vaut à lui seul un programme : formé à Técole des prêtres de 
Ceylan, familier avec toute la littérature pâlie et les commentaires sin- 
ghalais, le fondateur et l'âme de la Société des Textes pâlis, il est le cham- 
pion à la fois le mieux armé et le plus zélé de Porthodoxie méridionale. 

Le nouveau volume est, en réalité, la suite des Buddhist Suttas com- 
mencés dans les Livres sacrés de VOrient, Il comprend treize dialogues 
empruntés à la collection du Dîgha Nikâya : 1. Brahmajâla ; 2. Sâmaôna- 
phala; 3. Ambattha ; 4. Sonadanda ; 5. Kutadanta; 6. Mahâli; 7. Jâ- 
liya; 8. Kassapa-Sthanâda ; 9. Polthapâda: 10. Subha ; 11. Kevaddha; 
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IS. Lohioca; 13 Teyijjâ. Le premier définit la position du Bouddhisme 
du Petit Véhicule sur la question de Tàme; le second exalte les avan- 
tages de la vie religieuse au sein de la communauté ecclésiastique ; 
le troisième traite de la caste et réfute la prétendue supériorité du 
brahmane; le quatrième définit les caractères du vrai brahmane; le 
dnquième raille les sacrifices considérés comme un moyen de salut; 
le sixième, que le septième reproduit en partie, examine le pro- 
blème des rapports de l'âme et du corps et traite subsidiairemeut des 
facultés merveilleuses; le huitième compare les mérites de l'ascète aux 
mérites du religieux bouddique ; le neuvième discute le principe de la 
contemplation mystique, et aborde à nouveau la théorie de l'âme ; le 
dixième est une répétition, légèrement modifiée, du second ; le onzième 
perte sur les miracles et la thaumaturgie; le douzième définit le véri- 
table maître; le treizième enfin discute la méthode de l'union avec 
Brahma. 

Le lecteur ne doit pas s*attendre à des controverses en règle, à des 
joutes d'école, à une bataille de syllogismes. L'Inde ancienne ignore les 
procédés rigoureux de la logique; les Brâhmanas et les Upanisads 
entendent autrement la discussion, et le Bouddha des Suttas est sur ce 
point l'héritier des traditions brahmaniques. Aux prises avec un adver- 
saire, il n'essaie point de mettre en lumière par une lente et minutieuse 
analyse Terreur ou la fausseté d'une notion qu'il rejette ; il essaie moins 
encore de la rattacher par Tinduction ou la déduction à un système total 
quHl opposerait au sien. Il accepte la thèse de son adversaire ; mais il la 
reprend d'un nouveau point de vue, l'inspire d'un autre esprit, altère 
chemin faisant la valeur des termes qu'il parait emprunter, et ramène la 
question, si éloignée qu'elle en ait pu paraître, à l'une des données fonda- 
mentdes de sa propre doctrine. S'agit-il, par exemple, de l'existence et de 
la nature de l'âme? Il passe en revue toutes les opinions proposées ; il 
montre l'insuffisance des solutions, les pr^'ugés d'où elles sortent ; mais 
surtout il en marque Tinutilité pour atteindre à la sainteté et à la déli- 
vrance. S'agit-il du brahmane? Il ne conteste pas de front sa dignité 
privilégiée; mais il soutire à son adversaire complaisant une définition 
dn brahmane qui écarte le privilège gênant de la naissance et qui laisse 
subdster seulement les conditions morales, et dès lors rien n'est plus 
aisé que de proclamer l'identité du brahmane et du saint bouddhique. 

M. Rhys Davids qui exalte avec un enthousiasme peut-*étre un peu 
vif l'ingéniosité de ce procédé dialectique ést pourtant obligé d'en recon- 
naître le dangw réel ; quelle que soit l'habileté des manœuvres, elle 
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laisse subsister une équivoque fondamentale. Le Bouddhisme, en fin de 
compte^ a cruellement expié cette confusion initiale. Établi à l'origine 
sur des définitions disparates, improvisées au hasard des rencontres, et 
sans autre unité que les tendances toujours un peu contradictoires du 
même sentiment, le Bouddhisme n*a pu s'organiser en système qu'au 
prix de divisions et de schismes qui rafiEsdblissaient. Au lieu d'opposer à 
la souplesse amorphe du brahmanisme un bloc compact et irréductible, 
il restait à demi engagé dans les formules traditionnelles où il devait 
revenir s'absorber un jour. 

Il serait puéril de vanter l'exactitude et la science du traducteur; il 
sufGt de constater que l'œuvre est digne du nom de M. Rhys Davids. 
Chacun des Suttas est précédé d'une introduction spéciale qui en dégage 
nettement le sujet et l'éclairé par des passages parallèles des Écritures 
pâlies; des notes particulières signalent et discutent loyalement toutes 
les difficultés et les obscurités du texte; la lexicographie pâlie y trouve 
à glaner une abondante moisson. Quelques-unes de ces notes, par 
exemple sur la doctrine Lokâyata, sur les appellations personnelles, sur 
l'expression c Sambodhi-parâyano » sont de véritables dissertations. A 
propos de cette dernière expression, M. Rhys Davids pose hardiment 
la question de doctrine que soulève l'emploi du mot sambodhi dans les 
inscriptions de Piyadasi : Faut-il reconnaître à ce trait l'empreinte du 
Grand Véhicule? Naturellement M. Rhys Davids ne le pense pas. La 
question reste ouverte. 

M. Rhys Davids, qui attache avec raison tant de valeur aux explica- 
tiens du commentateur Buddhaghosa, a malheureusement dû laisser de 
côté et semble même avoir ignoré un témoignage contemporain de Bud- 
dhaghosa, et d'une importance égale. Le Dîgha-nikâya, ou le texte cor- 
respondant du Bouddhisme indien, a été traduit en chinois sous le titre 
de € Tchang 0-han = Dirgha-âgama » par Buddhayaças et Tchou Fo- 
nien en 413 de l'ère chrétienne. Je n'ai pu songer à établir une corn- 
paraison en règle; les quelques détails que j'ai contrôlés donnent des 
résultats intéressants, qui promettent largement à une recherche minu- 
tieuse. Sur le titre du Kevaddha Sutta, que la tradition des manuscrits 
laisse flottant, le chinois élimine la lecture c Kevatta =: pêcheur », car 
il traduit c Kien-kou = ferme, solide ». Le mot « paham » de la stance 
p. 283 est traduit par c tzeu-ieou-koang= svabhâva-prabha », confi^ 
mant l'interprétation de d'Alwis et écartant les interprétations de 
MM. Rhys Davids et Neumann. 

La liste de rsis du Tevijja sutta § 10, p. 303 est remplacée par Ténu* 
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mération suivante : Â-tcha-pa, Po-ma-ti«po, Pi-po-mi-to, I-ni-lo-sse, 
Che (= ya)-po-ti-po, Po-po-si, Kia*che^ A-lou-na, Eiu-tan, c'est-à-dire 
Âtharva, Vàmadeva, Viçvâimtra, Angiras, Yavadeva ?, (Va) Vasistha, 
Kâçyapa, Aruna» Gotama, qui correspond en grande partie à Ténumé- 
ration de TAmbattha suUa§8y p. 129 (et cf. note). La liste elle-même 
deTAmbatthasutta devient en chinois : A-tcha-mo, Po-mo, Po-mo-ti-po, 
Pi-po-mi, I (?)-teou-lan-si, Ye-po-ti-kia, Po-po-po-si-tcha, Kia-che, A- 
lou-na, Kiu-tan, Cheou-i-po» Siun-to-Io =: Athama, Vâma, Yâmadeva, 
Viçvàmitra, Angiras (?), Javalika?, Yava Vasistha, Kâçyapa, Aruna, 
Gotama, Çu... iva?, Sundara. La traduction du même sûtra, donnée par 
Tchi-k'ien (du pays des Yue-tchi) dès le m« siècle, entre 222 et 253, 
donne, au lieu des 10 noms du pâli et des 12 du Tchang 0-han, une 
liste de 23 tao-cheu (maîtres de la Voie) : Ki-tou, Liou-hao, Tain-to, 
Kia-i, A-jeou, Kia-chenn, Ing (?).i, 0-tch'ao, Yen-mao, Seu (= Pa)-mi, 
Kien-ho, A-Ioun, Kieou-tan, Ki-song, Ing (?)-lei,Kia-che, Po-fou, A-pan 
(= pai), Hi-li, Yeou-tch*a, Po-li, Kiao-king, Pi-kia, où sont des trans- 
criptions peu transparentes on reconnaît ou on devine plusieurs des 
rsis de la liste précédente : Angiras, Jama(dagni) ou Yama?, (Vi)çvâ* 
mitra, Aruna, Gotama, Bha(rad)vâja, A(thar)van. 

Dans une préface développée, M. Rhys DavidsafGrme une fois déplus, 
et avec une conviction toujours croissante, la haute antiquité des Suttas 
Pâlis, sous leur forme présente, qu'il tient à peu près pour Texpression 
authentique des enseignements du Bouddha. Il n'énonce pas positi- 
vement cette conclusion, il se contente de Tamorcer par des assertions 
de détail fondées sur des enchaînements de raisons; Timpulsion acquise 
oblige en quelque sorte le lecteur à faire le dernier bond. Et voilà un 
préjugé de plus introduit dans la circulation sous le couvert d'un nom 
respecté. M. Rhys Davids^ malgré sa sûreté philologique, n'a pas pu 
dépouUler le vieil homme; il a conservé les pratiques du barreau. La 
valeur des raisons le préoccupe moins que la valeur du raisonnement ; 
il pose avec assurance des principes douteux, qui mènent ensuite avec 
complaisance aux résultats voulus. Grâce à une remarquable dextérité 
de main, grâce aussi à sa science solide, M. Rbys Davids ne va jamais 
jusqu'à se compromettre à fond sur les points délicats ; le spécialiste 
averti devine à un mot, à une nuance, les réserves de la pensée, mais le 
public qui ne s'accommode pas des subtilités et qui réclame des formules 
brutales enregistre de son côté comme des faits acquis des hypothèses 
contestables et des opinions personnelles. Le livre entier soufifre de ce 
défaut, qui paraît s'accuser plus gravement à chacune des nouvelles pu- 
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blications de M. Rhys David». M. Rbys Davids aime pourtant trop cet 
études auxquelles il a consacré tant d'efforts et de veilles laborieuses pour 
vouloir en paralyser ou en retarder les progrès ultérieurs par des géné- 
ralisations hltives et des affirmations prématurées. 

Sylvain Lévi. 



Lie. Paul Wernle. — Die Anfange unserer Religion. — Tû- 
bingen und Leipzig, J. C. B. Mobr, 1901. 7 marks. 

M. Wernle, professeur à l'Université de Bâle, nous présente le cours 
qu'il a donné dans le semestre d'été 1900, sous la forme d'un volume 
compact de 410 pages, serré malgré son étendue, et auquel on ne pour- 
rait guère reprocber que la surabondance de ses richesses. En tous cas, 
il ne faut pas songer ici à en faire un inventaire tant soit peu complet, 
et nous devrons nous borner à relever quelques faits saillants, en ren- 
voyant au livre lui-môme le lecteur curieux de connaître les principales 
modifications subies par l'Évangile avant la formation du catholicisme. 

Nous apprécions les qualités d'historien et de psychologue de l'auteur 
dès les premières pages où il nous parle de Jésus et de son Évangile. 
Jésus lui-même a-t-il partagé la conviction de la première commu- 
nauté chrétienne qui le regardait sans hésitation comme le Messie ? 
A-t-il pu accepter une idée aussi étroite et aussi particulariste que celle 
du Messie juif? A cette question, les foits répondent affirmativement, 
sans que nous puissions préciser quand et comment cette conscience 
messianique est née en lui. Toutefois son génie religieux si pur a rejeté 
instinctivement tout ee qu'il y avait de national, de politique, de maté- 
riel, dans la conception messianique de son époque. U n'a été ni le 
Messie des zélotes, ni celui des rabbins, ni le sauveur politique attendu 
par le peuple, ni l'être surnaturel à qui tout est possible, ni le roi de ce 
monde, ni le fils de David, mais un Messie qui devait souffrir et mourir. 
De même pour le Royaume de Dieu: tout en se croyant sincèremmit le 
véritable interprète des idées de son temps et de son pays, il modifie 
inconsciemment dans un sens spiritualiste le lieu, la date, le caractère 
du Royaume, et le bénéficiaire qui n'est plus exclusivement Israël. Qu'il 
ait cru revenir sur les nuages du ciel et réapparaître à sa propre géné- 
ration, nous en sommes moins certain que l'auteur, parce que nous 
sommes moins sûr que l'idée de la Parousie qui revient souvent en dki 
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dans les paroles de Jésus, ne soit pas le fait des disciples qai, sur ce 
point comme sur d'autres, ont bien pu se méprendre sur des idées que 
nous avons quelques raisons de croire tout à fait en dehors de leurs 
conceptions traditionnelles. 

L'Évangile du Christ entre d'abord en lutte avec le judaïsme, et danst 
cette première polémique, ni d*un côté ni de l'autre on ne pose la vraie 
question ; ce qu'était Jésus et cç qu'il voulait. Au lieu de cela, on dis- 
cute sur sa messianité, d'autant plus difficile à prouver du côté chrétien 
que Jésus en avait éliminé le plupart das éléments judaïques. Cet 
antagonisme contre le judaïsme n'empêcha pas d'ailleurs l'infiltration 
dans l'Église chrétienne de l'eschatologie juive, de la croyance aux 
anges, du Dieu irrité ou inaccessible qu'on retrouve chez Paul et Jean. 
De même, pendant qu'on discutait de la valeur et de l'abolition de la loi 
juive, le fond même de l'éthique judaïque s'introduirait dans le Chris- 
tianisme. Enfin^ grâce à l'idée paulinienne de l'Église conçue comme le 
véritable Israël, la nouvelle communauté s'appropria l'idée juive d'É- 
glise avec ses étroitesses et son intolérance. Paul et surtout Jean en 
sont pénétrés. 

Une infiltration analogue du paganisme est la conséquence du contact 
avec l'hellénisme, que les chrétiens combattent d'abord en partant des 
vieilles conceptions judaïques des idoles, des démons, etc. Mais bientôt 
les affinités se révèlent entre la nouvelle religion et le paganisme, tout 
prêt par exemple à ajouter une nouvelle divinité au nombre illimité de 
ses dieux, tandis que la divinité du Christ répugnait profondément à la 
conscience juive. L.e Christianisme s'appropria donc facilement la cri- 
tique du polythéisme déjà faite par la philosophie grecque et tant 
d'autres conceptions de la philosophie populaire sur Dieu, la matière, la 
création. L'eschatologie hellénique se retrouve déjà dans Luc, et envahit 
de plus en plus l'Église, surtout dans ses descriptions de l'enfer. L'in- 
fluence des mystères grecs se fait aussi sentir dans la formation des 
sacrements au sein du Christianisme, réduit à l'état de secte par la per- 
sécution juive et païenne. Il est vrai que cette secte aspire en même temps 
à être une religion universelle. Cette double tendance du Christianisme, à 
relever d'un côté les liens de parenté qui l'unissent à tout ce 'qui n'est pas 
chrétien, et d'un autre côté à s'en distinguer et à faire ressortir sa supé- 
rioritéy se montre d'une manière frappante dans l'Évangile de Jean, qui est 
d'une part « un vrai document du caractère fanatique et sectaire de l'an- 
cien Christianisme », et d'autre part nous offire l'antithèse absolue de cette 
étroitesse dans la conception si universaliste du Logos de son Prologue. 
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Ici et ailleurs, l'auteur nous présente des idées fort intéressantes et 
originales sur saint Jean. Quant à saint Paul, nous oserons risquer une 
critique qui est plutôt une impresion personnelle, et qui d'ailleurs s'a- 
dresse moins à Tauteur qu'à la théologie en général, d'autant plus 
portée à admirer sans réserve le système paulinien qu'elle s'y mire 
comme dans un miroir. Au lieu d'une nouvelle exposition, si excellente 
soit-elle, de la théologie paulinienne, après tant d'autres, et si copieuse 
que ce qui concerne Paul occupe presque le tiers de l'ouvrage, nous 
eussions préféré une étude historique des sources de cette théologie, des 
éléments judaïques et helléniques dans l'éducation et dans la pensée de 
Paul, une sorte de psychologie deTapôtre. M. W., mieux que tout autre, 
avec son talent et sa conscience d'historien, était à même de se tirer de 
cette tftche ardue, mais intéressante. 

Georges Dupont. 



G. Bonet-Maurt. — Histoire de la liberté de conscience en 
France depuis l'édit de Nantes jusqu'à Juillet 1870. — 

Paris, Alcan, 1900, 1 vol. in-8» (de la Biblioth. d*kist. contempor,) 
de vi-263 p. 

Le beau livre de M. G. Bonet-Maury ne mérite peut-être qu'à demi 
son titre d'histoire de la liberté de conscience en France pendant trois 
siècles. Un tel sujet ne pouvait être traité à fond dans un si court 
espace, et l'auteur a dû trop souvent se borner à l'indication sommaire 
des faits, accompagnée de réflexions personnelles. 

Toute la première partie, de l'Édit à la Révolution, est écrite avec une 
hauteur de vues' et une impartialité à laquelle chacun rendra hommage. 
Peut-être le grand fait de la Révocation n'y apparaît-il pis avec un relief 
suffisant. Plusieurs parties du sujet : causes de la suppression de la 
liberté de conscience, adversaires et apoio$ristes de la tolérance, etc., 
sont examinées en bloc pour la période 1661-1715, comme si cette 
période était une. M. Bonet-Maury dégage avec soin les influences qui 
préparent l'édit de 1787. Il cite les sages paroles de Claude Fleury, le 
confesseur de Louis XV (p. 67) et la déclaration de Romilli dans l'ar- 

1) Une phrase laisserait croire que, sous Richelieu, les colonies étaient oa« 
vertes aux protestants (p. 32), 
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ticle Tolérance de V Encyclopédie : c Le droit du souverain expire où 
règne celui de la conscience »; Napoléon, plagiaire de génie, en tirera 
Téclatante formule dont M. B.-M. a ftdt l'épigraphe de son livre. Tout 
ce mouvement aboutit à Rabaut Saint-Étienne et i Mirabeau, qui pro- 
nonce enfin les paroles définitives : c La liberté la plus illimitée de reli- 
gion est tellement à mes yeux un droit sacré, que le mot de tolérance 
qui essaie de l'exprimer me paraît en quelque sorte tyrannique lui-même, 
puisque l'existence de l'autorité qui a le pouvoir de tolérer attente i la 
liberté de penser, par cela même qu'elle tolère et qu'ainsi elle pourrait 
ne pas tolérer >. 

C'est surtout la période postérieure i 1787 qui intéresse M. B.-M. Il 
y consacre plus de 160 pages sur 250. Il montre le caractère incomplet 
des définitions révolutionnaires de la liberté de conscience (p. 91), et 
les coupables inconséquences de la pratique révolutionnaire. Son juge- 
ment sur l'œuvre napoléonienne rappelle celui de M. Debidour (p. 117- 
118) ^ Il poursuit son enquête à travers le xix* siècle, montrant discrè- 
tement combien l'intolérance a la vie dure (voy. p. 272, la circulaire de 
Mr Parisis, en 1856, sur les élèves protestants dans les écoles mixtes). 
A ce point de vue, il est fâcheux que M. B.-M. se soit arrêté à 1870; les 
périodes de l'Ordre Moral et du Seize-Mai lui eussent fourni une riche 
moisson. 

Quand il traite de faits aussi récents, il est bien difGcile à l'historien 
de ne pas exprimer, au sujet de ces faits, une opinion personnelle; 
M. B.-M. dans son légitime respect de la liberté et dans son désir de 
rendre également justice à tous les partis, en arrive à une certaine 
coquetterie de l'impartialité absolue. Il blâme (p. 136) les gallicans de 
1825, et trouve leurs opinions contraires à la liberté de conscience, 
parce qu' c ils soutinrent que le droit d'autoriser une congrégation était 
un acte du pouvoir législatif et non pas seulement du pouvoir exécutif ». 
De même, p. 163, il traite de c dictature », contraire à « la liberté de 
conscience absolue », cette doctrine de Guizot, oui, de Guizot lui-même : 
« L'État seul a le droit de faire élever ceux que n'élèvent pas leurs 
propres parents et nul ne peut, sans l'autorisation de l'État, prendre 
lui-même, ni recevoir des parents eux-mêmes cette mission*. » £t pour- 



1) Sur Napoléon et les Juifs (p. 118-119), comme sur les Juifs et la Révolu- 
tion, voy. les articles, que M. B.-M. n'a pu connattre, de M. Ph. Sagaac, 
dans la henue cThist. moderne et cotemporaine, 

2) De même (p. 193), les opinions de Guisot sur les Jésuites. 
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tant M. B.^M. trouVë, à bon droit, prophétiques (p. 185) ces lipies que 
Jules Simon écrivait en 1843 : « Si la liberté de l'enseignement aboutit 
à la création de oolièges catholiques, protestants, Israélites» qu'y gagnera 
Tunité nationale? Cela pourrait aboutir i la révocation de Tédit de 
Nantes ». 

Dans une très noble conclusion M. B.-M. essaie de démêler les causes 
qui obscurcissent, en France, k notion de la liberté de conscience. Une 
éducation séculaire nous fiiit voir dans la croyance une dép^idance 
directe et exclusive du vouloir, et semble légitimer à nos propres yeux 
rappel au bras séculier et la religion d*État; la même éducation a déposé 
en chacun de nous, quelle que soit sa croyance individuelle, l'idée 
théologique de Tunité et de 1 indivisibilité de la vérité, le désir de Punité 
confessionnelle, et, plus ou moins, la conviction que « hors de notre 
Eglise », hors de notre croyance personnelle, « il n'y a point de salut », 
soit dans ce monde, soit dans Tauû^. Le bonheur des hommes, au ciel 
ou sur la terre, ne vaut-il pas qu'on leur inflige « une sainte violence »? 

C'est dans le progrès de la science, dans une plus profonde connais- 
sance des lois de la pensée et du caractère relatif et évolutif de la vérité 
que M. B.-M. entrevoit le remède. Le premier efiet de ce remède sera 
la disparition d'un système politico-religieux, le système napoléonien, 
qui tt ne satisfait plus les amis de la liberté religieuse,... régime de bon 
plaisir, plutôt que de vraie liberté ». 

Henri Hauser. 



Journal of the Amerioan Oriental Society. XXI« volume 
2« partie, 234 p. — New Haven, Connecticut, 1901. 

La première moitié du XXI* volume du Journal de la Société Onen- 
laie Américaine doit consister dans un index général aux vingt premiers 
volumes. Cet index n'est pas encore prêt; aussi la Société s'est-elle 
décidée à publier dès maintenant la seconde moitié du volume XXI. Le 
désordre n'est qu'apparent et ne risque point d'entraîner de complica- 
tions fâcheuses. Le nouveau volume atteste une fois de plus la vigueur 
et la vitalité des études orientales en Amérique. Si l'Extrême-Orient 
paraît être délaissé, l'Inde, l'Iran et les Sémites y sont l'objet d'études 
solides et consciencieuses. C'est un spectacle assez piquant de voir, dans 
un pays où les considérations d'intérêt pratique passent pour diriger la 
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vie sociale, les savants appliquer leur attention à des civilisations mortes 
ou somnolentes, et la détourner des régions où sont engagées les plus 
graves questions de la politique et de Téconomie actuelles. 

L*Assyrie est représentée par un mémoire de M. Dyneley Prince sur 
les Inscriptions Unilingues K. 138 et K. 3232 (en sumérien; ont trait à 
des rites analogues au bouc émissaire). M. Barton étudie le panthéon 
sémitique : (Iihtar comme divinité androgyne ; Genèse du dieu Eshmun) . 
M. lastrow analyse^ en particulier du point de vue hébraïque, la coutume 
de déchirer ses vêtements en signe de deuil ; il prétend illustrer par un 
nouvel exemple une thèse qui lui est chère ; c*est que les rites religieux 
montrent en général une inclination marquée à reproduire en les trans- 
posant les modes primitives et les façons de vivre antérieures ; la coutume 
serait un rappel du temps où Ton se dévêtait pour participer à une opé- 
ration religieuse (enterrement, etc.). M. Grottheil traduit sept inscriptions 
palmyréniennes inédites et sans grand intérêt. Tout le reste du volume 
est occupé par l'Inde et l'Iran. M. Bloomfield revient avec une logique 
pressante à la Chronologie relative des hymnes védiques, et montre 
qu'en dehors des admirables travaux de Bergaigne les critères proposés 
reposent tous sur des conceptions arbitraires ; les récentes conquêtes de 
la grammaire comparée ont en particulier fait justice des prétendus 
arguments linguistiques. 11 donne ensuite une explication très ingénieuse 
de l'épithète rctsama donnée au dieu Indra (rci-sàma devient rctsama en 
vertu d'une loi rythmique de la langue védique). M. Jackson poursuit 
son analyse minutieuse des drames sanscrits au point de vue du temps. 
M. Hopkins recherche les antécédents, et spécialement dans l'épopée, de 
la pratique hindoue universellement connue sous le nom de dhama. 
M* A. H. Allen traite longuement d'un rite assez insignifiant (le vata- 
sâvitrî-vrata) d'après deux compilations brahmaniques. Enfin, sur le do- 
maine iranien, nous retrouvons l'infatigable M. Jackson, avec une étude 
sur la religion des rois Achéménides, complétée par des remarques in- 
téressantes de M« Gray ; une contribution de M. Gray à la Syntaxe aves- 
tique (les prétérits de l'indicatif); et un mémoire de M. Mills, qui classe 
les sens et les nuances de Yobumanah dans les Gâtbas. 

Sylvain Lévi. 
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James Hastimos. A dlotionary of the Bible, 3« vol. {Kir-Pleiadei). 
Edimbourg, Clark; in-4 de xr et 896 p. Prix : 28 sh. 

Le beau dictionnaire delà Bible publié par M. James Hastings avec le 
concours de MH. J. A. Selbie, A. B. Davidson, S. R. Driver et H. B. 
Swete^ parait chez Clark, i Edimbourg, avec une remarquable régu- 
larité. Le troisième volume date de 1900. Le quatrième est annoncé 
comme prochain. Nous avons déjà caractérisé cette œuvre considérable 
en annonçant les deux premiers volumes (t. XXXIX» p. 156 et t. XU, 
p. 119). Nous ne pourrions que répéter, à propos du troisième, les obser- 
vations suggérées parles deux premiers. La solidité des articles se main- 
tient, mais la timidité et les compromissions de la critique biblique con- 
cernant le Nouveau Testament sont toujours aussi sensibles. C'est surtout 
comme répertoire des realia de la Bible que ce Dictionnaire est appelé 
à rendre de grands services. 

Parmi les principaux articles de ce troisième volume nous avons 
noté : Langage de L'Ancien Testament, par M. Hargoliouth; Anciennes 
versions latines, par M. H. A. Kennedy ; la Loi dans TA. T., par M. Driver, 
dans le Nouveau Testament, par M.Denney; Luc, par M. Bebb; Magie, 
par M. Owen C. Wbitehouse; Évangile de Marc, par M. Salmond; 
Mariage, par M. W. P. Paterson; Marie^par M.J. B. Mayor; Évangile, 
de Matthieu, par M. J. Vemon Bartiet ; Médecine, par M. Macalister; 
Miracle, par M.J. H. Bernard (article de pure apologétique) ; Moïse, par 
M. W. H. Bennett; Musique, par M. James Millar ; N. T. (Canon), par 
M. V. H. Stanton, A. T., par M. F. H. Woods ; Palestine, par M. C. R. 
Couder; l'apôtre Paul, par M. G. Findlay ; Tapôtre Pierre, par M. F. H. 
Chase (malgré les principes conservateurs delà publication, la IPÉpitre 
de Pierre est déclarée apocryphe); Phrygie, par M. W. H. Ramsay. 

Le volume contient diverses illustrations, notamment une planche où 
sont reproduits des types de monnaie datant de 500 av. J.-C. à 135 apr. 
J .-C. et une carte des voyages de l'apôtre Paul. 

Une lacune particulièrement regrettable dans ce volume — et qui est 
en même temps caractéristique— c'est l'absence d'un article sur Philon 
et la philosophie judéo-alexandrine. Il est vrai qu'il y a un article LogoSj 
où il est parlé assez rapidement de cette philosophie et où l'auteur repousse 
l'idée qu'elle soit un élément constitutif de la théologie johannique. 
Mais il est dit aussi que l'apôtre Jean aurait adopté c la phraséologie du 
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Logos :», parce que ce terme était familier à la fois aux Juifs et aux Gen- 
tils comme synonyme de c révélation ». Même en se plaçant à ce point 
de vue, qui me parait superficiel, il aurait fallu insérer dans ce Diction- 
naire de la Bible un exposé complet et approfondi de la philosophie qui 
avait donné à la doctrine judéo-grecque son expression classique. Ce 
n*est pas seulement la littérature johannique, c'est aussi TÉpitre aux 
Hébreux et la littérature paulinienne qui exigent, pour être comprises, 
une connaissance sérieuse de la philosophie judéo-alexandrine. Ne pas 
s'en rendre compte, c'est le foit d'historiens et de critiques sur lesquels 
pèse encore la servitude d'une conception non historique du Nouveau 
Testament. 

L'Encyclopaedia Biblica, publiée simultanément sous la direction de 
M. Gheyne, d'Oxford, fait bien plus librement droit aux résultats acquis 
de la critique du N. T. Le Dictionnaire publié par M. Hastings n'en 
rendra pas moins de grands services, par la masse de renseignements 
techniques qui y sont condensés sous une forme claire et par des auteurs 
d'une compétence reconnue. 

Jean Réville. 



Bulletin de l'École Française d'Extrôme-Orient. Revue 
philologique paraissant tous les trois mois. — Première année, t. I, 
n» 1. — Hanoi, Schneider; 1901, p. 80. 

L'École Française d'Exirême-d^Orient est née sous d'heureux auspices; 
elle compte à peine deux ans d'existence et déjà elle est entrée dans une 
période d'activité féconde. La clairvoyance et la pondération de son di- 
recteur, M.Finot, lui ont épargné les tâtonnements et les incertitudes du 
début ; la bienveillance perspicace du Grouvemeur général lui a assuré 
sans parcimonie les ressources nécessaires. Un inventaire archéologique 
de rindo Chine, des missions fructueuses rayonnant jusqu'à Pékin, un 
volume sur la numismatique annamite ont déjà justifié pleinement la 
création de l'école.' Le Bulletin qu'elle vient de fonder est destiné à la 
relier plus intimement, par une communication régulière et périodique, 
avec le monde savant et les travailleurs locaux. M. Finot a tenu à en 
marquer le caractère rigoureusement scientifique par un sous-titre 
expressif. C'est une c Revue philologique >, qui se propose d'étudier 
par les méthodes exactes et scrupuleuses des sciences philologiques. 
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l'hittoire des institutions, des religions, des littArttures, l'andiéoleiît, 
le linguistique, Fethnographie de rindo-Chine proprement dite et des 
peuples qui ont concouru à la civiliser. Son domaine à dire vni, 
couvre rEztrème-Orient tout entier, des pays brahmaniques jusqu'au 
Chine et au Japon. Le premier numéro porte l'empreinte de l'esprit 
lucide et réfléchi qui dirige l'École; il est à la fou substantiel, solide et 
modeste. En manière de préface, trois lettres de baptême, dues i trois 
des parrains de l'École. MM. Barth, Bréal et Senart. 

Puis une excellente monographie : la Religion des Ghams d'après les 
monuments, par M. Finot. Çifaisme, Tichnouisme, Bouddhisme appa- 
raissent côte à côte dans le panthéon accommodant des Ghams. Çiva, le 
linga, les Çaktis, les sous-ordres Ganeça, Skanda, Nandin sont les plus 
populaires; Visnu compte surtout grâce i Laksmt son époux et à Garudâ 
sa monture. Le Bouddhisme est i l'arrière-plan, et ses divinités sont 
peu déterminées. Un inventaire des monuments chams de l'Annam suit 
ce mémoire. 

Les livres imprimés en Indo-Chine arrivent peu en France, moins à 
l'étranger. En Indo-Ghine, même à Saigon ou à Hanoï, les livres et les 
journaux savants sont rares. La bibliographie doit donc être un élément 
essentiel du Bulletin. M. Finot ne l'a pas négligée. Ses lecteurs seront 
inexcusables, s'ils ignorent le mouvement général des études indiennes 
et chinoises ; il est impossible d'être informé plus clairement et plus com- 
plètement qu'ils le sont. Une série de documents administratifc inté- 
ressaut l'École termine le fascicule. Il serait injuste de ne pas attribuer 
aussi une part de félicitations à l'imprimeur, M. Schneider, de Hanoï : 
les conditions matérielles de la publication lui font vraiment honneur. 

Le Bulletin est trimestriel. Le prix de l'abonnement est fixé à 20 fr. 
pour la France et les pays de l'Union posUle. 

Sylvain Lévi. 



Digitized by 



Google 



REVUE DES PÉRIODIQUES 



RELIGIONS DES PEUPLES NON CIVILISÉS ET FOLK-LORE 

(Suite.) 



Zeitsohrift dei Voreins fte^VolkikvMde 

ToMB VI (1896)» Heft, 1. 

F. KuNZB, Volkskundliches vom Thùringer Waldy p. 15-24, 175-184. — Re- 
cueil de mœurs populaires du village de Wiedersbach, écrit dans Tau 1842 par 
le curé de la paroisse (Pfarrer Môbius). On fait des gâteaux à la yigile du 
nouvel an. Le jour de Pentecôte on place deux bouleaux devant la maison de 
la bien-aimée. Le lundi après le 6 décembre « Klausmarkt * à Eisfeld ; on se 
masque, on se revêt de paille, de plumes, etc., cérémonies de noces. Les funé- 
railles : on serre le cou des morts pour qu'ils ne tombent pas en putréfaction ; 
dans la chapelle ardente, petits pains pour le convoi funèbre ; après les obsèques, 
repas pour une partie des assistants. 

S. Prato, Sonne, Mond^ und Sterne als SchMieitssymbole in Volksmàrehen 
und- Liedem (suite et fin), p. 24-52. — Grand recueil de documents où les corps 
célestes symbolisent la beauté dans les contes et chansons populaires, qui 
a cependant une importance plutôt littéraire que folklorique. 

M. HOpler, Der Wechselbalg, p. 52-58. — DéûniUons du changelin suivant 
Topinion populaire ; quatre espèces : la première tire son origine de Tinfluenee 
de la lune, la deuxième de Tintervention d'êtres surnaturels, la troisième d'un 
parent démonique, et la quatrième de quelque procédé magique : earactéri- 
sation médicale des changelins ; prophylactique populaire. 

R. KôHLBR, Zu den von Laura Qonzenbaeh geiûmmeUen 8icUiani9ch9n Màr- 
ehen, p. 58-78, 161-175. ^ M. Boite publie sous oê titre un grand reeueil de 
notes compilées par féu R. Kôhler^ et trouvées partie sur les marges des li- 
vres, partie sur des feuilles séparées. Elles se rattachent assez souvent à des 
incidents seolsmeni des 93 oontes auxquels elles ss rapportent. 

R. RiicHHARDT, DU Drostin von Haferungen^ p. 78-82. ^ RsMsIi de lé* 
gendes qui se rattachaient à un personnage historique : elle apparaissait s#us 
la forme d*une chatte, d*une sorcière, d'une jeune fille; elle avait Thabitude ds 
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laver ses écus sur le gazon ; un garçon qui veut en avoir une poignée les 
trouve changés en feuilles mortes, etc. 

F. N. FiNCK, Vier Neuirische Zaubersprnchet p. 88-92. — Formules magi- 
ques irlandaises contre les maladies : M. Finck prétend qu'elles sont du type 
germanique et de provenance épique (commentaire de M. Pedersen, p. 192). 

Heft. 2. 

G. Amalpi, Die Kraniehe der Ibykus in der Sage^ p. 115-129. — Conte po- 
pulaire salemitain de Tbomme, qu'un pigeon voit au moment où il commet un 
meurtre ; des expressions imprudentes le conduisent plus tard à Téchafaud. Il 
semble que Tincident des grues soit une addition légendaire à Thistoire d*Ibyku8 
(cf. p. 346 du môme tome). 

K. Hbitbrii, Volkispruche aus dm Ennsthal, p. 129-140. — Vers populaires 
pour diverses occasions — p. ex. pour la jeune fille qui apporte le cadeau 
pendant l'érection de la ferme, pour les garçons du village qui visitent les filles 
la nuit, pour les quêteurs du jour des rois, pour la fille qui veut un mari, etc., 
enfin les vers inscrits au-dessus des portes. 

B. KôNiGSBBBGfR, Au8 dcm Reiehe der alfjûch'schen Pabel, p. 140-161. — 
Les fabliaux de la Bible et du Talmud . M. Kônigsberger prétend que les h- 
bliaux des livres des Juges et des Rois sont de beaucoup les plus anciens que 
nous connaissions; par suite de cette opinion il maintient que les fables rela- 
tives aux animaux sont antérieures à celles qui se rattachent aux plantes. 

T. Unoir, AusdemdeuUchen VolkS'UndReehtslebeninAU'SteiermarkfpASi' 
188, 284-289, 424429. — La coutume de faire bénir du vin le 27 décembre, 
de faire boire du vin au nouveaux-mariés, etc. On y voit les traces d'une of- 
frande aux dieux païens. 

G. KossiNNA, PolhlarefP, 188-192.— Sur Torigine et la signification de ce mot. 

E. BoiRSCHBL, Alzàhlreime aus dent Posenschen, p. 196-199. — Formulettes en- 
fantines d*éiimination, dont beaucoup se trouvent presque partout en Allemagne. 

M. KoscH, Die adelichen Bauem von Taropol^ p. 199-204. — Le mariage chez 
les notables paysans de la Croatie. Le convoi funèbre se compose de femmes. 

J. BoLTK, Setz deinen Puss aufMeinen, p. 204-208. — La croyance qu'on 
gagne des pouvoirs magiques en mettant le pied sur le pied gauche d'un initié. 

Kleine Mittheilungen. 

K. LsHMANif, p. 208. — Recherche de Tassassin devant la bière. 

E. Bernbeim, Verwunderungslied, p. 209. — Rimes enfantines; il s'agit d*aa 
pays désert où les animaux se comportent d'une manière étrange ; M. Bem- 
heim croit que c'est une création commune aux nations teutoniques (cf. p. 354 
du même tome). 

K. WiiNHOLD, Betehwârung des Alps, p. 213. — Formules magiques contre 
le cauchemar • 

0, Hartuwo, Ztir Volkshunde im Anhaltt p» 215*217. — Formules magiques 
oontre les maladies. 
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Heft. 3. 

F. P. PioBB, Geburt, Hochzeit und Tod in der Igïauer Sprachinsel in Mâhren, 
p. 251-264, 407-412. — Procédés magiques contre les esprits malins. La 
coiffe porte-bonbeur. Pour éviter qu'on ne change l'enfant il ne faut le sortir 
qu'après six semaines ; de môme pour la mère. Il n'est pas permis à la mère 
d'aller puiser de l'eau ; s'il le faut absolument, elle en puisera trois fois et la 
reversera au puits avant d'en prendre. Il faut mordre les ongles de Tenfant. 
L'accouchée a des pouvoirs magiques ; un incendie cesse dès qu'elle en a fait 
le tour. 

Le mariage. Substitution d'une vieille femme à la fiancée. 

La mort (p. 407). Augures. On ouvre les fenêtres pour laisser sortir l'âme. 

M. Hartmann, Aus dem Volkstum der Berber^ p. 265-276. — Revue et étude 
comparée des contes, etc. publiés par M. Stumme. 

J, TscHiiDBL, Italienische Votksrdtsel, p. 276-283. — 87 devinettes ita- 
liennes avec traduction allemande. 

M. RBasuiBR, Bas Leben in der Auffassung der Qossensasser, p. 304-319, 
396407. — Description de la vie journalière avec des traits populaires. A la 
fête de la Toussaint les parrains donnent des gâteaux en forme de poules aux 
enfants. Devinettes, jeux enfantins. 

Kleine Mittheilungen. 

K. W[eiiihold], Màrchen vom Hahnreiterj p. 320-322. — Variante du conte 
connu en anglais sous le nom de « transformation ûght . ». 

Steirische Sagen vom Schratel, p. 322-324. ~ Contes styriens sur un lutin qui 
est devenu de nos jours le diab)e de la croyance populaire. 

H. F. HiLBiRO, Ein Pakt mil dem Teufel, p. 326-328. ~ Récit du xvii* siècle 
concernant un individu qui avait fait un pacte avec le diable. 

R. Andreb, Volkskundlichei aus dem Boldecker und Knesebecker Landep 
p. 354-363. — Renseignements sur les jeux. Les têtes de cheval sur les faîtes 
(cf. dans tome VII, 104). Le jeu de « Breitmaul » : il faut jeter un grand cou- 
teau de poche de façon à le faire rester debout dans le sol ; il est connu sous le 
nom de Messerstek (stich) « en Schleswig-Holstein où l'on se sert de beaucoup 
d'autres méthodes de Jeter le couteau. — La douche d'eau pour les filles le di- 
manche de Judica. Les mariages ; les femmes mariées mangent seules avec la 
mariée le dernier jour des noces. Les fêtes : Noël, Pâques, etc. Homme revêtu 
de vert i la Pentecête. Les derniers épis s'appellent « Vergoudendêl ». 

Lbhmann-Filhiîs, Kulturgeschichlliches ata Island, p. 381-388. — Les 
croyances populaires. Les fées. La magie. Les génies à forme animale. Le diable. 

H. Carstbns, Volksràlsel besonders aus Schleewig-Holslf in^ p. 412-423. — 
Collection de devinettes populaires avec indication de la littérature. 

T. Ungbr, Aus dem deutschen Volks^ und Reehtsleben in AUsteiermark^ 
p. 424-429. — 1) La course de l'oie à Pâques (M. Uoger cite â ce propos le jeu 
qui s'appelle en Allemagne « Letztes Paar herbei » qui n'a rien de commun 

25 
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avec la course ; ceile-ci d*après Manahardt est en rapport avec les rites prînta- 
niera). 2) La fermeture des serrures pour enchanter les nouveaux mariés. 

0. Hartono, Zur Volkskmde au$ AnhaU, p. 429-433. ~ A Noël et le nouvel 
an, la cigogne et Toura viennent faire une qudte ; ailleurs on trouve le cheval 
blanc. Interdictions et prescriptions dans les diverses saisons ; à Noël il finot 
manger du chou sous peine de se voir affligé d*oreilles d'âne. Chanson du noa- 
velan. Le carnaval. 

Kleine Mittheilungen. 

H. Rafp, Spukgeschichten aus Bayerrif p. 439-441. — Récits populaires an 
sujet de revenants, etc. 

Bbthams, Dei Geistermesse zu Kôln^p. 44i . — Revenants qui ct^lèbrent la messe. 

K. Maurbr, Die beslimmtm Pamilien zugesckriebene besondere Heilkraft, 
p. 443. — Un roi d'Islande choisit une fois pour soigner les blessés plusieurs 
hommes dont la postérité possède encore des pouvoirs magiques. Même 
croyance en Irlande à propos de certains noms de famille (cf. tome VU, 150; 
VIII, 212. 

ToMR VII (1897). 

Heft. 1. 

W. ScHWARTz, Êine Gewittersanschauung Jean Pauls mit allerhand mythis- 
chen Analogienf p. 1-11. — M. Schwartz voit dans l'usage de jeter des disques 
brûlants (Scheibenschlagen) une cérémonie qui est en rapport avec la tempête. 

H. F. Feilbiro, Zwieselbàume nebst verwandtem Aberglaûben in Skandina- 
vienj p. 42-53. — Sur l'usage de faire passer les enfants à travers un arbre 
ou un autre objet fendu par le milieu. 

K. E. Haasb, Volksmedizvn in der Grafschafl Ruppin, p. 53-74, 162-172, 
287-292, 405-412; L VIII, 56-62, 197-205, 304-309, 389-394. — Remèdes et 
formules magiques contre les maladies assez mal classés sous les noms des 
maladies au lieu de ceux des remèdes. 

0. Hartuno, Zur Volkskunde aus Anhalt, p. 75-93. — Le mercredi saint. 
Pftques; les œufs de Pftques. Pentecôte; choix des 61Ies pour la danse; proces- 
sion avec des animaux pour faire la quête; les jeux; « les fiancés en vert»; 
douche des filles. 

J. BoLTE, Der Sckwank von Esel als BUrgermeister, bei Thomas Murner, 
p. 93-96. — Version européenne du xvi« siècle d'un conte indien. 

Heft. 2. 

P. SARToar, Ghckensagen und Glockenaberglauben^ p. 113-129, 270-286, 
358-370; t, VIII, 29-38. — Grand recueil de contes sur les cloches. Les cloches 
sous l'eau ; les cloches qui sortent de l'eau pour se faire entendre ; les cloches 
souterraines, etc. 

R. Andrie, Sagen aus dem Boldecker und Knesebecher Lande, p. 130*136. 
— Loups- garous, vampires, revenants ; légendes locales. 
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0. Hàbtuno, Im VoUukunde aus Atkhalt, p« 147*155. — U smi Jean; la 
couronne sur les lattes, etc., la moisson ; « le Uène va 8*enftiir )^. 

K. Klemii, Tod und Bestattung de$ armm Sperlingtoribchmst p. IB&iGQ. *- 
Conte indien d'après VIndian Antiquary, XI, 169, arec noies par K. Weinhold 
sur les parallèles européens. 

A. WiifTBR, Mein Bruder freit um mich, p. 172-181. — Interprétation d'une 
chanson celtique comme mythe naturiste. M. Winter y voit un parallèle euro* 
péen aux contes sauvages du soleil-frère et de la lune^sœur. 

F. Ilwop, Bexenwesen und Aberglaubenin Steiemu^rk.-^Ehedemundjetzt, 
p. 184>196, 244-254. — Renseignements sur les sorcières du moyen ftge, 
sur leurs pouvoirs magiques, les prooès, etc. 

Kleine Mittheilungen. 

J. BoLTB, Die drei AUen, p. 205-207. — Sur le conte populaire du vieillard 
puni par son père parce quHI a laissé tomber son grand père (cf. p. 387 du 
même tome). 

C. DiREsiN, Der Schneider im Rimmel, p. 207. — Note sur un conte popu- 
laire (Grimm, K.-und H. M. 35). Sehneckenepruchy p. 209. — Pormulette en- 
fantine qu'on dit à Tescargot pour lui faire sortir les cornes. 

Heft. 3. 

N. ScHWARTZy Der Schimmelreitei* und die weisse Frau^ p. 215-244. — fitude 
sur les divinités germaniques des nuages et de la tempête. 

J. R. BuNKBR, Heanzische Schwânke^ Sagen und Mdrchen, p. 307-315, 396- 
404; tome VIll, 82-91, 188-197, 291-301, 415-428. — Quinze contes populaires 
en patois, recueillis dans l'ouest de la Hongrie. Cf. Zts, fur ôsU Volkskuadey où 
ont paru treize contes de Theresienfeld. 

Vol. VII, 307-315. 1. Conte drolatique; un homme demande de largent aune 
femme pour que son mari ait une chaise dans le ciel. Cf. Qrimm, K, u. H. 
Màreken, n<» 104. — II. Conte drolatique; variante de Thistoire du prêtre et de 
la paysanne que punit le garçon de ferme. — III. Conte drolatique; variante de 
Thistoire du sot envoyé par sa mère au marché pour vendre quelque chose. Les 
guêpes, les chiens, etc. le mangent i il jette du linge dans une chapelle; il dit à sa 
mère qu'on va payer dans huit jours. Il fait un procès aux mouches ; le magistrat 
lui dit de frapper là où il voit une mouche; il frappe sur le nez du Juge; il reçoit 
l'argent demandé de la caisse. Il casse une statue parce qu'elle ne lui donne 
pas l'argent; il y trouve un trésor. Cf. Cosquin, Cimtes populaires de (a Lor- 
raine, I, 177. 

396-404. IV. Conte drolatique. Variante du tailleur vaillant. V. Un homme 
fait la cour à une sorcière ; il retourne ses habits et la voit partir par la chemi- 
née; il répète la formule magique et la suit. Saeriûoe et repas de chair humaine. 
VI. Variante du conte de la belle-fille à qui sa belle-mère fait faire une tâche 
dangereuse; elle l'accomplit; sa sœur périt en essayant de faire de même. 
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Vol. VIII, p. 82-90. VII. Variante du conte bien connu de Qevater Tod (Grimm, 
Kinder- und Haus Màrchen^ n* 44). VIII. Les orphelins, variante du conte de 
la UrUergeschobene Braut; la fausse fiancée fait tomber la fiancée dans l'eau et 
la transforme en canard. IX. La fiancée du prince; conte appartenante la même 
famille ; le prince se coupe le doigt, demande à son père une fiancée dont le 
teint est comme la neige et les gouttes de sang; il cherche une fille qui corres- 
ponde à ce signalement et la trouve; ils fuient ensemble; les trois fruits qu*elle 
lui fait acheter; elle se transforme en colombe par suite de la piqûre d*uDe 
aiguille qu'il faut retirer pour lui donner la forme humaine. 

188-197. X. Conte du meunier qui cherche « Theure heureuse ». XI. Le roi 
marqué au fer rouge. Cf. Le Prince et son cheval. Cosquin. Contes popiUaires 
de Lorraine, Le Prince et son cheval^ p. 133 et seq. 

P. 291-300. XII. Le fils de la prostituée ; variante de l'histoire du fils cadet qui 
réussit où les aînés échouent, et que ceux-ci cherchent à mettre à mort. XIII. Le 
fils riche du marchand voyage, trouve une petite maison dans le désert, où il 
lui faut accomplir des tâches difficiles ; une des trois filles les fait à sa place ; il 
lui faut la distinguer de ses sœurs; il réussit; ils fuient ensemble; les objets qui 
sont dans sa chambre répondent pour lui; on découvre la fuite; ils se transfor- 
ment pour échapper à la surveillance. Ils vont chez son père à lui, et demandent 
s'iin*a pas besoin d'un commis et d'une servante; on les prend; elle se montre 
en possession d'un pouvoir magique; on leur demande leurs noms, etc. 

P. 415-428. XIV. Le roi deRosenberg. Un soldat qui a perdu l'argent de l'or- 
dinaire, va dormir dans un chftteau enchanté, délivre une princesse après avoir 
subi diverses épreuves; il devient roi de Rosonberg et épouse la princesse. Il va 
chercher son père; l'hôtesse le fait mordre à son père qui est devenu garçon 
d'hôtel. Son père meurt; il revient à la vie. Plus tard il retourne chez lui sur le 
dos d'un aigle. Il va encore une fois dans la forêt, mange des pommes et se 
trouve orné d'une queue ; en mangeant une poire il la perd et retourne chez lui 
avec des pommes et des poires. La reine en mange ; une queue lui pousse, 
qu'elle perd de la même façon que son mari. Ils vont chez la sorcière, et la 
forcent de rappeler le père à la vie. XV. Variante du conte du « Zaaberiehrliog » 
(l'apprenti magicien). 

J. VON MiDiif, Ostpreussische Volksgebràuehey p. 315-318. — Petit recueil des 
usages populaires. Noël, Carnaval, Pâques (la coutume des œufs de Pâques 
existe, mais le lièvre de Pâques est inconnu), la Saint-Jean. 

Ë. Hoffmann-Krayer, Blaue Kleidung der Heasen^ p. 327. — Note sur les 
habits bleus portés à Luceme par les sorcières. 

0. Hbilig, Coutumes populaires du Brisgau, p. 328. — Feux de la Pentecéte 
et de la Saint- Jean. 

Hea. 4. 

K. Wbinhold, Der Wildemànnlestanz von Oberstdorf, p. 427-437« — Diver- 
tissement populaire, où paraissent des faunes, etc., qui semblent être des 
esprits des arbres* 
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Kleine Mittheilungen. 

L. Wbihrold, Schlesisehe Sagen, p. 443447. — Contes populaires. Esprits 
des eaux; le petit homme en gris (cf. Orimm. K.-u.-H. M., 55). 

J. OoLDiiHiR, Die verweigerte Kniebeugung, p. 441. — Sur le conte de 
rhomme qui ne veut pas fléchir les genoux» et qu'on y force sans qu'il le sache. 

Tom VIII (1898). 

H. F. Fbilbbro, Der Kobold in nordiseher Ueberlieferung, p. 1-21, 130-147, 
264-278. — Le gobelin dans les traditions du Nord. Le niss est un petit être 
qui n'a pas de pouces ; demeure du niss^ on le toit rarement dans une maison, 
la nuit de NoSl, etc. Le niss comme serviteur de l'homme; il faut l'inviter ou 
lui donner des gages. Ce que peut le niss; il soigne surtout les animaux. 
Il fout lui donner de la bouillie comme récompense (c'est une offrande au 
dieu tutélaire de la maison). Disparition, etc., du niss quand on lui <3onne 
des vêtements, etc. Le niss dans la maison ; il taquine les hommes. Le niss 
d'église. Origine de la croyance; les noms du niss, danois, suédois, norwégiens, 
et en Schleswig; Niss = Niels, Nicolaus. M. Feilberg en citant à l'appui de 
chaque généralisation un ou plusieurs contes Scandinaves rend un grand ser- 
vice à tous ceux qui ont de la peine à lire ces langues. 

J BoLTB, Zum Mârchen vom Bauem und TeufeU p< 21-25. — Variante du 
conte bien connu selon lequel le diable reçoit de la moisson d'une année tf ut ce 
qui se trouve au-dessus de la terre (les feuilles des pommes déferre), l'année 
suivante tout ce qui se trouve au-dessous de la terre (les racines du blé). 

G. PoLivKA, Seii welcher zeit werden die Qreise nicht mehr getôtei, p. 25-29. 
— Traditions et contes slaves, d'où semble ressortir qu'on a autrefois tué les 
vieillards en Russie. 

A. F. DôRLBB, Die Tierwelt in der sympathetischen Tirôler Volksmedizin^ 
p. 38-48, 168H80. — Étude de médecine magique. Entre autres, les animaux 
suivants figurent sur la liste de ceux qui jouent un rôle dans les pratiques 
médicales : chat, chien, loup, belette, ours, blaireau, chauve.souris, taupe, 
écureuil, lièvre, cheval, ftne, bœuf, mouton, chevreau, chamois, cerf, porc, 
sanglier; (p. 160), aigle, chouette, coucoUf huppe, merle» hirondelle, serin, cor- 
beau, pie, pigeon, poulet» oie; lézard, serpent, crapaud, grenouille; abeiUe, 
fourmi, scorpion, araignée, vers. 

H. ScHOKOWîTz, Hatisgerâtinschriften aus Nieder-Oesterreickf p. 48-56, 147- 
154. — Collection d'inscriptions relevées sur les ustensiles domestiques. 

R. Rbtchhardt, Bastlôsereime aus der Protins Sachsen, p. 62-66. — Formu- 
lettes enfantines pour détacher Fécorce d'une branche, etc. 

A. L. Stibpxl, Zur Sehwmkdichtung des Hans Sachs, p. 73-82, 162-168, 
278-285. Sur les sources de quelques poèmes de H. Sachs. 1) La femme 
dupée ; elle reçoit de son mari déguisé le conseil de lui faire bonne chère afin 
de le rendre aveugle; elle le fait; il fait semblant de l'être pour tuer l'amoureux 
de sa femme. Pantsohatantra, III, 16 (cf. t. VIII, p. 225). — 2) Le mari trompé; 
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il trouve sa femme avec son galant; on lui fait croire qu'à cette heure on Toit 
toc^rs double et qu'il n*y a qu*une personne là (Jacques de Vitry). — 
3) L'homme qui mange des habits qu'on lui sert sous forme de Tictuailles ; 
M. Stiefel trouve le même incident dans U Novelle di GentUe Sermini; la mise 
en scàne n'est cependant pas la même ; l'hypothèse de transmission n'est guère 
soutenable. — 4} La femme aux neuf peaux ; critique de la théorie de Wânsche, 
qui voit dans un poème de Siihonide Torigine de ce conte ; M. Stiefel et pour 
cause, rejette cette hypothèse en faveur de celle qui veut voir Torigioe du conte 
dans les Proverbes d'Agrioola (414). *— 6) Le choix de la femnie — veuve ou 
pucelle ; critique de la critique de M Landau ; versions secondaires dérivées de 
Sachs chez Erasme. — 6) La réponse de Mohammed à deux questions ; source 
pr(^>able : un oommentaire sur le Koran. 

Kleine Mittbeilungen. 

M. £ysn» âu$ der HaurU, p. 91-93. — Croyances populaires. Des hommeâ 
masqués, à la fin de décembre, font la « course de Percfata »• 

Hefl. 2. 

M. LtHMAMN-FaHàSy Volkskundliches aus hland, p. 154^162, 285-291. — Ci- 
tations de la collection d'Amason (lêlerukar fjùdsôgur og aefintpri). Augures : 
étemuer, bâiller, avoir le hoquet, eto» La viande ; tabous, etc. ; augures. In- 
terdietion de se couper les ongles au lit» ^c. Les babits; la nudité dans la 
mam. Particularités du corps. Médecine populaire. Augures de la mort. 

M. Eysn, TotenbreUe aus Saixburg, p. 205-209. — Distribution et variétés 
de l'usage de mettre le cadavre, jusqu'à l'heure des funérailles, sur une planche 
qu'on attache plus tard au grenier, etc. (cf. VIII, 346). 

K. WxiMHObD, Frdu Harke in DithmârsçheH, 210-213. — Conte populaire re- 
gardé par M. "W . comme une preuve que la croyance à Frau Harke n'esl pas 
limitée aux Allemands du Sud. 

H. BiGX, Aus dem bâuerlidien Leben in Nord&ieitnke^ p. 213*217. — Jeux; 
comment on file à l'envi I4>rè8 que les fileuses ont gaspillé le temps. Augures 
la veille de Saint-Mathias, 

P. 428. •— La nocci les funérailles» Pentecôte (procession de la jeunesse). 

J.Jàworsiuj, Sanct Siôlprian, p. 217-222. — Parallèles slaves au 09 Fas- 
tnaohtsspiel de Hans Sachs (v. suprà, La femmedupée). M. J. prétend que l'his- 
toire était connue de H. S. par un intermédiaire russe. 
Kleine Mittbeilungen. 

C. DiRSKSBN, Marienkindy p. 222. -^ Commentaire sur Grimm, Kinder-m^d 
Hausmàrchefit n® 3. 

0. Hbilig, Sagm <ms dem Simonswâldertkal^ p. 227. — Contes populaires 
en patois ; sorcière, fondation d'une église. 

P. 228. -*- Remède magique contre le mal de dents. 

P. 230. Formule magique pour la protection des poules. 

fleft. 3. 

K.-L. LûBBCK, Die Krmhheitsdàmonen der BcUkanvClker, p. 241-249, 379- 
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389; t. IX, 56-68, 194-204, 295-305. — Les démons des maladies ehez les 
peuples du Balkan. Forme, sexe et nombre des démons. Moyens de Us expul- 
ser, écarler ou éviter : le nom de la personne dans la magie ; les talismans, les 
formules magiques; vénération des démons et les jours consacrés à ce culte. 
Chansons sur la peste. Les kaluscbares — corporation qui cherche à guérir 
des maladies par des moyens magiques ; initiation ; nombre des membres ; in- 
signes ; les danses, qui ont pour but la guérison des maladies ; effets de ces 
danses sur les danseurs et les malades. Herbes magiques. 

M. Rehsbnbr, Goss'^nsasser Jugend, 117-129, 249-263. — Desoription de 
mœurs populaires. NoSl, Carnaval, Pftques. 

E. Selk BUschelznig aus Tirol, p. 323-830. -- Expuldon deft serpents; 
expulsions des fantômes; augures. 

J. Jaworsku, Sûdrussische Vampyre, p. 331-336. — Origine des yampires, 
leurs pouvoirs ; moyen de les subjuguer, contes. 
Kleine Mittheilungen. 
K. Weinhold, Hirtensprûche, p. 336-339. — Formules à dire par les ber- 
gers, etc. quand ils donnent au fermier une verge de bouleau, dont on se sert 
pour mener paître le bétdl Tannée suivante. 

M. Eysn, Las Autlassei im Salzhurgischm, p. 339. — Pouvoirs magiques 
de Tœuf pondu le mercredi saint. 

W. Drsxlsr, Saneta KahukaHllà'CutubiUay p. 341. — Appendice à 1. 1, 
p. 321, etc.; la Sainte qui expulse les souris. 

E. UsHcuLfEinerprobter. Peuersegen, p. 345. —Formule magiquecontre Tin- 
cendie. 

Heft. 4. 

H. Rafp, Aberglauben in Bayem^ p. 394-420. — Groyanes populaires; 

pouvoirs magiques dans diverses plantes, etc. ; la Toussaint; la magie; branches 

de cerisier mises dans l'eau le 4 décembre; le mariage ; le foyer; la divination. 

Rostiengeschichien aus Bayem, p. 400-^)2. — Légendes relatives à la pro- 

fanation de Thostie, etc. 

R. Weinhold, Aus Steiertnark, p. 439-448. — La Saint-Bartbélémy, Per- 
cbta^ Berschtl (cbien qui vient chercher des vietuailles à Noël), broyage du 
lin, Carnaval, chasse nocturne, vacbes sacrées, divination, palmes, Pentecdte, 
personnages masqués à Noël, danses, « Tatermann » (figure qu'on brûle au 
printemps). La veillée des morts. 

LxHMANif-FiLHès, Ulàndiscker Aberglaube, p. 448-452. (Ext. de HvU, 
Heft. VI). ^ Croyances populaires d'Islande; magie. Les jeûnes bommes ne 
tuent les moutons qu'après avoir été confirtnés ; tabou interdisant de tuer dés 
pluviers ; sang de sept frères pour éteindre un incendie. 
Kleine Mittheilungen. 
K. Maurer, TJeber die Hôlle ouf Island, p. 452-454. — Appendice à t. IV, 
256, sur Tenfer islandais. 
K. Maoker, ElbenkreuZf p. 454. — Cioix données par les fées. 



Digitized by 



Google 



381 REVUE DE l'hISTOTRE DBS REUGtOxXS 

M. Er8N» Reisichthaufung in NUder Oesterreichf p. 455. Sor une pile de 
petites branches entassées sur la scène d'un meurtre. 

Tous IX (1899). 

W. ScHWARTZ, Heidnische Ueberrnte in der Volksûberliefenmg der nord* 
deuUehen Tiefehene, p. 1-18, 123-436, 305-311. Réponse à la critique de 
M. Knoop Hans le Zeitschrift fur Volhskunde. — M. Schwartx affirme de 
nouTcau qu'il s'agît d*un cycle mythique dont la tempête est Tidée centrale. 
Puis il cite des faits qui semblent établir une croyance à des êtres mythiques 
— Frau Harke, Holle, Berchte, etc. — dont M. Knoop a nié l'existence. Par 
suite de la mort de M. Schwartz nous n'avons dans le troisième article qu'un 
fragment qui se compose de notes destinés à lui servir de caneyas. Si l'expli- 
cation que donne M. Schwartx n'est pas juste, il semble certain que M. Knoop 
a plutôt essayé de faire la critique des croyances étudiées que de les faire con- 
naître telles qu'elles sont. Les croyances populaires de nos jours — en Grèce, 
par exemple — sont un reflet des croyances anciennes, en ce qui concerne les 
divinités inférieures. Il est assez vraisemblable que des croyances du même 
ordre aient subsisté en Allemagne. Cela ne veut pas dire cependant que nous 
soyons à même de reconstituer le système de culte dont elles dérivent. 

S. Amalpi, Quellen und Parallelen zum « NoveUino » der Saiemitaners Masuc- 
cio, p. 33-41, 136-154. Notes sur cinquante nouvelles de Masuccio. M. Amaifi 
qui n'est pas à même assez souvent de citer les sources, croit que M. a puisé 
plutôt dans la tradition populaire que chez les écrivains. 

A. TriNKBN, Kulturgeschichtliches aus den Màrschen am rechten JJfet der 
Unterweser^ p. 45-55, 157-171, 258-295. Le mariage, la mort» la moisson (coq, 
danses populaires, etc.). 

A. Landau, Flolehreisch^ p. 72-77. Cérémonie hébraïque qui consiste à élever 
l'enfant trois fois en l'air en lui donnant le nom de baptême. Parallèles dans 
les formulettes enfantines. 

H. Rafp, Qeschichten ans dem Rtschland^ etc., p. 77-80. * Contes popu- 
laires ; diable, le paysan qui cherche de l'or sous le chardon ; la flile flancée 
au bandit qui s'égare et emporte de chez lui le doigt d'une personne 
volée. 

J. BoLTB, Rutnânisehe Mârchen (Staufes Sammlung), p. 84-88, 179-181. — 
Notes sur une collection, de 48 contes ms. de la t< Hofbibliothek » de 
Vienne. Analyse. Textes : <c Que faut-il craindre le plus : le vent» le froid ou la 
chaleur? » Conte cumulatif du porc qui perd la cloche. 

K. WsifiaoLD. SaUy Water^ p. 89-90. — Critique des théories de M"** Comme 
sur l'origine de ce jeu. L'eau dans les cérémonies de mariage. 

Heft. 2. 

W. Hi[if, Das Hudlerlaufen, p. 109-123. — Sur la course du te Hudler » 
pendant le carnaval 4 Hall ; autrefois il y avait une souris ou scarabée sur le 



Digitized by 



Google 



REVUE DES PÉRIODIQUES 38 S 

masque ; il chassait lês personnes qu*i1 Toyait pour les fouetter et puis leur 
donnait à manger et à boire. Aujourd'hui procession de personnes masquées, 
autels a?eo des plumes de coq et de paon, etc. M. Hein, croit que cette pra- 
tique vise à la fertilité des champs et se trouve en rapport avec le a Schmeck* 
ostem », etc., et en rapproche une description des rites des Tusayans par 
M. Fewkes, dans le Joum, of Am. Ethnology, I, 39, et Jotim. American 
Folklore, 1893. 

M. Eysn, Dos Prautragen im'SaUburgischen, p. 154-457. — * Description de 
l'usage de porter en procession le tableau de la Vierge pour le laisser quelques 
heures chez chaque fermier. 

M. Bartbls, Ein paar merkwundige Creaturertf p. 171-179, 245-256. — 
Croyances populaires relatives à la taupe et à la chauve-souris (cf. p. 207). 

S. Prato, Verglpichende Mitheilungen zu Han$ Saehs FastnaehlBpiel^ Der 
Teufel mit dem alten Weib, p. 489-194, 311-322. — Parallèles au conte de la 
vieille femme à laquelle le diable donne un cadeau si elle peut brouiller un 
homme et sa femme. 

Hefl. 3. 

R. RircHHARDT, Volksastronomie und Volksmeteorologie in Nordlkûringen, 
p. 229-236. — Le soleil, la lune, i'arc-en-ciel, la tempête, la pluie, etc. 

A. F. DôRLKR, Tiroler Teufelsglaube, p. 256-273, 361-377. — Contes du 
diable; formules magiques; les animaux diaboliques — belette, coucou, etc. ; 
talismans. 

Kleine Mittheilungen. 

W. Hbin, p. 324-328. Sur les images votives d'animaux domestiques. 

M. V. WBNDHBiif, Die Stecknadelt p. 330-333. — L'épingle dans les croyances 
populaires. 

R. Andrii, Lauberpuppen, p. 333-335. — Petites figures magiques dont le 
rôle reste incertain. 

Wie im Lûneburgisehen Pferdêcolik geheilt wind, p. 335. -^ Une fille qu'on 
met tout de suite après sa naissance sur Je dos d'un cheval a le pouvoir de 
le guérir de coliques. 

0. ScHam, Eine braumehweigisehe Fastnachtfeuer vor fùnftig loAren, 
p. 338-40. — Enterrement du carnaval. 

Heft. 4. 

F. P. ProBR, Eine Primiz in Tirol, p. 396-399. — Le prêtre qui vient de dire 
la messe pour la première fois, célèbre une fête asses réaliste de son mariage 
avec rSglise* 

R. P. Kaindl, Rutheinische Mârchen und Mythen, p. 401-420. -* Douze 
contes populaires sans intérêt pour Thistoire religieuse. 

ToMB X (1900). Heft. 1. 

K. MûLLBXHOF, Zur Gesehichte des Bienenzueht in Deutsehland^ 16-26. — 
Croyances populaires, usages, etc. relatifs i des abeilles. Quand on veut que 
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l'essaim se pose sur un objet quelconque, on frappe sur des faudlias» etc. 
(M. Mallenhof prétend que l'abeille aime la musique ; c'est plutôt du bruit qu'il 
faut faire). Détails philologiques sur les noms des abeilles ; les connaissances 
qu'ont eues les auteurs germaniques au sujet des abeilles surpassent celles des 
auteurs classiques. Les lois au sujet des abeilles ; l'abeille comme animal do- 
mestique. Des abeilles forestières. 

27-37. Lettres écrites par Mannhardt, Schwartz et Mûlieohof : 1) sur les 
entreprises de Mannbardt ; 2) sur son a Antike Wald-und Feldkulte » ; 3) sur 
les théories naturistes de Schwarts. 

0. ScHBLL, Bergische Hocfizeitsgebràuche, 37'48. Gomment oti lait la cour ; 
enchères des filles nubiles ; les augures tirés des plantes ; le rendez-70U8 noc- 
turne (Kiltgang) ; les punitions populaires : 1) pour les jeunes gens qui recherchent 
trop tôt les filles ; 2) pour les maris cruels ou infidèles i les fiançailles. 

162-180. La veille des noces. Le mariage; les joUrs propices; les inritations; 
comment on ta chercher la fiancée; l'entrée de la fiancée et les usages qui s'y 
rapportent ; costumes ; le repas ; l'enlèyement de la fiancée ; les cadeaux. La 
cérémonie ecclésiastique du mariage. Les proverbes relatifs au mariage. 

M. RntsBNKR, Von dèn Tieren und ihrem Nui^tm nach Qossensasser Meinung, 
48-62. — L'araignée qui sauve un homme en faisant sa toile devant sa oaehette ; 
les croyances populedres au sujet des aniniaux domestiques. La sorcellerie pour 
attirer le lait, etc. ; le cheval; le mouton ; le bœuf; le chien ; le chat, les poulets. 
Le renard qui fait une course avec l'escargot. Les animaux sauvages. 

0. ScHÛTTB, Braunschweigische Segen, 62-65. — Formules magiques pour 
écarter les maladies et le cauchemar. Les formules magiques Ipôur faire 
croître les arbres; l'abondance du fruit se trouve en rapport, dans les 
croyances populaires, avec la naissance d'un enfant. 

F. P. PiGBR, p. 80-85. — Coutumes et rites populaires de l'Oberinnthal. Le 
mariage de l'homme et la femme sauvages — transportés à travers le village 
sur un tronc d'arbre ou un chariot garni de mousse — où montent des gars 
déguisés en vieilles filles ; on les fait parfois passer par la « meule qui rajeu- 
nit. D 

0. Hartung, Zur Volkshunde aus Anhalt, 85-90. — La moisson; les chan- 
sons au sujet de la guirlande de moisson. Les ohansons pour la Saint-Martin 
(où l'on tue les porcs). Remèdes contre les maladies du bétail. Repâis rituel (?) 
à la Chandeleur. Augures sur le prix du blé. 

Kleine Mittheilungen. 

M. Eysn, PrangeS' oder Reifstangen im Herz, Salitung^ 90. — Verges dé- 
corées de rubans, etc. qu'on met autour des champs pour procurer Tabon- 
dance de la moisson. 

M. HôFLER, Salz oder Bergiverke, 93. — Consécration des machines, etc. qui 
servent à monter l'eau salée. 

K, WiiNHOLD, 99-iOO. — * Les poupées destinées à des pratiques magiques. 
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T. ZAociURUBy Sidhi Kùr XV, 100-102. — Contes arabes et indiens, où 
quatre Syibes jouent un rôle important. 

Heft. 2. 

M. Bartils, Wa$ kônen die Toten ? 117-142. -^ Les croyances populaires 
au siyet des cadavres. Augures qui laissent deviner qu'un autre membre de la 
famille va bientôt mourir. Les objets qu'on met dans le cercueil. Les morts qui 
reviennent visiter Tépoux, etc. ; ce ne sont que les morts enterrés selon les 
usages traditionnels qui sont libres de suivre leurs caprices à cet égard ; le 
mort ne peut sortir du tombeau si une femme y jette une pelote. Parfois les 
cbeveuz et les ongles des cadavres croissent. Les offrandes qu'on fait aux 
morts. Les saints et les guérisons qu'ils opèrent. Les morts qui causent dans 
le tombeau. Les maladies causées par les morts. Les punitions du vol fait aux 
morts. Les suicidés. Les morts qui aident les vivants. 

A. Pbtzold, P/ingstguaaSj 142-150. — Aperçu bislorique sur l'usage de 
danses à la Pentecôte. 

B. Kahle, Ans schwedischens Voiksgtauberif 194-202. La « Wilde Jagd ». Les 
Elféfi et les géants ont peur du tonnerre. La ve^ où poussent des feuilles. Les 
ohangeiins. Les Elfes dupés. Variantes du oobte du Cyclope. Les offrandes 
aux Blfes. Gomment on fait parier les morts. 

R. RiiCHARDT, Volksauschauungen ûber Tiere und Pflmzm in NtnxlthUrihgen. 
206-214. — Comment il faut se conduire à Tégard des animaux domettiqoed. 
Croyances populaires au sujet des animaux; les augures; les botes qui portent 
bonheur, etc., les plantes; les arbres fruitiers; comment on les greffe; lamaj^e 
des plantes ; explications des marques qui se trouvent sur les feuilles. 
Kleine Mittheilungen. 

244-216. Lettre de Mannhardt à Ruhn qu'il invite à fkire la critique dé ses 
Waldkûite. 

221. Ce que disent les bêles dans le duché de Brunswick. 

223. Les cérémonies de baptême et de mariage dans le duché de BrunSwiok. 

225. Les lois au sujet des abeilles dans le xv« siècle. 

226. Le cr&ne de cheval dans la magie, 

227-8. Das Hahnmenen« Comment on cherche des augures au moyen de Theibe. 

228. Dictons populaires. 

229. Les croyances et les formules magiques ;dans la Basse Lusace. 

Heft. 3. 

P. Drickslbr, Schlesische Pflngstgebrduchet 245-254. ^ On se moque du der- 
nier qui mène paître le bétail; les feux de la Pentecôte; les «c mais » ; les rois de 
la Pentecôte ; le tir au géant ; les jeux ; la vente de figures d'animaux en argile . 

Q. PoLivKA, Tom Tit Tôt, 254-272 (cf. p. 325), ... ^ Enquête sur le lieu 
d'origine de ce conte. M. P. prétend, en contradiction avec un assec grand 
nombre de folkloristes anglais, que la seule existence d'un conte populaire chez 
un peuple ne fournit pas de preuve que ce peuple croyait aux idées fondamen- 
tales du conte; avant de s'en servir pour cet usage il faudra qu'on ait établi 
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rexisfence ehei ce peuple d'autres contes qui n'ont pas de rapports intimes 
atec les contes en question, mais dont les idées fondamentales sont les mêmes. 

On ne roit pas cependant pourquoi cette méthode de? rait nous mener à des 
résultats assurés ; il se peut qu'un peuple ait emprunté plus d'une série de contes. 
Les usages seuls peufent établir Texistence des croyances; si les pratiques 
existent on n'a pas besoin d'aller chercher des preuves dans les contes. Toute- 
fois l'histoire d'un conte et les changements historiques qu'il subit peuvent 
contribuer à éclaircir cet ordre de sujets. 

R. Mtklki, Verschwindende Emtêgebrâuchet 272-280. — Les fsçons de faire 
les gerbes; les derniers épis; disposition des gerbes dans les champs, etc. 

Kleine Mitth^'ilungen. 
R. P. Kaindl, NapoUonS'Gehete vnd SpoUlieder, 280-284. — Parodies po- 
lonaises du Notre Père, du Décaingue, etc. 
H. Raff, Bayerisehe Qeschiehten, 284-287. — Contes de revenants, etc. 

Heft. 4. 

J. R. BûNKiR, Bine heantUche Bauemhoehteit^ 288-306, ••. — Les cérémo- 
nies du mariage chez les Allemands du comté d'Eirenburg. Les conditions 
préliminaires; comment on fait la cour; les fiançailles; les cadeaux, les prépa- 
ratifs pour les noces ; transport du trousseau chez le fiancé la veille des noces. 
Invitations; l'arrivée des invités; la « lettre nuptiale »; la procession à l'église. 

J. Bachir, Von dem deutsehen Orenzporten Lusern, 306-319. — Contes pofm- 
laires en patois avec traduction allemande. L'ours et le pinson (1). Contes des 
hommes dupés (3 et 4). La malédiction (5). La grand'mère dupée (8). Ville engloutie 
(9). Les funérailles de ceux qui ne peuvent rester dans la terre consacrée (10). 

M. HôPLER, Ber Klausenhaum, 319-324. — Les usages de la Saint-Nicolas 
en Bavière: les caractères mythiques des personnages que le saint remplace. 
L'arbre de Saint-Nicolas (trois verges passées aux travers de pommes déco- 
rées d'or, de buis, etc.). Les gâteaux pour les enfants. 
Kleine Mittheilungen. 

326-330. Deux chansons populaires. 

330-332. Blason populaire du duché de Brunswick. 

332. Le coup avec la « Lebensrute ». 

334. Offrandes votives en argent dans Ttle de Cuba. 

335. Les feux de la Saint-Jean. 

336. Les citrons posés sur i'autel. 

336. Dictons (SprechObungen). 

337. Ce que dit le cor. 

338. Les clous plantés dans les arbres. 

(A suture.) N. W. Thomas. 

Errahim : p. 238, 1. 23, au lieu de Kenen lire Kuren. 
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Un comité présidé par Mgr. Péoheaard a publié chez Oudia (10, rue Mézières) 
et dédié au pape Léon XIII un beau volume sous le titre : Un siècle. Mouvement 
du monde de 1800 à 1900 (gr. in-S» de xzvt et 914 p. ; 7 fr. 50). L'ouvrage est 
divisé en trois parties : i^ mouvement politique et économique ; 2« mouvement 
intellectuel; 3^ mouvement religieux. Trente-trois collaborateurs, à peu près 
tous notables représentants d*une partie des connaissances humaines ou de Tac- 
tivité sociale, ont passé en revue l'œuvre du xix* siècle dans le domaine qui 
leur appartient ; MM. Etienne Lamy (les Nationalités), Henri Joly (les Gouver- 
nements),d'Avenel (Industrie et Commerce), de Mun (Questions sociales), Georges 
Goyau (L'Église Romaine et les courants politiques), Péchenard (rÉducation), 
Paul Allard (l'Archéologie), Ouchesne (l'Histoire), Bruaeuere (la Littérature), 
Pératé (les Beaux-Arts), Camille Bellaigue (la Musique), Carra de Vaux (les Re- 
ligions non chrétiennes), Fonsegrive (les Luttes de l'Eglise), d'HaussonviUe (les 
Œuvres et la charité de TËgiise), etc., etc. L*ensemble a grand air et l'œuvre 
s'élève bien au-dessus de la banalité des études superficielles que la fin du siècle 
a suggérées aux improvisateurs de la presse périodique. Dans une préface sa- 
voureuse M. Melchior de Vogdé a esquissé en traits rapides la silhouette morale 
du xu* siècle. Posant, suivant son habiiude, plus de questions qu'il n'en résoud, 
M. de VogQé aboutit à la conclusion que Texperimentation savante du xu* siècle 
remet en honneur et sanctionne les vérités amassées par l'expérience pratique 
de tous les &ges. Il montre comment la question reUgieuse est aujourd'hui comme 
autrefois la question fondamentale, c'est-à-dire celle que l'on retrouve au fond 
de toutes les autres. Il introduit ainsi auprès des lecteurs la pensée qui est évi- 
demment l'inspiratrice du volume entier et qui donne à la collaboration d'un si 
grand nombre de personnalités différentes, son unité. 

La conclusion est tirée par Mgr. Richard, archevêque de Paris. 11 la résume 
lui-même dans ces trois propositions : « Le monde tenu à s*uniûer ; sans l'Eglise, 
il n'arrivera qu'à une unité tout exténeure et factice; dans l'Église catholique, 
il peut trouver le principe d'une intime et durable unité » (p. 887). Le caractère 
apologétique de la publication est donc évident. Comme tel il n'est pas de notre 
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ressort dans la Revue. La confusion entre l'unité extérieure, hiérarchique, et 
l*unité morale, intérieure, qui s'accommode de la variété des formes doctrinales, 
des institutions ou des pratiques ecclésiastiques, y règne d*un bout à Tautre. 
Mais je me hâte d'ajouter que sur ce terrain nettement catholique les collabo- 
rateurs se sont efforcés de témoigner le plus possible d'impartialité à Tégard de 
ceux qui ne partagent pas leurs principes, à tel point que pour quelques-uns 
on serait presque porté à se demander s'ils les partagent eux-mêmes. 

M. de Vogué le déclare en commençant : « Le trop près fait ces recherches 
incertaines ; bien impertinente serait la prétention de porter à cette heure, en 
quelques pages, le jugement réservé aux historiens qui assureront leur regard 
dans le lointain de la perspective » (p. tx). La tentative n'en est pas moins in- 
téressante. Certaines observations se dégagent avec plus de force que d'autres. 
Ainsi dans la troisième partie consacrée au mouvement religieux, le P. jésuite 
René-Marie de la Broise rend bien sensible le fait que la critique kantienne et 
la philosophie évolutionniste qui en est sortie dominent l'histoire de la pensée 
religieuse dans la première moitié du siècle, mais que dans la seconde moitié 
c'est l'avènement de l'histoire des religions qui exerce une influence prépondé- 
rante. 

Le chapitre consacré par M. Carra de Vaux aux religions non chrétiennes est 
en réalité un abrégé d'histoire des religions, plutôt qu'une étude sur les desti- 
nées de ces religions pendant le xn* siècle. Il est bien délicat de condenser un 
sujet aussi vaste et aussi multiple sans faire des généralisations hâtives. L'auteur 
y joint des hypothèses aventureuses qui n'étaient pas indispensables^ comme 
lorsqu'il attribue la doctrine brahmanique et bouddhique du karma à une influence 
grecque (p. 705). Le chapitre sur l'Expansion de l'Ëglise catholique» par le 
P. Sertillanges, des Frères Prêcheurs, est intéressant à consulter ; il en ressort 
clairement que nulle part les conditions de la propagande catholique ne sont 
meilleures que dans les pays anglo-saxons ou dans leurs oolonies, c'est-à-dire 
dans des pays où le pouvoir appartient aux protestants. Le grand développe- 
ment des missions chrétiennes est un des phénomènes les plus caractéristiques de 
l'histoire religieuse du xix« siècle. Quant à l'appréciation des résultats obtenus, 
on fera bien de contrôler les données du P. Sertillanges par celles de la Statis- 
tique des Religions présentée par M. Foumier de Flaix au Congrès interna- 
tional de l'Histoire des Religions et publiée au tome I^ des Aetes qui paraîtra 
incessamment. 

Pour l'historien l'impression la plus instructive qui se dégage de ce volume, 
auquel le concours de tant d'hommes marquants doit assurer quelque autorité, 
c'est que d'une façon générale les collaborateurs s'accordent à reconnaître que 
la situation de l'Église catholique en 1900 est beaucoup meilleure qu'en 1800. 
M. i'évèque d'Orléans, dans le dernier chapitre sur la Vie intime de l'Église, le 
déclare très nettement : « Nous avons lieu d'être contents de notre bilan de fin 
de siècle. Depuis 1860, notamment» notre action de salut est en progrès con- 
stant » (p. 881). 
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L'éditeur Lecoffre (90, rue Bonaparte) nous a fait parvenir le troisième vo- 
lume de V Année de l'Église, 4900. À deux reprises déjà nous avons parlé dans 
la Revue de cette utile publication, à propos des volumes relatifs aux années 
1896 et 1899. Le présent volume rendra les mêmes services que les précédents. 
L'an 1900 a été Tannée du Jubilé, Tannée sainte. Les rédacteurs de TAnnuaire 
du monde catholique ont pensé que ce caractère spécial devait dominer et péné- 
trer le rapide récit des phénomènes de la vie de l'Église en cette année 1900. 
Nous y retrouvons le môme souffle de conQance en Tavenir et d'assurance 
qu'une ère de succès s'ouvre pour TÉglise, qui nous a frappé dans le grand ou- 
vrage signalé plus haut. Ici encore ce sont les pages sur les missions qui sont 
les plus intéressantes. Il y a là une masse de renseignements très instructifs. 
On appréciera aussi sous les rubriques des divers pays d'Europe et d'Amérique 
les informations relatives à.Tactivité sociale de l'Église. Par contre il est regret- 
table que dans la revue des incidents ecclésiastiques dans certains pays, notam- 
ment en France, on ne fasse aucune mention d'événements au moins aussi in- 
téressants que les mille détails des cérémonies de Tannée sainte à Rome, par 
exemple les démêlés de certains évoques avec les congrégations existant dans 
leur diocèse. Si Ton veut que ces annuaires aient de Tautorité, il ne faut pas y 
passer sous silence les événements qui gênent ou qui déplaisent. Que Ton se 
borne à rapporter les faits sans les apprécier, si Ton ne veut pas se compromettre, 
mais qu'on ne les supprime pas. Autrement la publication perdra toute son uti- 
lité pour ne plus devenir qu'une apologie trop intéressée pour être intéressante. 



Puisque nous avons été amenés à nous occuper de Thistoire des missions 
chrétiennes, il faut dire un mot aussi d'un livre récent qui traite du rôle des 
missions en Chine, à la veille de l'intervention européenne dans ce pays, et de 
la situation qui leur est faite par Toccupation militaire de Pékin et d'une partie 
de la Chine. M. Raoul Allier dans Les troubles de Chine et les missions chré' 
tiennes (1 vol. in-12 de 281 p., Paris, Fischbacher) a réuni et commenté un 
grand nombre de documents qui éclairent d'une vive lumière le rôle des missions 
catholiques et protestantes dans le redoutable conflit qui a mis aux prises la 
Chine avec l'Europe coalisée. Cette question a été ardemment discutée dans la 
presse, mais le plus souvent d'après des renseignements incomplets et sous 
Tinfluence de passions politiques. Ceux qui tiennent à se faire une opinion 
raisonnes et contrôlée, sur la part de responsabilité qui incombe aux mission- 
naires dans ces événements qui marquent une date de Thistoire de Thumanité, 
liront avec profit le petit livre, très clair et bien écrit, de M. Allier. 



Nous avons déjà signalé Tétude sur la coutume, le tabou et l'obligation morale, 
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publiée par M. L. MariUier dans le Tolume de Mélanges que rAssociaiion des 
anciens élèves de la Faculté des lettres de Paris a publié chez AJcan, sous le 
titre : Entre Ccmarades (iD-8 de ii-465 p.). Deux de nos collaborateurs y ont 
également inséré des travaux que nous avons plaisir à signaler. M. Audollent, 
dans le Culte de CaelesHs à Rome, a décrit les vicissitudes de ce culte importé à 
Rome, en suivant par ordre chronologique les textes qui nous renseignent à son 
sujet (Servius, Ad Aen., XII, v. 841 ; Hérodien, V, 6, 4-5 et vi, 1, 3 ; Lampride. 
Elag,, 3, 4-5 et diverses inscriptions). M. F. Picaveta ivd^ La caraetéristique 
théobgique et philosophico-scienti/ique des limUês chronologiques du moyen âge. 
A noter aussi un mémoire de M. H. Bérenger sur YHéléne homérique. 



M, P.AIphandéry, élève diplômé de TÉcole des Hautes Études, a publié dans 
le « Moyen Age » de 1900 une étude sur Le procès de Louis de Poitiers, évéque 
de Langres (1320-1322). De pareils procès entre un évéque et son chapitre 
n'étaient pas rares au moyen ftge. Celui-ci offre pour l'historien un intérêt 
particulier, parce qu*il est connu en détails gr&ce à la conservation de plusieurs 
documents : le réquisitoire du piocureur du chapitre devant les enquêteurs en- 
voyés à Langres par le pape Jean XXII; des arrêts du Parlement et un poème 
contemporain. Le chapitre de Saint-Mammès était, ainsi que ses vassaux et ses 
biens,piacé depuis longtemps sous la sauvegarde royale; il manifestait unegrande 
indépendance vis à vis des évêques de Langres. Louis de Poitiers essaya d'abord 
des voies pacifiques pour obtenir la garde du chapitre et de ses biens; comme 
il ne parvenait à rien de cette façon, il commença à s'approprier ce qu'il réclamait 
et à traiter les chanoines en rebelles. La cause fut portée par ceux-ci devant 
la justice royale et plainte fut portée auprès de Jean XXII. M. Alphandéry décrit, 
avec la scrupuleuse exactitude documentaire qui donne à ses travaux une sé- 
rieuse valeur, les péripéties de ce double procès. Battu devant la juridiction 
royale, Tévêque entra en accommodements avec le pape. En 1325 il fut nommé 
évéque de Metz, où il se montra beaucoup moins exigeant qu'à Langres. Il n'y 
resta guère et se retira à Montélimar où il mourut en 1327. 



Archives de Vhistoire religieuse de France. Un comité dans lequel figurent 
MM. Imbart de la Tour, Batiffol, Baudrillart, Châtelain, Ulysse Chevalier, 
Goyau, Valois, etc., s'est formé à Paris, à l'effet de publier dans une collection 
d'ensemble les documents relatifs à l'histoire religieuse de la France moderne, 
qui sont conservés dans nos bibliothèques publiques ou privées, aux Archives 
du Vatican ou dans les dépôts étrangers. Cette publication commencera en 
1901 et comprendra les séries suivantes : 1^ documents ecclésiastiques ; 2* do*» 
cuments administratifs; 3* documents judiciaires; 4* documents non catho- 
liques; 5^ documents privés. C'est ainsi que M. J. Lemoine, bibliothécaire au 
mmistère de la guerre, publiera la « Consultation des évêques de France sur 
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la conduite à tenir à l'égard des réformée » (1698); MM. Châtelain et Deniile 
les « Procès Terbaux de la Faculté de théologie de Paris » (1505-1533), etc. 

On peut s'assœier à la publication en rersant 500 francs, à titre de fonda- 
teur, ou en B*abonnant à la collection comme souscripteur. Les Tolumes in-8* 
paraîtront chei Alphonse Picard, 82, rue Bonaparte. Le prix des volumes 
parus dans une année ne pourra dépasser 20 fr. pour les abonnés. 

— Le (^mité central de l'Alliance Israélite a décidé la création d'une ret ue 
spéciale pour les écoles qu'il entretient surtout dans les pays musulmans. 
Nous a?ons sous les yeux la première livraison de la Revue des Écoles de V Al- 
liance Israélite^ publication trimestrielle, chei Durlacher, éditeur, 83 6w, rue 
Lafayette, Paris (8 fr. par an). Cette revue doit être tout d'abord pédagogique, 
professionnelle, mais elle accueillera aussi des articles sur Tbistoire des com- 
munautés Israélites, des variétés traitant des coutumes, des superstitions et 
des légendes répandues parmi les Juifs. C'est ainsi que la première livraison 
contient des articles de M. Moïse Nabon sur la loi juive et l'esprit scientifique, 
de M. Franco sur la Communauté Israélite de Safed et des Légendes et Supers- 
titions par M. J. Bigart» ie gérant. Adresser tout ce qui concerne la rédaction 
à TAlliance Israélite, b5, rue de Trévise, Paris. 

L'Histoire religrieuie à rAcadémie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. — Séance du 1*' février : Une inscription votive trouvée par M. Lex 
à Saint-Marcel-lez-(^aion (Saône-et-Loire) fait connaître le nom d'une nouvelle 
divinité locale : Deae Temusioni. 

Une inscription grecque de basse époque, trouvée à Myndos, en Carie, par 
M. Paton atteste l'existence d'une communauté juive dans cette ville et confirme 
ainsi un ténAignage du premier livre des Macchabées. 

M. ThureaU'Dangin lit un essai de traduction d'une inscription de Goudéa 
où le patesi rend compte d'un songe dans lequel les dieux lui enjoignent de 
construire un temple. 

— Séance du 8 février : M. Smirnoff écrit de Pétersbourg à M. Omont que 
l'on a trouvé au musée du gymnase de Marioupol, au nord de la mer d'Azov, 
un feuillet isolé du manuscrit pourpre en lettres onciales d'or de VÊvangUe de 
Saint Matthieu qui fut découvert à Sinope et acquis par la Bibliothèque Na- 
tionale. U contient ch. xvii, vv* 9 à 16. 

-* L.e P. Ronzevalle a découvert une inscription laUne qui permet de 
reconnaître la triade divine adorée à Baalbek, Elle comprenait Jupiter, Vénus 
et Mercure. M» Perdnzet qui lait connaître cette découverte à l'Académie» 
rappelle que l'aigle figuré sur la porte d'entrée d'un temple de Baaibek tient, 
en efifett un caducée au lieu de la foudre. ^ 

— M. Chavannes lit un rapport sur les résultats archéologiques de la mis- 
sion Bonin en Asie centrale. A noter particulièrement une stèle de l'an 1348, 
trouvée dans les grottes des mille Bouddhas, au sud-est de Cha-tcheou ; elle 
porte une formule bouddhique en six écritures différentes dont on retrouve des 
spécimens sur la porte de Kiu-yong Koan, près de Pékin. 

26 
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— Séance du 15 février : M. Salomon Reinach pense que les Ùioseures ont 
été priaiUivetneit, Qoa des cavaliers, mais des oiseaux, des hommes-cygnes 
(comme Lobai^ria, cba?alier du cygne, originairement : chevalier-cygne). 
Dins les scènes de tbéoxéaie où ils sont représentés descendant du ciel, leurs 
chevaux ne sont pas ailés comme le sont les Pégases. C'est t jusU titre que la 
légende les fait naître de Lèda et d'un cygne. 

— Séance du 8 mars : M. Bouché- Leciercq achève la lecture d'un savant 
mémoire sur la lustratio, où il s'occupe particulièrement du a sacramentum » 
et du « mysterium » . 

— M. Saiomon Reinach présente une photographie du premier buste authen- 
tique de l'empereur Julien^ atteste par une inscription. Par une piquante ironie 
ce buste considéré à tort comme celui de saint Ganio, orne depuis neuf 
siècles la cathédrale d'Acerenza dans la Pouille. 

— Séance du 22 mars : M. Cugnat lait connaître l'estampage d'une inscrip- 
tion grecque de Pouzzoies, mal déchillrée jusqu'à présent, d'après laquelle un 
certain Elym aurait apporté par mer le dieu Uélios d'Arepta (?) à Pouxioles, 
le il Artemisios 204 de Tyr, pour obéir à un ordre de ce dieu. M. Clermont- 
Ganneau estime qu'il faut hre : « Theosebios Sarepteuos » et non « Theos 
Helios ». L'inscription rappellerait simplement le voyage d'un Tyrien originaire 
de Sarepta pour accomphr un vœu. 

— Séance du 29 mars : M. Maspero envoie d'Egypte le texte mutilé d'une 
inscription grecque dans laquelle un marbrier nommé Niger, du i*^ siècle de 
notre ère» rend grftce k certains dieux d'avoir pu achever rapidement sea tra- 
vaux. 

— Séance du 3 avril (reproduit d'après la « Revue critique d'Histoire et de 
Littérature ») ; M. Clermont-Q anneau fait une communication sur deux des 
inscriptions en caractères sémitiques qui couvrent les rochers du Sinaî. La 
première qui remonte à l'an 204-205 après J.-C, se termine par une acclama- 
tion en l'honneur des trois Césars Augustes, c'est-à-dire l'empereur Septime 
Sévère et ses deux fils Caracalla et Qéta, associés par lui à l'empire. La seconde 
est datée de 189 après J.-C.» « année dans laquelle les pauvres ont eu le droit 
de faire la cueillette des dattes ». 11 s'agit d'un usage tout à fait analogue à 
l'institution juive de l'année sabbatique, qui prescrivait d'abandonner aux 
pauvres, tous les sept ans, le produit des récoltes. Cette inscription qui jette 
un jour inattendu sur les institutions religieuses et sociales des Nabatéens, 
révèle l'objet principal de ces milliers d'inscriptions sinaïtiques consistant, la 
plupart du temps, en de simples noms propres : c'était i'af&rmation des droits 
de jouissance individuels dans les palmeraies et les terrains de pacage du 
Sinaî, droits qui se trouvaient su^endus périodiquement, en certaines années, 
par suite de l'exercice de celui des pauvres. M. Clermont-Ganneauiiait observer 
que la même explication est applicable aux centaines d'inscriptions analogues 
gravées sur les rochers d'une région de Syrie située bien loin de là, le Safa, et 
cozmues soua le nom d'inscriptions saiaïtiques. 
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— M. C, £. Bonin, vice-résident en Indo-Cbine, fait une communication 
sur les grottes des mille Bouddhas, près de Cba-tcheou (Kansou), cryptes 
bouddhiques ornées de fresques de style bindou, qui peuvent être considérées 
comme le plus ancien spécimen de l'art bindo-bouddbique en Chine. 

— Séance du 19 avril : M. MUntz annonce la fondation d'une Société inter- 
nationale pour les études d'iconographie religieuse ou profane. 

if. Heuzey communique le résultat provisoire du déchiffrement que M. Thu« 
reau-Dangin a tenté sur l'estampage d'une inscription chaldéenne de 36 lignes, 
gravée sur une pierre de seuil découverte par M. de Sarzec. C'est une dédicace 
faite par Arad-Nannar, « ministre suprême, patesi n, serviteur du roi d'Our, en 
l'honneur de GhimiUSin, roi de la ville d'Our, roi des quatre régions, auquel il 
consacre un temple. Le nom du roi est précédé du signe divin de Tétoile. Il y 
a là unetentaUve de déification des rois analogue à celle deNaram-sin, mais il ne 
semble pas que ces apothéoses des rois soient jamais devenues populaires chez 
les Chaldéo-Assyriens. 

M. Clermont'Ganneau lit une note sur la destruction de l'église du Sainte 
Sépulcre par le sultan Hakem, à Jérusalem. 

— * Séance du 10 mai : M. E, Quimet présente et commente des miroirs funé- 
raires en bronze de l'époque des Han (202 av. à 220 apr. J.-C). Les plus anciens 
portent des caractères mystiques et une ornementation symbolique chinoise. 
Soos les Han postérieurs leur ornementation trahit manifestement des influen- 
ces grecques. On y voit notamment des raisins. Us datent, en effet, deTépoque 
où la vigne fut Introduite en Chine et où des relations s'établirent, au témoi- 
gnage des historiens grecs et chinois, soit entre Alexandrie et Canton, soit 
entre la Perse et Sin-gnan*fou. , . ^ 



BELGIQUE 

M. GobUt dAlmella a publié dans la <« Revue de l'Université de Bruxelles » 
(t. VI, 1900*1901) un article intitulé N<niveaux documents relatifs à l'iconogra- 
phie du Bouddhisme indien, où il dégage les renseignements que nous appor- 
tent sur l'histoire du Bouddhisme dans l'Inde les beaux travaux iconographiques 
de M. Foucher et les Études et Matériaux de M. Louis de la Vallée Poussin. A 
condition de ne pas oublier qu'il y a nécessairement encore une bonne part 
d'hypothèse dans de semblables esquisses générales d'une histoire insuffisam- 
ment documentée et surtout insuffisamment datée, on trouvera dans cet article 
un exposé très clair de révolution du Bouddhisme. 

SUISSE 

M. Alfred Wellauer, ancien élève de MM. P. Poucart et HaussouUier, a pré-^ 
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sente en 1899 à rUaiversité de Lausanne une thèse de doctorat ès-Iettres sur 
les Panathénées» quUi a publiée depuis : Étude sur la fête de$ Panathénées 
dans l'ancienne Athènes (Lausanne, in-S* de 126 p.)- Il se sépare sur plusieurs 
points des opinions exprimées par M. Aug. Mommsen dans les « Feste der 
Stadt Athen im Altertum », qui sont une refonte de son « Heortologie ». 

« M. A. Brûckner a publié chez Reinhardt, à Bftle, une excellente étude sur 
le grand docteur manichéen d'Afrique contre lequel saint Augustin a tant polé- 
misé : Fausttis von Mileve (in-8« de viu et 82 p.). Il a réuni tout ce que Fod 
peut reconstituer de sa vie et de sa doctrine et met en lumière de la façon la 
plus intéressante les mérites de la critique biblique de Fauste. 

* L'éditeur Schwetschke qui Tient de terminer dans le Corpus Reformatorum 
la publication monumentale des « Opéra Calvini n, après celle des œuvres de 
Melanchthon, entreprend maintenant l'édition des Œuvres de Zwinglû Le Zwin- 
gliverein de Zurich prête son concours. Deux érudits bien connus de tous les 
historiens de la Réforme suisse, le professeur Egli, de Zurich, et l'aumônier 
du gymnase de Belle, Finsler, sont chargés de Tédition. Le second s'occupera des 
œuvres principales et des notices bibliographiques, le premier de la Correspon- 
dance et des notices historiques. La Correspondance et les écrits exégétiques 
formeront deux sections spéciales. L'ensemble comportera environ 120 livrai- 
sons de 5 feuilles, du prix de 3 francs. Les éditeurs ont renoncé au format in-4* 
pour adopter le type in-8*. Les prix des volumes seront majorés pour les non- 
souscripteurs, 

HOLLANOB 

M. C. P* TielCf atteint par la limite d'&ge, a professé le 8 juin son dernier 
cours à l'Université de Leyde. Nous sommes heureux de pouvoir ajouter que 
l'état de santé de l'éminent professeur ne justifie nullement cette retraite, impo- 
sée par les règlements universitaires hollandais. M. Tiele s'est complètement 
remis de la maladie qui l'empêcha, l'année dernière, de prendre part au Congrès 
international d'histoire des religions. Il a pu achever sa dernière année de 
professorat et assumer une seconde fois les charges du rectorat de l'Université 
qui lui incombaient par suite du décès du recteur en exercice cette année. 

La chaire occupée par M. Tiele a été confiée par le gouvernement hollandais 
à un jeune savant norwégien, M. Brede Kristensen^ privat-docent d'histoire 
des religions à l'Université de Christiania. M. Brede Kristensen, neveu du cé- 
lèbre écrivain Bjôrsteme Bjôrnson, a été élève de Lieblein, puis de Tiele lui- 
môme auprès duquel il a passé deux ans. U a continué ses études à l'École 
des Hautes Études, à Paris, et à Londres. Sa plus importante publication est 
un remarquable mémoire intitulé : Aegypternes forestUlinger om livet efter dôden 
(Des représentations des Égyptiens sur la vie après la mort). Partout où il a 
passé, il a laissé le meilleur souvenir comme homme non moins que comme 
savant. La succession de Tiele est entre de bonnes mains. 
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Nous ayons déjà dit que M. Tîele consenrera ses fonctions de professeur au 
séminaire Remonstrant de Leyde. Le 8 juin ses élèves ont acclamé sa jeunesse 
d^sprit et la vigueur, non atteinte par T&ge de son esprit. Tous ses amis et 
admirateurs de Tétranger se joignent à ses disciples hollandais pour attendre 
de sa studieuse retraite encore de nombreuses contributions à la science des 
religions dont il est l'honneur. 



ALLEMAGNE. 

Nous avons reçu de M. le professeur Hardy, à Wtlrsburg, le tirage à part de 
deux articles qu'il a publiés dans « TArchiv fûr Religionswissenscbafl » sons 
le titre Zur Gesehichte der vergleichenden ReHgUmsfarsehung. U rappelle d'a- 
bord ce que l'antiquité classique a fait pour l'histoire religieuse ; c'est peu de 
chose. Le moyen âge est encore plus pauvre. C'est la Renaissance, ce sont les 
grands voyages de découverte de la fin du zr* et du zvt* siècle qui éveillèrent 
l'attention sur les reKgions étrangères. Puis vient la philosophie du xvm* siè- 
cle et la philosophie de la religion en Allemagne. Dans un second chapitre 
M, Hardy passe en revue la découverte et la première interprétation des textes 
sacrés des religions asiatiques, les sources nouvelles devenues accessibles pour 
l'étude des religions de l'antiquité et celles de l'Europe centrale et septentrio- 
nale antérieures au christianisme, les ressources nouvelles dont nous disposons 
pour l'étude des religions de l'Amérique, pour celle du Judaïsme et du Christia- 
nisme. Assurément, conclut l'auteur, l'histoire comparée des religions n'a pas 
encore tons les matériaux à sa disposition qu'elle pourra posséder plus tard et 
elle n'a pas encore achevé le dépouillement de ceux qu'elle connaît. Mais elle 
en a suffisamment pour pouvoir entreprendre des œuvres de comparaison et de 
synthèse, sujettes à révision, comme toutes les œuvres scientifiques, à mesure 
que de nouvelles découvertes seront ftdtes. 



Parmi les conférences scientifiques publiées en 4900 par Téditeur Mohr il 
convient de signaler les deux suivantes : i^ celle de M. Troeltscb, Die wissen* 
sehaftliche Loge unddie Ânforderungm an die Théologie {58 p.), destinée à 
montrer quelle transformation la Réforme du xn* siècle et l'avènement de la 
science moderne imposent à la théologie. L'auteur réclame à juste titre que 
rhistoire du christianisme soit étudiée dans le cadre de l'histoire générale des 
religions. Mais il entend aussi que la théologie dogmatique s'adapte aux con- 
ditions nouvelles de l'esprit moderne. A cet effet il demande qu'elle utilise les 
données fournies par la science pour élaborer une doctrine religieuse qui s"ins- 
pire du théisme biblique et qu'elle provoque ainsi une épuration et un élargis- 
sement du sentiment religieux. — 2* celle de M. Voelter, Ver XJrspmng des 
M(hichtUfM (53 p.) qui attribue l'origine du monachicme en Egypte, d'une part 
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xtension de rascétisme au sein de la société chrétienne, d'autre part à la 
arable condition économique de la population égyptienne aux abords du 
iôcle. Il y aurait encore plusieurs autres causes à faire valoir. La tendance 
le monachisme est un phénomène général au ly* siècle, qui se rattache 
lablement aussi à Tidée traditionnelle de l'opposition irréductible entre le 
BLume de Dieu et le monde. En devenant chrétien le monde ne cessait pas 
'e c( le monde », c'est-à-dire une puissance malfaisante à laquelle il fallait 
}U8traire. 

J. R. 
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